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5 Omme il nj a pas encore long- 
t temps ejne A4 r d‘ ^rtagnan ejt 
mort » & il y a pin fleur s 
perfinne's ^ui l'ont connu j & 
eyui ont même été de frs amis »' 
' oM feront pas fâcherai fur tout , ceux 
^ui l' ont trouvé digne de leur eflime » ijue 
je rajfemble tci quantité de morceaux ejue 
fai trouve!!^ parmi fes papiers après fa 
mort- Je m'en fuis fe^vi pour compofer 
ces A4emoires , en leur donnant ^uelyue 
liai fin- Ils n en avaient point deux-mê» 
mes 3 dr c efl là tout l'honneur yue je pré- 
fens me -donner de cet Ouvrage, f^oilà aujfl 
’ tout ce i]ue fai mis du mien-. Je ne m'a~ 
V^ttfi point à venter fa naijfance 3 ^uéiejue 
f aye trouvé à cet égard des chofes bien 
avantàgeufes parmy fis écrits. J'ai eu peur 
^u on %t m* accusât de ravoir voulu fiater » 
d'autant plus yué tout le monde ne convient 
pas <yu il fut véritablement de la famille 
dont il avait pris {e nom. S i cela 'efl , il 
ff êfi pas le feul ^ui ait voulu paraître 
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AVERTISSEMENT. . , 
n était. Jl eut tin camarade -Âe 
fortttAe ijni fit du moins la meipe chcfe 
(jitand il fie vid le vent en poupe : je vettpc 
parler de Mr de BefmÂnx , ejui fat Soldat 
aàx Gardes avec lui » pais Aîoafljaetaire> 

(îr enfin G oavernear de la .B afit'âe.'tThate 
la dijftrence tja'il j eat entreax > c efi 
' • ^ a' apres avoir ea tous deax des comment 

■» cemens tout égaax » /avoir beaacoap de 
pauvreté & de mifere , ô“ s' être élevez^ 
aa dedà Je leur ejperance i Van ejl mort 
prefjae aaffi gaea ejuil étoit venu aa mon^ 

\ de ^ & l'autre extrêmement riche. Me 
riche 3 c ejt- à- dire 3 Ai r de Befmaux » ^ut 
fia pourtant jamais ejfuyé an coap de 
moafyaet ; mais la fiaterie 3 l'avance 3 la ' ' 
dareté 3 & l'a.irejfe l ai ont pltis^fervi cjue 
la fincerité ; le definterejfement 3 le bo.n~ 
heur 3 & ie courage de l'autre fat fon par- , 
' , ' tage. Ils ont été tous deax 3 à ce ^ a' il faut 

" croire 3 bons fervitears du Roy ; mats l'un 
bouïp, : de forte cya'il rejfembloit • 
à an certain ^mbajfadeur ^ae te Roy 
avait en Angleterre 3 dont fa Aiajejté 
■: difoit fu'il neat pas voulu dépenfer un 

fou 1 quand même il y eut allé du falut de 
, fon Etat ; aa lieu que l'autre fai/oit litiere 
de fon argent 3 pour peu qu'il crut qu'il y 
, allât de fon fervice. 

Si je parle ici de ^Idr de B e finaux» 

' ' ' ■* ' 






AyERTlSSpMENX- 

^ue cornrw faifraj beafteotip.dt^ €h!^“ 
k in dire dans la fuite U nef pas 
hors de propos de le faire connottre pour 
ce était • Je ne diray rien ici de cet 

Oni/rage. Ce nef pi^ ce ^pte f en dirai ^ 
tys*i le rendrait recommandable y il faut 
^tdié le fait de lai-même pour le par oitrc 
aux yeux des' autres peut -être., me trom--^ 
perois je même dans le jugement' yue j*en^ 
ferais y parce que j'y ai mis la main en 
quelque façon y & quon ejt toujours ama^- 
teur de ce que^ l'on fait- En. effet ♦ fi je 
n£n fuis pas. le pere , du moins .yen ay ! 
éii la direêhon. ui 'mfi je ne dois pas être 
jnoins fifpeêl que te ferait un mahre qui 
•coudrait parler de fon éleirç y parce quit 
fauroit bien quon lui dennero'tt la gloire 
de tout ce qu il aurait de recommenda-^ 
ble. Je n'en diray donc rien de peur du 
m'expofèr moy même à la cenfure , dont 
je chercherois à préferver .les autres- 
J'aime mieux en laijfer toute la gloire àr 
jUdr d Art agnan > fi l'on juge qu'il lui 
en doive revenir aucune d'avoir camp o/e 
cet Ouvrage > que d en partager la bonté 
avec lui y fi le public vient à juger qu it 
naît rien fait qui' vaille. Tout ce que je 
dirai pour ma jufification y fupofé toute- 
fois^que je ne dife rien qni put fie ennuyer» 

\ e efi qu'il y aura autant de la faute 
- , de» 


AVÉRTÏSSÉMENT. 
ies materimx ^n'on m a frépareT^ , ÿtfif 
dt la mienne. L'on ne fanroit faire ttnt 
grande & fttperke ntaifon » k moins ejue 
l'on naît en fa difjofition tout ce ^u il 
convient pour en executer le dejfetn, ' ' 

L'on ne' fç aurait non plus faire parot^ 
ire un beau diamant d'un petit » ^uelfut 
^kdrejfe ^uè l'on âtt à le mettre en œuvre : ^ 

Mais parlons ici de meilleure foi i. 

^ue fert de faire le modefle. C'ejl contre 
mon fentintent <jue je parle » ^uand je . ^ 
témoigne douter ^ue les matériaux nie 
mancfuent en eette rencontre > & ^ue je 
témoigne de la crainte de ne les pouvoir 
placer en leur lieu- -Difons donc plutôt», 
pour, marquer plus de fincerité » que la 
matière que j'ai trouvée ici efi très-pré- 
cieufe d'elle meme » & que Von trouvera' 
peut-être que je ne m'en ferai pas trop mai 
jfèrvi^ 
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MEMOIRES 

DE • 

Mr. D*ARTAGNAN> 

Capitaine Lieutenant de ta première • 
Compagnie des AfoHfejuetaires du Roi. 

E ne m'amulcrai point ici à rien 
raporter de ma naiflance , ni de mà 
jeunelTe , ;parce que je ne trouve 
pas que j’en puifle rien dire qui foie 
digne d’etre- raporté. Qijand je 
dirois ^ue je fuîs.né Grntilhonimci 
^e bonne Maifon , je n eh tirerois , ce me femblc , 
que peu d’avantage, puifque la naiflance eft un pur 
effet du hafard , ou pour mieux dire de la Provi- 
dence divine. Elle nous fait naître comme il lu* 
plaît fans que nous ayons dequoi nous en vanter. 
D’ailleurs , quoi que le nom d’Artagnan fut déjà 
f onnu qûand je vins au inonde , & que je n’ay fetvî 
qu’à en relever l’édat , parce qu« la fortune m’en a 
Voulu en quekjue façon , il y a toujours bien à dire 
qu’il le fut à 1 égal des ChutUlm fur Marne , des 
Montmomnei & de quantité d’autres Maifons qui 
brillent parmi laNoblefle de Prance. S’il apartiahe 
à quelqu’un de fc vanter , quoi que ce ne doive cire 

2 u’à Dieu , c’eft tont au plus à des perfonnes qui 
)rccnt d’un (angauffi illuflrcqUe celui-là Quoi 
Tome I. A qu’il 
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cju’il'cn foît ayant été élevé alTcz pauvrement » 
parce que mon Père & ma Mere n’écoient pas ri- 
ches , je ne fongeai qu’à m’en aller chercher for- 
tune , du moment que j’eus atteint l’âge de quiiizc • 

Tous les Cadets de Bearn , Province dont je 
fuis forti , étoient affei fur ce pied-là , tant parce 
que ces peuples font naturellement très belliqueux, 
que parce que la fterilité de leur Païs n’exhorte 
pas à en faire toutes leurs delices. Une troificme 
raifon m’y portoit encore , qui n’etoit pas moin- 
dre que cc*deux là i aufli avoit-elle , avant moi , 
engagé plufieurs de mes voifins & de mes amis à 
en quitter plutôt le coin de leur feu.. Un pauvre 
Gentilhomme de nôtre voifinaee , s’en étoît allé à 
Paris , il y avoit quelques annéw avec une petite 
male fur le dos , & il avoit fait une figrandç fortu-, 
ne à la Cour , que s’il eut été auffi fouple q^u’il 
avoit de courage , il n’y eut eu rien à quoi il n eue 
pu afpirer. Le Roi lui avoit donné fa Compagnie 
des Moufquetaires qui étoit unique en ce teins^à. 
Sa Majcfté difoit fneme , pour mieux témoiper 
Peftime qu’elle en faifoit,que fi elle eût eu quelque 
combat particulier à faire, elle n’eut point voulu 
d’autre fécond que lui. Ce Gentilhomme s apeloic 
Troisville , vulgairement ^pellé TreviUc , & a eu 
deux enfans qui étoient allez bien-faits : mais qui 
ont é^é bien éloignez de marcher fur fes traces. Ils 
vivent encore tous deux aujourd’hui , l’aîné cft 
d’Eglife, fon Pere ayant jugé à propos de lui faire 
embrafler cet état, parce qu’ayant été taillé dails 
fa jeunefle , il -crut qu’ü en feroit moins capable 

Î uc fon Frère de foûtenir les fatigues de la Guerre, 
)’ailleurs comme la plupart des Peres croyent fé- 
lon ce que faifoit C;ii» , que ce qu’ils ont à offtir 
à Dieu doit être le rebut de toutes chofes , il 
aimoit mieux que fon Cadet , qui paroilToit avoir 
plus d’efprit que l’aîné, fiit pour foûtenir la fortu- 
it de là Maifon , qu’il avoit élevée aux dépens 

• aê 


DE M*. D’A RT A GK A N ) 
^ Ces travaux , que de la cran^mectrc à celui qui 
en' devoir être chargé nacurellcment. Ainfi il lui 
<ionna le droit d’ainede > comme je le dirai untôc, 
pendant qu’il fe contenta de procurer une grolle 
Atbbaye à fon Frere j mais comine il arrive fôu- 
«renc que ceux^ùi ont le plus d’cfprit font les plus> 
crandes fautes : ce Cadet , qui étoic aii:fî devcnis 
Fainé , fc rendit (î inruportable à tous les jeunes - 
gens de fon âge , dt de fa volée , én leur voulant 
• montrer qu’il étoit plus habile qu’eux qu’ils ne 
purent le lui pardonner. Ils l’accukrent à fon to.ur^ 
q^ue s’ils n’étoient pas auffi capables, que lui de 
beaucoup de chofes, ils étoient clu moins plus bra-^ 
ves qu’il n’étoit. Je ne fçay pourquoi ils difoienc 
cela , & je ne crois pas même qu’ils eulTent raifoft 
mais comme on croit bien plutôt le mal que Irf^ 
bien , ce bruit étant parvenu jufqu’aux oreilles 
du "Roi , qui l’avoit fait Cornette dés Mcufqiie- 
caîres j Sa Majelié qui. ne vouloit dans fa MaifoU' ■ 
que des ^ens dont le courage ne fut point foup- 
çonné, lui fit infinuer fous main de quitter fa char« 
gc y poutr un Régiment de Cavalleric , qui lui fiic 

Î iropofé. Il le fit , foit qu’il foupçonnât que le Roi 
c vouloit , ou qu’avec tout fon efpfit , il donnât 
dans Ib panneau. Cependant ce qui fit qu’on le 
foupfonaa plus; que jamais quelque tCms après de 
foiÙeiTe , c’eft que la Campa^e de l’Ifle étant fur- 
vcuufc’ , il quitta fon Régiment pour fc jetter par- 
mi les Prêtres derOratoire,cncore pafle s’il en eût 
pris l’habit , & qu’iL s’y fut tout à fait cpnfacré'à 
Dieu ; mais comme il n’y fit que prendre un apar- 
tement , & qu’il l’a même quitté depuis , cela don- 
oa lieu plus que jamais , à ceux qui lui vouloient ' 
du mal , de continuer leurs médifances. Mes Paren* 
étoient fi pauvres qu’ils ne me purent donner qu'un 
bidet de vingt-deux francs , avec dix écus dans ma 
poche , pour faire mon voyage. Mais s’ils ne me 
^ donnèrent guéres d’argent, ils me donnèrent en ré- 
Cogipeafe quantité de PQHS.jiti$. lia me remontre- 
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tcnt que je priflc bien garde à ne jamais fafre de 
lâcheté", parce que fi cela m'arrivoit une fois , je 
n*cn revicndrois de ma vie. Ils me rcprefcnccrcnt' 
que l’honneur d’un homme de Guerre , profeflion 
que j’alloifi embrafler , écoit auffi d^icat que celui 
d’une-femme , dont la vertu ne pouvoit jamais être' 
foupçonnée , que cela ne lui fit un tort infini dans 
le monde , quand elle trouveroit après cela le 
moyen de s’y juftifier : que je fçavois bien le peu 
de cas que j’a vois toujours entendu faire de celles 

? ui pafloient pour être de médiocre vertu; qu’il en 
toit de même des hommes qui témoignoient quel- 
que lâcheté • que j’eufle toujours cela devant les 
yeux , parce que je ne pouvois me le graver trop 
avant dans la cervelle- 

* Il eft quelquefois dangereux* de faire à un jeu- 
ne homme un portrait trop vif de certaines chofes, 
parce qu’il n’a pas l’elpricde les bien digerer. C’eft 
dequoi je m’aperçus bien , d’abord que la raifon 
me fut venuë ; mais en attendant je fis quantité de 
fautes pour vouloir m’attacher au pied de la lettre 
à ce qu’on m’avoit dit. D’abord que je vis que l’on 
me regardoit entre deux yeux , je pris fujet de-là 
de quereller les gens, fans qu’ils eufient defi'ein 
néanmoins de me faire aucune injure. Cela m’arri- 
va la première fois entre Blois & Orléans : ce qui 
me coûta uti peu cher , & qui devoit bien me ren- 
dre fage. Comme le bidet que j’avois étoit fatigué 
du voyage , & qu’à peine avoit-il la force de pou- 
rvoir lever la queuë , un Gentilhomme de ce Païs- 
là me regarda moi & mon équipage d’un oeil de 
mépris. Je le reconnus bien à un fourls qu’il ne fe 
pût empêcher de faire à trois ou quatre perfonnes 
avec qui il étoit , car c’étoit dans une petite Vil- 
le nommée St. Alié , que cela arriva , il y étoit 
allé i à ce que j’apris depuis , pour y vendre^ des 
bois , & il étoit avec le Marchand à qui il s’ étoit 
adrefle pour cela , & avec le Notaire qui en avoir 
palTé le marché. .Ce fooris me fut fi defagrçable 

‘ que 
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"^e nc pus m’empéchcr de lui en témoignée 
mon rejlentimenc } par une parole très-ofFcnfantc. 
Il fut beaucoup plus fage que moi , il fit femblant 
de ne la pas entendre , foit qu’il me regardât com- 
me un enfant qui ne'le pouvoîe ofFentèr , ou qu’il 
41C voulut pas fe fetvir de l’avantage qu’il croyoît 
■avoir fur moi^ Car c'étoit un grand homme , & 

3 UÎ ctoit à la fleur de fon âge , àe forte qu’on eut 
it à nous voir tous deux qu’il falloir que je fuflt 
fou , pour ofer m’attaquer à une perfonne com- 
me lui. J’étois pourtant d’aflez bonne .taille peur 
le mien j mais comme bn ne paroît jamais qu’un 
enfant , quand on eft pas-plus âgé que je l’é|pis , 
tous ceux qui étoient avec lui , le loiicrent en eux- 
-mêmes de fa. modération , pendant qu’ils me blâ- 
mèrent de mon emportement. Il n’y eût que moi 
.qui le pris fur un autre pied qu’ils ne le prenoienr. 
Je trouvai que le mépris qu’il faifoit de moi , étoit 
encore plus ofFcnfant que la première injure que 
ÿe croyois en avoir reçuë. Ainfi perdant tout-à- 
fait le jugementy je m’en allai fur lui comme un 
- furieux, fans confîdercr qu’il étoit fur fon pallié, 
& que j’ailois avoir fur les bras tous ceux qui 
Jui faifoient compagnie. 

Comme il m’avoit tourné le dos après ce qui ve- 
jioit de fe pafler , je lui criai d’abord de picttrc l’é- 
pée à la main , parce que je n’étois pas homme à le 
prendre par derrière. Il me méprifa encore aflez 
pour me regarder comme un enfant , deforte que 
me difant de pafler mon chemin au lieu de faire ce 
que je lui difois , je me fentis tellement ému de co-, 
lcre, quoique naturellement j’aïe toûjours été ^flcàs 
modéré , que je lui donnai deux ou crois coups 4e 
. plat d’epée fur la tête. J’eus plutôt fait cela que je 
ne fongeai à ce que je faifois, dont je ne me trouvai 
pas trop bien : le Gentilhomme qui fe nommoit 
Rofiiai mit l’épée i la main en méme-tems , & me 
menaça qu’il ne fçroit guéres à me faire repentir de 
- ma folié. Je ne pris pas garde à ce qu’il me difoît , 
? A 3 ÔC. 
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ic peut-être eut-il été aflez cm^éché 2 îe faire ^ 
lors que je me fentis accablé.de coups de fourche 
& de oâton. Deux de ceux qui étoient avec lui , 
dont l’unavoit en main un bacon qui fert ordinaire- 
ment à niefurcr Icsd^oi#, furent les premiei;s qui me 
chargèrent , pendant que les deux autres fc furent 
fournir d’autres armes, dont ils prétendoient m’at- 
taquer. Gomme ils me prirent par derrière, je fu» 
bicn-tôc hors de combat. Je tombai même à terre 
le vifagçe tour plein de Cing , d’une blclTurc qu’il» 
m’avoicnt faite à la tête. Je criai à Rofnai , voyant 
l’inltflte qu’on me faifoit , que cela étoit bien indi- 
gne d’un honnête homme , comme je l’avois cra 
.o’abnrd , que s’il avoît un peü d’honneur , il étoit 
impt flible qu’il ne fc fit quelque reproche de fouf- 
frir qu’on me maltraitât de la forte i que je l’avoi» 

Î ris pour un Gcntilhomme,mais que je voyois bien 
fon procédé , qu’il en étoit bien éloigné , que tel 
cependant qu’il pût être, il feroit bien de me faire 
acnever pendant que j’étois fousiâ pui0ance,par 
ce que fi j’en fortois jamais , il trouveroit un jour 
à qui parler. Il me répondit, qu’il n’ étoit pas caufe 
de cet accident que je m’étois attiré par ma faute s 
que bien loin d’avoir commandé à ces gens-là de 
me maltraiter comme ils avoient fait , il en étoit 
.au defcfppir , que j’eufle cependant' à profiter de 
cette correélion & en être plus fage à l’avenir. 

Ce compliment me parut tout aulfi peu honnête 
que fon procédé. Si j’en trouvai le commencement 
alTez pallable, la fuite ne me le parut guéres. Cc« 
Ja fut caufe que je lui fis encore d’autres menaces i 
tandis qu’au lieu des paroles que j’cmployois pour 
toutes armes , l’on me foura encore en prifon. Si 
•j’cuflTe toujours eu mon épée, on ne m’y eut pas 
mené comme on .faifoit : mais ces hommes s’eft 
étoient fiiifis en me prenant par derrière , & l’a- 
voienc même caflee en ma prefence , pour me foire 
«ncore un plus grand affront. Jcncfçaîsce qu’ils 
.firent de mou bidet ni de mon linge-que je n’ai ja^ 
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Iftais rcvûs depuis. Ou informa cependant contre 
moi fous le nom de ce Gentilhomme , & quoi que 
j’eùffe été batu , & qpe ce fut à moi à deniander de 

f ros dommages & intérêts, je fus encore condamné 
lui faire réparation. On me fupofa de lui avoir 
dit des injures, & ma fentence m’ayant été pronon- 
cée, je dis au Greffier que j’en appcllois. Cette ca- 
naille fe moqua de mon apel,& m’ayant encore con*' 
damné aux frais , mon cneval & mon linge furent 
vendus apparemment fur & tant-moins de ce quelle 
j^rétendoît que je lui devois. Elle me earda deux 
mois & demi en prifon, pour voir fi perlonne ne. me 
fedameroit. J’êuflè eu beaucoup à fouffrir pendant 
tout ce tems-là, fi au bout de quatre ou cinq jours 
le Curé du lieu ne me fut venu voir. Il tâcha de me 
confole^ & me dit que j’etois bien malheureux 

2 u’un Gentilhomme du votfinage de Rofnai, n’eut 
6 fur les lieux lorfque mon aeddent étoit arrivé 
qu’il-eut fait faire les informations tout autremepc 
qu’elles n’avoient été faites } mais qu’étant trop 
tard prefentement pour y remedier , tout ce qu’îl 
pouvoir faire pour moi étoit de m’offrir tout !e 
îccours dont il étoit- capable ; qu’il m’envoyoit tou- 
jours quelques chemifes & quelque argent , & que 
s’il ne venoit pas m: voir lui-même, c’eft qu’ayant 
éu des differens avec mon ennemi , dans Icfqucls 
H l’avoit même un peu maltraité , il lui avoir été 
fait deffinfc de la part de Mrs. les Maréchaux de 
France , fous peine de prifon , d’epoufer jamais 
aucuns intérêts contraires aux fiens. 

.Ce fccours ne me pouvoir venir plus à propos. 
L’on m’a voit pris ce qui me reftoit d’argent de mes 
dix écus , lors qu’on m’avoit mis en prifon. Je 
n’avois d’ailleurs qu’une feule chemife, laquelle né 
devoit suéres tarder à pourir fur mon dos , parce 
que je n’en avoîs point à changer; mais comnft j’ar 
vois bonne provifîon de ce que l’on aceufe ordinai- 
'rement les Bcarnois de ne pas manquer,c’cft-à-dire 
beaucoup de gloire , je crus que c’étoic me faire 
.. ' ^ A4 affront 
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àfFrontquc deni’ofFiir ai; fi la charité. Je répondis' 
donc au Curé tjnc j’étois bien obligé au Gentil- 
homme qui rcnvoyoit,mais qu’il ne me connoiflbit 
pas encore i que j’étois Gentilhomme ai^ffi-bien 
que lui , de forte que je ne ferois jamais rien d’indi-, 
cne de ma naiflance > qu’elle m’apprenoie que je ne 
deveis rien prendre que du Roi , que je prétendois 
'^me conformer à cette régie & mourir plutôt le 
plus,miferabledu monde que d’y manquer. 

Le Gentilhomme à qui l’on a voit conté tout ce 
que j’avois fait , s’étoit bien douté de ma réponfe, 
trouvant trop de fierté dans mon procédé pour 
m’en démentir en cette occafion : ainfi il lui avoir 
fait la bouche en cas que ce qu’il croyoit arrivât. 
C’étoit de me dire qu’il ne contoit pas de me don- 
ner ni l’argent qu’il m’offroitj ni ces chemins, mais 
biénde'me les prêter jufqu’à ce que je pulrelui ren- 
dre l’un & l’autre i qu’un Gentilhomme tomboit 
quelquefois dans la nccclfité aullî-bien qu’un hom- 
me du commun,8c qu’il ne lui étoit pas plus interdit 
qu’à lui d’avoir recours à fes amis pour s’en tirer. 
Je trouvai que mon honneur feroit à couvert par 
là. Je fis un billet au Curé du montant de cet argent 
& de ces chemifes qui alloit à 4j. livres. Cet ar- 
gent qu’on me vit dépenfer fit durer ma prifon les 
tlcux mois & demi que je viens dédire, & même 
l’eût peut-être fait durer encore davantage , par 
l’efperancc qu’eût eu la juftice , que celui qui me le 
donnoit m’eut encore donné de quoi me tirer de fes 
pattes,fi ce n’eft que le curé prit foin de publier que 
c’étoientdes charités qui lui pafloient par les mains 
dont il m’avoit aflîfté ; ainfi ces miferables croians 
qu'ils ne gagneroient rien de me garder plus long- 
tems , ils me mirent dehors au bout de ce tems-là. 

Je ne fus pas plûtôt forti que je fus chez le Curé 

Î 'our Je remercier de fes bons offices , & de, toutes 
es peines qu’il avoir bien voulu prendre pour moi. 
'Car outre ce que je vipns de dire il avoit encor fol- 
licitc ma liberté , & n’y avoir pas nui alTaxémcnt. 
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Je hiî demalidài s’il m’êtoiD prmis d’aller voir mon 
créancier , four-lui témoigner ma reconnoiflanec, 
que j’étois bien aife de l’aflurer que je ne ferois pas 
plutôt en état de m’acquitter de ce que jtf'lui de- 
•vois , que je le ferois fidellcmcnt. Il me répondit . 
qu’il avoit or4re de lui de me prier de n’en rien fai- 
re,depeur que ma vifite ne fe prit en mauvaife parc 
.par fon ennemi , & le mien î que cependant comme 
jl avoit envie de mevoir Ufe.rcndroit le lendemain 
à Orléans incognito ; que je m’en fufle loger à i’écn 
-de France , que je l’y trouverois , ou du moins qu’il 
,s’y rendroittoutaum-tôt que moi j qu’il me prccc- 
xoit fon cheval pour y aller à mon aife, & fça- 
chant bien qu’il ne me pouvoir plus guéres reftef 
d’argent de celui qu’il m’avoit donné , ce Gentil- 
homme m’en prêccroit encore pour achever mon 
voiage. J’en avois alTez de befoin , comme il difoit, 
ainfi n’étant pas fâché de trouver ce fecours, je 
partis le lendemain pour Orléans, bien réfolu de re- 
venir tout le plutôt que je pourrois en ce païs-Ià , 
pour m’acquitter de 1 argent que j’y avois emprun- 
té , & pour me venger de l’afFront que j’y avois 
reçu. Je n’en ferois pas même parti (ans fatisfaire à 
mon jufte reflentiment, fi ce n’eft que le Curé m’ap- 
prit que le Gentilhomme à qui j’avois eu afïàire , 
fçaehant que l’on me devoir faire fortii de prifon , 
étoit monté à cheval pour s’en aller dans une terre 
qu’il avoit à cinquante ou foixantç lieués de-là. Je 
trouvai ce procédé diene de lui, êctic difant pas 
au Curé ce que j’en penfois , parce que je fçavois 
bien que ceux qui menaçoient davantage n’étoienc 
pas toûjours les plus dangereux , je partis le lende- 
main avant le jour pour m’en aller à Orléans^ 

Je fus loger à l’écu de France comme le CuXé me 
l’avoit dit , & le Gentilhomme qui m'avoir obligé 
de fi bonne grâce, & qui s’appelloit Montigré , s'y 
étant rendu dès le même jour , il fc fit conéoître a 
moi, comme le Curé m’avoit dit qu’il devoir faire, 
d’abord qu’il feroit arrivé. Je le rcmerciai.cn des 
' A J cfcrmc» 
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termes les plus recon^iflaos q^u’îl me fut pofli^)I^ 
& m’ayant répondu que c’ctoit li peu de chofe, que 
.cela ne valloit pas feulement la peine d’en parler, je 
Je mis fur le chapitre de Rofnai. Il me dit , voyant 
que j’avois grande demangeaifon de le joindre,quc 
-j’y ferois bien empéché , que je m’y Revois prendre 
ünement , fi j’y voulois rciiffir, parce qu’il étoit 
homme à me faire ce qu’il lui avoit fait , c’eft-à- 
jdire à en ufer fi mal que je n’en (èrois jamais coiv* 
tent: que s’il venoit par hafard à s’apercevoir que 
je lui en voulufle , il me feroit venir tout auffi-t6t 
devant les Maréchaux de France j que cela rom- 
proit toutes les mefures que je pouvois prendre , 
deforte qu’il étoit befoin que j’ufaffe d’une grande 
difiimulacion , fi je voulois l’attraper. 

Ce Gentilhomme voulut à toute force que je prif- 
fele carofle pour m’en aller. Il me prêta encore dix 
pifioles d’Efpagne, quoi que je fifle diificulté de le» 
prendre , tellement que je me trouvai engagé avec 
lui , de près de deux cent francs devant que d’arri- 
ver à Paris. C’ctoit prefquc , pour en dire le vrai , 
tout ce que je pouvois efpcrer de ma légitime, par- 
ce que , comme j’ai déjà dit,mes richciTcs n’étoienc 
pas bieagrandes ; mais me réfervart l’cfpcrancc en 
partage , j’achevai mon chemin, aptes être con- 
-venu avec Montigré, qu’il me donneroic de fes 
nouvelles, &^que je lui donneroîs des miennes. 

Je ne fus pas plutôt arfivé à Paris , que je fus 
trouver Mr. de Trcville qui logeoittout auprès du 
Luxembourg. J’avois apporté-, en m’en venant de 
chez mon Pcrc,une lettre de recommandation pour 
hti, Mais par malheur on me l’avoit prifea Sr. 
JDié,& le vol qu’on m’en avoir fait avoit encore 
augmenté ma colere contre Rofnai. Pour lui il n’en_, 
étoit devenu que plus timide , parce que cette let- 
tre lui apprenoit que j’étois Gentilhomme ,' & que 
, je dcvôis trouver delà proteftion auprès de Mr. de 
Trcville. Enfin toute mf reflburec étoit de lui di- 
re i’aqcidenc qui m’étoit arrivé , quoi que j’enfle 
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tfcîen de la peine à le faire , parce qu’il me Tettitloic 
•qu’il n'auroit pas trop bonne opinion de moi , 
. quand il fçauroit que je ferois revenu de-là, fans 
tirer failbn de l’affront que j’y avois reçu. 

Je fus loger dans fon quartier , afin d’étre plus 
. -près de lui. Je pris une petite chambre dans la ruS 
■aes Foffoïeurs tout auprès de St. Sulpice,il y 
avoit pour enfeigne le Gaillard-Bois , il y avoir 
<îcs jeux detoule , comme je crois qu’il y en a en- 
core , & elle avoit une porte qui perçoit dans la 
lut’ Ferou , qui eft au derrière de la rue des 
Foffoïeurs. Je fus dès le lendemain matin au 
Jever de Mr. de Trevillc, dont je trouvai l’Anti- 
, chambre toute pleine de Moufquetaires. La plu- 
part étoiènt de mon Pa’is , ce que j’entendis bien 
a leur langage ; ainlt me croyant plus fort 
de moitié que je n’étois auparavant , de me 
trouver ainfi en païs de connoiffance > je me mis h 
accofter le premier que je trouvai fous ma main. 
J’avois cmploié.une partie de l’argent de Montigré 
,a me faire propre , & je n’avois-pas auflî oublie la 
coutume du Pa’is , qui eft , quand on auroit pas un 
fou dans fa poche , d’avoir toû|ours le plumet fur 
l’oreille & le ruban de couleur a la cravate. Celui 
que j’accoftai s’appelloit Portos , & étoit voifin de 
mon Pere de deux ou trois licuts. Il avoit encore 
deux Freresdans la Compagnie , donc l’un s’appcl- 
loit Athos ,& l’autre Aramis. Mr. de Trcyille les 
avoit fait venir tous trois du pa’is y parce qu’ils y 
avoient fait quelques combats , qui leur donnoient? 
beaucoup de réputation dans la Province. Au refte 
il étoit oier-aife de choifir ainfi ces gens , parce 
qu’il y avoir une telle jaloufie entre la Compagnie 
des Moufquetaires , & celle des Gardes du Cardi- 
nal de Richelieu , qu’ils en venoienc aux mains 
tous les jours. 

- Cela ffétoit rien y puifqu'il arrive tous les jourif 
qttedes particuliers ont querelle enfemble , princi- 
l^lemenc quand il y a comme afiaut de réputaciop 

entr’eux^ 


. ' 


Il MEMOIRES 

cntr’eux. Mais cccjui eft H’aflcz étonnant, c’cft qtfft 
• les maîtres fe piquoient tous les premiers d’àvoLr 
ç!es gens dont le courage l’cmportoit par dc(fus tous 
les autres. Il n’y avoir point de jour que k Cardi- 
nal ne vant.ât la bravoure de fes Gardes , & que le 
Roi ne tâchât de la" diminuer î parce <|^u’il voyok 
b’cn que fon Eminence ne fongeoit par-Ia , qu’à éle- 
ver fa Compagnie par deffus la fienne , ^ il eft £ 
vrai que c’ctoit-là le deflein de ce Miniftre , qu’il 
avoir tout exprès dans les Provinces des gens appo- 
ftez pour lui amener ceux qui s’y rendoient re- 
doutables par quelques combats particuliers. Ainfi 
dans le tems qu’il y avoit des Edits rigoureux con- 
tre les Duels , & même qu’on avoit puni de mort 
quelques perfonnes de la première qualité qui s’e- 
toient batus au préjudice de la Publication qui en 
avoit été faite , il leur donnoit non feulement azile 
auprès de lui , mais encore part le plus fouvent 
dans fes bonnes grâces. 

Portos me demanda depuis quand j’étois arrivé, 
quand il fçut qui j’étois , & à quel dclTein je vci ois 
à Paris. Je le contentai fur fa curiofité , & me di- 
fant que mon nom ne lui étoit pas inconnu , & cu’il 
avoit ouï dire Ibuvcntà (bn Pere qu’il y avoit eu 
de braves gens de ma Maifon , il me dit que je li ux 
devois rcC(emb]cr,ou m’en retourner inet flamme ne 
en nôtre païs. Le compliment que mes Patens iîi’a- 
voient fait devant que de partir , me rendoitii cha- 
touilleux fur tout ce quiregardoit le point d’hen- 
nenr , que je commençai non feulement à k regar- 
der entre deux yeux ; ipais encore à lui demander 
afltz brufquement , pourquoi il me tenoit ce lar- 
gage , que s’il doutoit de ma bravoure , je ne Icro-S 
pas Iong:-tcms fans la lui faire voir , qu’il n^avo e 
' <iu’à defeendre avec moi dans la ruë, & que cela fe» 
roit bien-tôt terminé. Il fe prit à rire , m’entendant 
parler de la forte , & me dit que nuoi qu’en allant 
vite , on fit d’ordinaire beaucoup de chemin , je ne 
fcavois .pas encore qu’on fe heurtoit auflî k pied 
* bien 
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t)ien CauVcnt, à force de vouloir trop àvanicer. : que 
s’il falloit être brave , U ne falloir pas être querd- 
Icur; que de fe piquer mal à propos > étoit un açcès 
qui étoit aufll blâmable que la foiblefle qu’il vou- 
loir me faire éviter } que-puifque j’étois non-feulê- 
ment de (bn païs > mais encore fon voifin il vouloic 
me fervir de Gouverneur, bien loin de fc vouloir ba- 
tre contre moi , que cependant fi j’avois envie d’én 
découdre il me la feroit pafier avant qu’il fut peu. 

Je crus quand je l’entendis parler ainfi j qu’apiàs 
avoir fait le modefte , il me mettoit le marché à 
la main. Ainfi le prenant au mot , je CToyois que 
nous allions tirer l’épée d’abord que nous ferions 
defeendus dans la rué, quand il me dit lorfque nous 
fumes à la porte,que je le fuivifie à neuf ou dix pas 
fans m’aproeber de plus près de lui.Je ne fus ce que 
cela vouloir dire i mais fongeanc que devant qu’il 
fut peu j’en ferois éclairci , je me donnai patience 
jufqu'à ce que j’en vilTc l’accompliflcmcnt. Il def- 
cendit le long de la rue de Vaugirard du côté qui 
va vers les carmes defehaus. Il s’àrrêu à l’hôtel 
d’Aiguillon à un nommé Juflac qui étoit fur la por- 
te, & fut bien un demi quart d’heure à lui parler.Ce 
Juflac eft le même que nous avons veu depuis àMrs. 
de Vendôme,& à Mr. le Duc de Maine. Je crus d’a- 
bord qu’il l’aborda qu’ils étoient les meilleurs amis 
du monde aux embraflades qu^ls fe fitent,& je n’cii 
fus defabufiE que lors qu’ayant paflé outre , je re- 
tournai la tête pour voir fi Porthos me fuivoit. Je 
vis en effet qu’au lieu de continuer ainfi à fe cacef- 
fer Juflac lui parloit avec chaleur , & comme un 
homme qui n’éroit pas content. Je me mis fur la. 
Porte du Calvaire, maifon Religieufe qui eft tout 
auprès de-là, j’y attendis mon homme que je voyoîs 
répondre du même air que l’antre lui parloit , car 
iis s’étoient mis tous deux au milieu de la rué , afin 
que le Suifle de l'hèrcl d’Aiguillon n’entendit pas 
ce qu’ils difoient : je vis de-là que Porthos qui m'a- 
^.oic aperçu me monuoit , ce qui me donna encore 
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iplus d'inquiétude que jen’en avois , ne fçacKanc ce 
-guc tout cela vduloic dire. 

Enfin Poitkos l’ajranc quitté après ce long en— 
•rtKticn , me vint trouver , & me dit qu’il venoit de 
-bien difputcr pour l’amour de moi , qu’ils (c dé- 
voient battre dans une heure, trois contre trois , 
-au;|t prez aux Clercs , qui eft au bout du Faubourg 
St. germain j & que s’étant réfolu , fans m’en rien 
■dire , à me mettre de la partie , il venoit de dire à 
•cet bomme , qu’il falloit qu’il cherchât un quatrié- 
mepour que je nie pufle éprouver contre lui j qu’il 
Jui aypit répondu qu’il ne fçavoit où en trouver un 
à l’heqrc qu’il ctoit, que chacun étoit alors hors de 
chez fqi 3 & que ç’avoit été là le fujet de leur con- 
tcftatîqn j que je voiois bien par ce qu’il venoit de 
tne difa qu’il n’avoit pas été en fon pouvoir d’ac- 
cepter mon dc/fi 3 que l’on ne pouvoit pas courir 
deux lièvres à la fois , mais qu’il avoir crû me fai- 
vc voir que ce n’étoit pas manque de çœur en me 
rendant témoiy moi-même des raifons qu’il avoit 
eues de me refufer. Je compris alors tout ce que je 
n’avois pu ^eviner auparavant., & lui ayant de- 
mandé le nom de cet homme , & fi c’étoit lui qui 
étoit le chef de la querelle, il m’apprit tout ce que 
jen voulois fçavüir 3 il me dit qu’il s’appelloit 
Juflac, qu’il commandoitdanslc Havre de Grâce, 
.lous le Duc de Richelieu , qui en étoit Gou- 
verneur en furvivance du Cardinal fon Oacle , 
^u’il étoit le chef dç la querelle , qui fe devoir 
terminer prefentemeht , qu’il l’avoir euH avec 
fon Frere aîné , & qu’elle ne venoit que parce 
que l’un avoit foutenu que les Moufquetaires bat-, 
troîent les Girdes du Cardinal , toutes les fois 
qu’ils auroient afïàire à eux , & que l’autre avoir 
loutehu le contraire. 

Je le remerciai du mieux que je pus , lui dilant 
qu’après être parti de chez mol dans le deficin de 
prendre Mr.de Trevillepour mon Patron, il m’obli- 
gcQÎt de me choifii aveefes autres amis , pour lôu- 
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itènir une' ^ercllc en l’honneur de ù eoaipa^ 
^DÎe. D’aülears ^oe comme je fçivois qu'il- ave^c 
coûjoarsfate gloire de prendre le parti du R-oi^att 

Î réjudice de toutes les oâres avancageufes que 
bn Enunencc lui avoit fakes pour embralTcr les « 
-intérêts, j'étois bien aile d’avoir 11 combattre pour 
unecanfi; rai n’ctodt pas moins lèlon monrdnclina* 
don, que Iclon la licnne» que je lie poBvois tnieulc 
faire pour mon coup d’cflày , que je râchc» 
-xois.de ne pas Uémentir la bonne opinion qu’il me , 
xémoignoit par>làdc mon courage. Nous marcha* 
sucs dans cet entretien jufques en deçà des Carmes 
tni nous tournâmes par la rue Caflettc} nous y defr 
«endîmes tout du long, & ayantgagné le coin de là 
xutf du Colombier', nous entrâmes enfuitc dans la 
xuë St. Pere, puis dans cellcdeFUnivcrfité,au bouc 
de laquelle nous devions faire nôtre combat. 

Nous y trouvâmes Athos avec fon Frere Ara- 
tnis , qui ne fçurent ce que cela vouloir dire, quaruf * 
ils^ me virent avec lui. Ils le tirèrent à part pour 
lui en demander la , & leur ayant icponda 
qu’il n’avoit pu faire autrement pour le tirer de 
l'embarras, oü le jeitoit le marché que je loi avois 
mis â la main , ils lui répliquèrent qu’il avoit zran j 
tort d’en avoir ulc de la forte , que je n’etois encor 
qu’un céfant , & que Juflac en tircroit un avantage 
qui ne manqueroic pas de tourner â leur préjudices 
qu’il m’oppolcroit quclquc'hommc qui mVuroit 
bicn-tôc expédié , & que cet homme tombant fur 
eux , après cclsifil fc trouvetoît qu’ils ne fcrôicnt 
plus que crois contre quatre , dont il né leur pour- 
soit arriver que du malheur. 

été en grande colcrc lî j’cuflcTçû ce qu'ils 
difoienc de moi. C’étoit en effet avoir bien mé- 
chante opinion de m.a pei fonne que de me croire ca- 
pablc d’être battu lî facilement j cependant comme 
c étoic une chofe faite que ce que Porchos avoir 
fait , & qu'il n'y avoir plus de rcmede , ils le cni- 
icnt obligez de hiire bonne mine , comme on dit , 
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,à mauvsûs jcu; Ainfî failknt fembknt (fétre les 
rplus.contens du monde > de'ce que je voulois bien 
.expofer ma vie pour leut quercilc , moi qui ne les 
cennoiiTois point) ils me firent un compliment bien 
fleuri ) mais qui ne pafibit pas le noeud de la gorge. 

Jufiac avoir pris pour ieconds Bifcarat & Gi- 
Jmlkc qui étoienc Ercrcs , 6c créatures de Mr. le 
Cardinal. Ils avoient encore un troifiéme JFrere 
'nomme Rotondis , & Celui-ci qui étoit à la veille 
d’avoir des Bénéfices , voyant que Julfac & fes.Fro- 
scs étoient en peine de fçavoir qui ils prendroient 
pour fe battre contre moi , leur dit oue la foutane 
ne tenoit qu’à un bouton , & qu’il 1* alloit quitter 
pour les en délivrer. Ce n’eft pas qu’ils manquaf- 
lent d’amis ni les uns ni les autres > mais comme 
il étoit déjà dix heures paflees, & qu’il approchoic 
même, plus d’onze , que de dix , ils avoia* d’au- 
tant plus de peur que nous ne nous impaticntalllons 
qu’ils avoient déjà été en cinq ou fix endroits fans 
trouver perfonne au logis , ainfi ils étoient tout 
prêts de prendre RotondMMu mot , quand par 
bonheiir pour eux & pour lu! , il entra. un Capitai- 
ne du Régiment de Navarc , qui étoit des amis de 
Bilcarat. Bifcarat fans un plus long compliment 
le tira à quartier , & iui dit qu’il avoient befoin 
délai , pour un different qu’ils avoient à vuider 
tout prefentement j qu’il ne pouvoir venir plus à 
propos pour les tirer d’embarras , & qu’il étoit-fi 
grand que s’il ne fut venu il alloit faire prendre 
une épec^ Rotondis , quoi que fa iprofeffion ne fut 
par de s’en fervir. Ce Capitaine qui fe nommôit 
Bernajoux, & qui étoit un Gentilhomme de con- 
dition de la Comté de Foix,fe tint honoré de ce que 
Bifcarat jettoit les yeux fur lui, pour rendre ce fer- 
vice à fon ami : il lui fit offre de fon bras & de foj' - 
épée , & étant montez tous quatre dans le Carofle 
de Juffac , ils mirent pied à terre à l’entrée du pré 
aux Clercs , comme fi ç’eüt été pour fe promener. 
Ils laifTerent la leur Cocher 6c Laquais , 6c nous 
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ne Ici aperçûmes pas plutôt de loin que nousnotfs 
en ti joüimes , parce que comme il fc faifoit déjà 
' tard , nous ne les attendions prefquc plus. Nous 
nous avançâmes du côté de Tlfle Maquerclte > au 
Heu d’aller au devant d’eux > afin de nous éloi-^ 
encr davantage du monde > qui lé promenoir de 
leur côté , nous gagnâmes ainfi un petit fonds 
d’où ne voyant plus perfonne j nous les y attendî- 
mes de pied ferme. 

Ils ne tardèrent guéres à nous joindre , & Ber- 
najonx qui avoit une grolTe Mouftache , comme 
- c’étoit la mode en ce tcms-là d’en porter , voyant 
que JulTac > Bifcarat & Cahufac cnoififlbient les^ 
trois Freres pour avoir afiàirc à eux , tandis qu’ils', 
ne lui lâiifoient que moi pour i’amufer , lui deman- 
da , s’ils fe moquoient de lui de vouloir qu’il n’eue 
affaire qu’à-un enfant. Je me trouvai piqué de ces 
|>aroIes , & lui aiant répondu que les enfans de mon 
âge & de mon courage en fçavoient bien autant que 
ceux qui. les méprifoient , parce qu’ils avoient deux 
fois moins d’âge qu’eux , je mis l’épée à la main 
pour lui montrer que je fçavois joinclre l’effct aux 
paroles. Il fut obligé de tirer la lîennc pour fe dé-' 
fendre , voyant que de la maniéré que je m’y pre- 
nois , je n’avois pas envie de le marchander. II 
m’allongea même quelque coups aflèz vigoureu- 
fcmcnt , prétendant qu’il ne feroit guéres à fe dé- 
faire de moi. Mais les ayant parez avec beaucoup 
de bonheur , je lui en portai un par delTous le bras y 
donc je le perçai de parc en part. Il ftu tomber à 
quatre pas de-là,je crus qu’il ctoit mort,& étant al4 
Je à lui pour lui donner remede , s’il en étoit encore 
cems , je vis qu’il me prefentoit la pointe de l’épée, 
croyant apparemment que je ferois afl'cz fou pour 
m’y ttller enfiler moi-même. Je jugeai bien par-la y 
qu on pouvoir encore Ic-fccourir: Àinfi comme j’a- 
vois été élevé chrétiennement., & que je fçavois 
que la perte de fon ame étoit la choie la plus terti'^ 
blc qu’il lui put jamais arriver , je lui criai de loi« 
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eut à fenfcr à Dieu , que je ne venoîs pa# 
pour lui arracher les reftes de là vie,mais bien plu* 
tôt pour la lui conferverrque j’étois même bien fâ- 
ché de l’étac où je Pavois mis, mais q’i il confide- 
rât que j’y avois été oblicé par la barbare fureur , 
qui railoit conlîftcr l’honneur d’un Gentilhomme à 
Oter la vie à un homme que l’on n’a voit fouvent ja- 
mais vû , & même quelquefois au meilleur de lès 
amis. Il me répondit que puifque je parlois lî juf> 
te', il ne faifoit point de difficulté de me rendre Ton 
^ épée,qu’il me prioit de lui vouloir bander là playe, 
en coupant le devant de fa chemife , que j’empê- 
' cherois par là qu’il ne perdit le refte tle fon Cane , 
que je lui donnerois la main après ce*a, pour fe le- 
ver , afin qu’il put regagner le CarolTc dans lequel 
il étok venu , à moins que je n’culTe encore la cha- 
rité de l’aller chercher moi-même ,depcur qu’il 
ne tombât en dcffaillance par le chemin. 

Il jetta fon épée en même-tems à quatre pas de là, 
pour me montrer qu’il n’avoit pas envie de s’en fer- 
vir contre moi, quand je m’aprochcrois de lui. Je 
fis ce qu’il me dit,jc coupai là chemife avec des ci-^ 
lèaux, & lui aïant mis une comprclTc par devant, je 
lui donnai la main pour fe lever à fon feant , afin 
d’en pouvoir faire autant par derrière. Comme j’a- 
vois une bande toute prête que j’avo’s faite de deux 
pièces le mieux qu’il m’avoit été polfiblc,j’cusbicn 
tôt fait cet ouvrage. Cependant , ce tems que j’y 
avois employé plutôt que perdu , puifque c’etoie 
une bonne œuvre que ce que je venois d . fairc,pen- 
iàt coûter la vie à Athos , & peut-ê:re en même 
tems à fes deux Freres. Juflac contre qui il fe bat- 
terie. lui donna un coup d’épée dans le bras , & s’é- 
tant jetté fur lui pour lui faire demander la vie , il 
ne cherchoic qu’a lui mettre la pointe de fon épée 
dans le ventre , parce qu’il ne vouloir pas la lui de— 
mander , quand je m’aperçus du péril où il étoit,je 
courus auflitôt à lui , & aïant crié à JulTac de tour- 
aej; le vUàge,uc voulant p»s le prendre par derrière. 
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3 troava qu’il avdic un nouveau combat â tendre > 
au lieu qu’il croioit avoir achevé le fien.Ce combat 
même ne pouvoir lui être que crès-defavancageux , 
parce qu’Athos après être ainfî délivré de d^gef, 
n’étoit pas pour demeuter les bras croifez, pendant 
que nous ferraillerions enfemblei & en effet voiant 
qu’il étoit dangereux qu’il ne le prit par derrière > 
pendant que je le prendrois par devant > il voulut 
s’aprocher de Bifcarat fon Frere , afin d’étre du 
moins deux contre trois , au lieu qu’il étoit prefch> 
cernent feul contre deux i Je reconnus fon deflein 
9t l’empêchai de l’executer. Il iè vit alors obligé 
lui-même de demander la vie , lui qui la vouloir 
fir're demander aux autres, & ayant rendu fon épée 
à Athos yh. qui je laiffai l’honneur de fà défaite > 
quoi que je puifTe me l’attribuer , du moins avec 
autant de raifon que lui , nous nous en fumes lui & 
moi à Porthos âc à Aramis pour leur faire reropoc* 
ter la viâoire fur leurs ennemis. Cela ne nous fut ' 
pas bien difficile , comme ils avoient déjà affez ds 
courage & d’adrefle pour les embaraffer fans avoir 
befoin de nôtre fecours , ec fut encore autte choie , 

3 uand ils virent que nous étions à portée de le leur 
onner. Il fut impoffible aux autres ef&éfivemenc 
de leur réfifter y eux qui n’étoient plus que deux 
contre quatre , ainfi ayant été obligez de leur ren-> 
dre leurs épées > le combat finit de cette maniéré v 
cous nous en fumes alors tous à Berna jeux, qui s’ér 
coit recouche fur la terre k caufe d’une foibleflè 
qui lui avoit prife. Comme j’étois plus ilkrte que 
les autres, & que j’avois de meilleures jambes que 

{ >as un de ceux qui ctoient là i je m’en fus chercher 
e Caroife de juUac , où nous le mimes. On le coo- 
duifît ainfi chez lui , où il demeura fix femaine* 
fur la litiere , devant que de pouvoir guérir. Mais 
enfin fa bloffeure, quoi que ti^grande, neYc trou« 
vant pas mortelle , il en fut quitte pour le mal i 
ikns qu’il lui en arrivât d’autre.' accident. Nous 
(îune$ dçpius bous amis, lui êc me» > quand 
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je fus Sous-L’eutenant des Moufquetaîrcs , com*« 
me je le dirai tantôt, il me donna un de fes Frères 
pour mettre dans la compagnie. Il ne tint pas mê-^ 
me à moi qu’il ne fit quelque cliofe : ce qui avec 
mon fecours lui fut arrive fans doute , fi ce n’eft 
qu’il préfera fes plaifirs à un établiflement qui lui 
étoit alluré, pour peu qU’il eut voulu y contribuet 
par lui-méme. 

Le Roi fçut nôtre combat , & nous eûmes peur 
qu’il ne nous en arrivât quelque cliofc,à caufe qu’il 
étoit fortjaloux de fes Edits ; mais Mr. de Treviîlc 
lui ayant fait entendre que nous étant trouvez for-;- 
tuitement aux prez aux Clercs , fans penfer à rien 
moins qu’à nous battre, Athos, Porthos & Aramis 
n’avoient pu entendre vanter à JulTac & à fes amis> 
la Compagnie des Gardes du Cardinal,au pré judiefe 
de celle de fes Moufquctaires,fans en être indignez, 
comme ils dévoient être naturellement ; que cela 
avoit eau fé des paroles entre les uns & les autres^ 
& que des paroles en étant venus aux mains tout 
aulli-tôt , on ne pouvoir regarder cette adion que 
comme une rencontre , &non pas comme im Duel i 

S n’au furplus le Cardinal en alloit être bien mortî- 
é,!ui qui cftimoit Bifcarat & Cahufac comme des 
prodigcs'de valeur , & qui les regardoit, pour ainli 
dire,commc fon bras droit. En efFet,il les avoit éle- 
vez au delà de ce qu’ils pouvoient efpcrer , vrai- 
femblablement par leur nailTance, & peut-être pat 
leur mériteda meilleure qualité qu’ils euffent étoit 
de lui être afFedionnez , fi néanmoins cela fe doit 
prendre pour une bonne qualité , par raport à ce 
qu’elle leitr faifoit faire tous les jours contre le fer- 
vice du Roi. Ils prenoient fon parti à tort & à tra- 
vers, fans confiderer fi fa Majcfté y étoit interelTée 
ou non; ainfi pour foutenir fa querelle,ils fe broüil- 
loient , hon-fculemcnt de moihent à autre avec les 
jneilleurs fervitcurs qu’elle pouvoir avoir, mais fè 
‘ batoîent encore tous les jours contr’euxiparce qu’ilS" 
{Faifoienc plus de du Miuiftte que du.Maitré^ ' 
■f- Ce' 
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• Ce qde venoit de dire Mr. de Treviljc, écoît un« 
trait d’un fin courtiiàn. Il fçavoic'que leJR.oi n'ai- 
idoit pas ces deux Freres , par raport à l’attache 
qu’ils avoientpour le Cardinal. Il fçavoit d’ailleurs 
qu’il ne pouvoir faire plus de plainr à ù. Majefté' , 
que de lui aprendre que les Moufqueiaires avoiene 
remporté la viôoîrc fur les créatures de ce Mini- 
ftrej auifi le Roi fans s’informer davantage fi nô- 
tre combat étoit une rencontre ou non > il donna 
ordre à Mr. de Treville de lui amener dans fou 
Cabinet , Athos , Porthos & Aramis , par le petit 
cfcalier dérobé. Il lui donna une heure qu’il dévoie 
ôtre tout feul , & Mr. de Treville s’y étant rendu 
avec ces trois Freres , ils lui dirent , comme ils 
étoient tous trois de braves gens , les chofes com- 
me elles s’étoient palTées. Ils lui cachèrent, néan-, 
moin^ ce qui pouvoit fervir à lui faire connoître 
que ç’avoit été un duel , 8c non pas une rencontre > 
& lui ayant aufiî parlé de moi , là Majefié eqe la 
curiofité de me voir : elle commanda donc à Mr. de 
Treville de m’amenex le lendemain à la même heu- 
re dans fon Cabinet , & Mr. de Treville ayant or- 
donné à ces trois Freres de me le dire de la parc de 
fa Majefté , & de la fienne , je les priai de me 
mener le même jour au lever de ce commandant. 
Je fus ravi de ce que la fortune me guidoic 
ainfi fi heureufement , pour être connu a’abord 
du Roi mon Maître. Je me mis for mon propre 
eè jour-là du mieux qu’il me fut pollible , & com- 
me fans vanité , j’étois d’alTcz belle taille , d’alTez 
bonne mine & même aflez beau de vilage , i’efpc- 
xai que ma figure ne feroit pas le même efftt au- 
près de fa Majefté , qu’avoit fait celle de Mr. de 
jFabert il y avoir déjà quelque tems. Il avoir ache- 
té une Compagnie dans un vieux corps , donc le 
Roi lui avoir refufe l’agrément , parce que (a mi- 
ne i bien loin de lui être agréable , lui avoir extré- 
, memert déplu. ^ • 

Je n’eus plusl>éfom après le commandement de 

‘ . fk 
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là Majcfté-de regretter la perte de la lettre de «¥• 
comtnandation } que j’avois pour Mr. de Treville.- 
Ce que je Venois de .faire m’y alloit introduire plu«; 
avantageufement que toutes les lettres du monde,. 
& même me procurer rhonneur de faire la réve- 
xeuce à mon Maître. La joye que j’en eus , me fie 
trouver la nuit bien plus' longue que pas une qiict 
j’eulTe pallêe de ma vie. Enfin le matin étant venu, 
û forcis du lit}& m’habillai en attendant qu’ Athos> 
Porthos 3c Aramis me vinffent prendre , pour me 
prefenter à leur Commandant. Ils vinrent quel-» 
que tems après , 3c comme il n’y avoir pas loin de 
chez moi , chez Mr. de Trevillc , nous nous y. 
rendîmes bientôt. Il avoir commandé à fon Valec - 
de Chambre , que d’abord que nous ferions dans 
iGbn Antichambre', il nous fit pafler dans fon Ca- 
binet. La porte en étoic interdire à tout autre , 3c. 
cela s’étant exécuté à n^re arrivée , Mr. de Tre-t 
ville n’eût pas plutôt jerté les yeux fur moi , qu’il 
dit lî ces crois Frétés qu’ils ne lui avoienc pas dit I 4 
vérité , quand ils lui avoienc dît que j’étois uti 
jeune homme , qu’ils lui dévoient dire , bien plû.-» 
tôt * que je n’écois qu’un enfant , puifqu’en ef-^ 
fcc je n’écois pas autre chofe. Dans un autre cerna 
j’culTe été bien fâché de l’entendre parler delà for- 
te , parce que par ce mot d’enfant il fembloit que 
je duflè être exclus du Ibrvice , jufqu’à ce que 
l’âge me fut venu ; mais ce que je venois de faire 
parlant en ma faveur , biçn plus que fi j’culTe eu 
quelques années davanti^e , je crus que plus je 
paroifTois jeune , plus il y avoir de l’honneur pour 
moi. Cependant comme je fçavois que ce n’etoit 
pas le tout que de faire fon devoir , fi l’on n’a- 
voit encore l’cfprit d’aflaifbnncr fes aâions d’une 
honnête alTurance , je lui répondis très-rcfpcc- 
cueufement, que j’écois jeune à la vérité, mais que 
tout jeune que j’ètois, je cuêrois bien un Efpagnol, 
puifque i’avois déjà eu l’adrelfe de mettre un Ca- 
pitaine d’un vieux corps hors de combat. Il me ré- 
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ftoodit fore obligemmenc qu’en difanc cela y je ne 
ine donnois encore que la moindre partie de la 
gloire qui m’écoit du<f > que je pouvois dire auli» 
que j’avois defarme deux Commandans de Places, 
& un Commandant des gens d’Armes, qui Taloienc 
bien tout du moins un Capiuine de vieux corps i 
qu’Acbos, Porthos & Aramis iui avoient conté liT 
ciiofe tout comme elle s’étoit pallce , qu’ils con^ 
venoient de boime foi , que (ans moi ils n’eufienv 
peut-être pas remporté fur leurs ennemis l’avan* 
cage qu’ils avoient fait , 6c. principalement Athos^ 
qui avoüoit même que fans le fecours que je lui 
avois donné j il eût eu de la peine à ie nrer des 
mains de JulHu; ; qu’il n’en avoir pas encore parl6 
à ÙL Majefté , parce qu’il ignorolc toutes ces cirw 
conftances , quand il avait eu l’honBoir de l’entre^ 
icnir de nôtre combat -, mais.qud maintenane qu’i^ 
le fçavoîc il ne manqueroit pas de le lui apprenore § 
qu’il le lui diroit même en maprerencc, afin que 
reufie le plaifît d’entendre de la propre bouche ^ 
les loiiangcs qui m’en étoient duës. 

Je fis le modefte à un dificours comme celuî-lH , 
quoi que dans le fonds il ne m’en put guéres tenir 
qui me fut plus agréable >Mr. de Treville fit met*« 
txe dans le même tems les chevaux au carolTe > As 
S*en fut voir Bernajoux qu’il connoifibit pardeu^ 
lierement. 11 vouloir fçavoir de lui apparemment 
de quelle maniéré s’étoit pafié nôtre combat, non 
qu’il révoquât en doute ce que les trois Frères lui 
en avoient dit , mais pour pouvoir aflurer le Roi 
qu’il tetioit les efaofes d'un endroit qui ne lui dévoie 
point être rufpcêfjpuilquc déçoit de la bouche mê« 
me de ceux à qui nous avions eu afiàire. Il nous dit 
cependant de venir dîner avec lui , en attendant 

a u’il fut revenu de fk vifîte , nous nous en fumes 
ans un T ripot qui étoit tout auprès des Ecuries da 
Luxembourg. Nous ne fimes que balloter , métier 
où je niçois pas trop habile , & ou , pour mieux 
dire ,j’éiQis fort ignorant, puifque je ncl’aycûs 
- * 
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jamais fait que cetce fois là , aufll craignant (fe re>« 
cevoir quelque coup dans le vifagc , & que cela ne 
m’empcchâc de me trouver au rendez-vous qüe Je 
Roi avoir donné, je quittai la raquette , & me mis 
dans la Gallerie tout auprès de la corde. Il y avoîc 
là quatre ou cinq hommes d’épées , que je ne 
iconnoiflbîs point , & entre lefquels étoit un Garde 
de Mr. le Cardinal , qu’Athos , Porthos & Aramis 
ne connoilTent pas non plus que moi. Pour lui U 
les connoiflbit bien , fçavoir (ju’ils étoient MouP« 
^uetaires : & comme il y avoir une certaine anti- 
pathie entre ces deux Compagnies , & que la pro— 
ceétion que fon Eminence donnoit à Tes Gardes les 
xendoic infolens , à peine me fus-je mis fous la 
Galerie , que j’entendis que celui-ci dit à ceux 
nui il étoit , qu’il ne falloir pas s’étonner que 
j'eufle eu peur, parce que j’étois aparemmeutun 
i^pprentif Moufquetaire. 

Comme il nefe foucioit guéres que j’entendilTc 
içes paroles, puifqu’il les difoit affez haut auprès de ♦ 
moi , pour me les faire entendre , j e lui fis ngne un 
ijn'omcnt après , fans que les gens avec qui il étoit 
en vilTent rien, que j ayois un mot à lui dire. Je 
fortis en même tems de là Galerie , & Athos 8c 
Aramis, qui étoient du côté par où il me falloît 
pafler pour aller dans la rué', me demandant ou 
j’allois , je leur répondis que j’allois où ils ne 
pouvoient aller pour moi. Ils crurent donc que 
c’écoît quelque néceflité qui m’obligeoit de for- 
tir , & continuant toujours de baloter , le garde 
qui croyoit avoir bon maréhé de moi , parce qu’il 
me voyoit fi jeune , me fuivit un moment après 
fans faire femblant de rien. Ses camarades qui ne 
s’étoient point aperçus du ligne que je luiavois^ 
fait , lui demandèrent où il alloit , il leur répon- 
dit, de peur qu’il ne fe défialTent de quelque chofe, 
qu’il alloit à l’Hôtel de la Trimouille qui étoit 
attenant de ce jeu de paume , & qu’il alloit reve- 
nir. Il y avoir déjà paffe avec eux devant qùe de . 

• ■ venir 
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Ytmc là , ic tfommc il y avoit un Coufin qui étbit 
^uycr de Mr. le D«c de la Triaiouille , êc que 
tnéme il rétoic allé demander auparavant > ils cru- 
que °e l’ayanc point trouvé » il alloic 
voir s’il ne feroit point revenu par hazard. 

J’attendois mon homme fur la porte , & je vou- 
lois le faire repentir de la parole qu’il avoir lâchée 
£ infoIemment,en lui failânt mettre l'épée â la main 
aînii lui voulant faite connoître le fujet que j’a vois 
de le quereller , il ne m’eut pas plutôt joint , que 
je lui dis en tirant mon épée hors du fouteau , qu’il 
étoit bien heureux de n’avoir affaire qu’à un ap- 

f irentif Moufquetaire , parce que s’il avoit affaire 
un Maître , je ne le croyois pas capable de l»i 
pçHivoit téfifter. Je ne fçais ce qu’il mç répondit ,• 
35i j’y pris moins gaidc qu’à me venger de fon info- 
léncc,aVant quil furvint. quelqu’un pour noua 
féparer. Je n’^ réü/Gs pas trop mal , je lui donnai 
deux côups d^épéc,l’un dans le bras,'& l’autre 
d^s le corpSjdevant queperfonne fc prefentât pour 
nùus rendre ce bob office. Enfin pour peu qu’oa 
nous eut encore laifle ffiire , il y avoit aparcnce que 
j*en allois rendre bon compte j quand il s’éleva un 
bruit jufques'dans lé Jeu de paume , de ce qui fè 
paffbit devant là porte , les amis de celui-ci accou- 
rùrcnt tout auffi-tôt : Athos , Porthos & Aramia' 
en. firent tout autant après avoir pris leurs épées , 
fc méfiant prcfque qu’il ne hie fut arrivé quclôuc. 
chofe, parce qu’il ne me voyoient point revenir. Les ‘ 

S rcmiers qui parurent furent les amis du Garde,' 
Ont bien lui prit aflurément , je le ferrois de près,' 
& comme je lui venois encore de donner un coup 
d’epée dans la cuiffe , U ne fongeoit plus qu’à ga- 
gner l’hôtel de la Trimôuîl|c pour Te fauver, quand 
jMt prcfcnce lui donna quelque relâche. Au ref- 
tc fes amis le voyant en cet état, mirent l’épée à 
îa main en même tems , pour empêcher que je n’a- 
chévafle de le tuer ; peutrctrc même ne fc fufl'cnt- • 
ils pas arrétez-là, & qu’ils euffent converti leurs 
Tmt l. fi armc< 
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armes défenfîves ca armes ofFenfives , lans la ve^ 
nue d’ Athos ,dePorthos &d’Aramis. Tout 1 hôtel 
de la Ttimouilk fc fouleva en m6me tems contre 
nous 5 fcachant que le blcffc étoit oarenc de leur 
Ecuier, & nous en euflions ètc fans doute accablez, , 
fi ce n’eft qu’Aramis commença a crier à nous 
Moufquetaircs. On accouroit àffez volontiers a4 
fccours des gens , quand on entcodoit ce 
démêlez qu’ils avoient avec les Gardes d^u Cardi- 
nal , qui étoit haï du peuple, comme le font prel^ 
"... I mini oue le ©lus fouvenc 



Ibit que prefque tous fes gens d épée , 

Soldats Lx Gardes prenoient volontiers parti 
pour eux , quand ils en trouvoient l occafion. Au 
Ïefte un particulier , qui avoit plus d cfprit que 
ks autres , étant venu a pafler jufteinenr dans .c 
tems-Jà,crût qu’il nous rendroit bien de 

fervicc , sTl couroit promptement avertir chex 
Mr de TrevUle ,de ce qui fe paffoit , que s ü 

“ à ripfccl 1» mai. 

eourir- Par bonheur pour nous , il Y avoit aior9 
line wnetainc de MoufqMtaies dans (» Cour , <)V>1 
qu'il rcvin?dc la Ville , fur ec que 1« 
r^iet leurlvoir dir , qu'Uue ferme 
ÙM arriver. Ils aceouiureuttout "T 

irions &' avant recoanu les gens de ^ * 
Trimouille Lb fou h6tel , les amis de- ^ 
i’avois affaire , furent trop heureux de s y retu , 
hr ’^arder feulemeut derrière eux. Pour 1. 
S^ly Étoit déjà entré, il y ivmt quelque 
«ms, &.Z'Éc<ùr nas en trop bon état ,k e^pquri 
avoit reçu dans le corps , étoit tres-dangeteux 
toila ceVe lui avoit attiré fou , 

^ rinfolence qu’avoient eu les Domeftiq^s de 
l'hérel de 1. Trimouille , de fore une toe fur 
nous , comme Us en avoient fait une^, ^ ^ . 

«ucs uns de ces Moufquetaires qui 
^«c fec«jirs , mixcnc en dcliberauon de mettre b 
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ïe« à la porte de cet hôtel j pour leur apprendre 
«ue autrefois de ne fc pas m^ler de ce qu 'ils n’a- 
voicnttjae faire: mais Athos, Porchos & Araipîs 
avec quelqu’^tres , qui cioiem plus f^cs qu’eux, 
leur ayant remontré que ton; ce qui vcnoit de fe - 
palTcr , n’étanc qu’à la gloire de la Compagnie , il 
ce falloit pas par une aâioo auiE indigne que ce!** 
lic-là , donner fujet au Roi de les blâmer , iis {<: ren- 
dirent à fon coQl^ , qui étok bien plus &ge que lo 
leur. Nous avions tout Keu c;lfèâiTemcnc ^en être 
contens ; outre le Garde du Cardinal > que j avoia . 
Cils en rétaz que je viens de dire , il y avoir enco-> 
xe deux de ces amis qui étoient blcflez ; Athoa 
& Aramis leur avoient donné chacnn uu bon coup 
d’épée , 8c ils en avoient tous crois pour phis d’un 
xiois à demeurer dans le lit , fuppofe toutefois que 
le Garde ne mourut pas de fes bieffures. Noua 
nous 'cn retournâmes après cela chez Mr. de T ré- 
silié , qui n’écoic pas encore de retour , Nous l’ac- 
tendîmes dans ù, falle , chacim me venant faire 
compliment fur ce que ÿ’avois fait. Ces commen- 
ccmens étoient trop beaux , pour n’en être pai 
tout à fait charmé. Je me promettois même déjà 
une grande fortune , quand Je ne fus guércs 11 
voir , qu’il me falloit beaucoup déconter. J’expli- 
querai cela dans un naoment , mais il faut aima- 
cavanc que j’acheve cette journée , afin de fmzc 
mutes cnofes par ordre. 

Mr. de Treville étant venu bîen-tôc après cela , 
Achos , Porthos & Aramis le prièrent de leur 
* vouloir donner un petit mot d’audkncc cn ptuticu- 
Kcr , parce qu’ils avoient des chofes de confequenee 
â lui dire. Q^ncT même ils ne (è feroient pas (èrvÿ 
de ce mot, pour lui annoncer quelle écoit la nature 
ie celle dont ih avoient à rcncrctcnir, il eut bien re- 
connu à leur vilàge , qu'iiis étoient plus intrîgnejr 
, qu'à l’ordinairt. jl les fit paiTcr en mêmecemsdanir 
(rmcAhincc • pour les cBCecdie , 8c lui ayanrdeman- 
d« pcisûfiloR d« 7 faire encra avec eux , parce 
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que ce qu’ils av oient à lui dire rhe regardoit p yfë 
que perfonne, ils ne l’eurent pas plutôt obcenuê'jc uc ' 
je les y fuivis. Ils lui dirent là ce qui vendit de m’ar- 
river i & comment j’avois foûtenu l’honneur de la 
Compagnie qu’un garde du Cardinal , avoir ofc at- 
taquer infolemment , fans qu’on lui' en eut donnô 
aucun fujet. Mr. de Treville fiit ravi que je l’en . 
eufle fi bien puni , & fçaehant qu'il y avoit encore 
deux de ceux qui avoient voulu le défendre qiû,” 
étoient bleiTés,!! envoya prier Mr.le Duc de la T ri- 
mouille de ne point donner retraite à des gens , ‘ 
qui s’en monttoient fi indignes par leur procé- 
dé. Il lui demanda même juftice de la fortic que.' 
les cens avoient faite fur nous. Mr. de la T rirnouil- 
le qui étoit prévenu par fon écuyer , le lui^ en- 
voya à fon tour pour lui dire que c’étoit à lui à fc 
plaindre, & non pas à fes Mouiquetaires î qu’àprèf 
avoir aflàfiiné devant fa porte un Garde de ' 

* le Cardinal , qui étoit parent d’un de fes princi- 
paux domeftiques , ils y avoient encore voulu met- 
tre le feu > qu’ils avoient même bleflfé deux autre» 
perfonnes qui les avoient voulu Icjparer î de forte ' 
que s’il ne puniflbit les auteurs de ce defordre , U ^ 
n’y auroit plus petfonne qui fut en fureté chez foi.’, 
Mr. de Treville entendant parler cet écuyer de la’ ' 
forte , il lui dit que fon Maître ne l’en devoit past 
croire , puis qu’il étoit trop interefle } qu’il fçâ- 
Toit bien comment la chofe s’étoit pafféc , & qua 
des gens tout auffi croyables que lui , & qui en ’ 

■ avoient été témoins la lui avoient racontée. U s’ea 
fut en même tems chez le Due & m’y mena. It ^ 
avoit peur que s’il fe laiffoit abufer davantage , il 
ne prévint l’efprit de ùl Ma jefté , en dui contant la 
chofe-tout autrement qu’el'e n’étoit. Il, Craignoic 
d’ailleurs , que le Roi étant ainfi provenu , Mr. fe- * 
Cardinal ne vint encore à la charge auprès de lui ÿ ^ 
qu’ainfiûl ne fermât l’entrée par-lâ , à tout ce^u’bii -* 
lui pouroit dire enfuite. Car (à Majefté avoit et " 
^défaut , que quand elle étoit prévenu^ une fois 
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avoir rieo'de plus diHidlc que de la dcfabu^ 

. £èr. Ce qu’il eue pu faire encore <le mieux , que 
. d’^ler ainfi trouver le Duc y écoic d’aller lui-mé- 
•me trouver le Roi , & de le prévenir le premier. 

. C’eut été un coup de partie , mais fa Majefté par 
malheur étoit allé à la chaiTe dès le matin , & il 
■ ne fçavoit de quel côté elle avoit tourné : en effet 
. quoi qu’elle eut dit la veille , qu’elle vouloir aller 
rhafler à Verfailles , elle^avoit changé de fenti- 
, ment , & étoit fortie par la porte St. Martin. • 

Mr. le Duc de là Trimouille reçût Mr. de Trc'^ 
irille afl’cz froidement i Sc lui dit en ma prefence » 
qu’il lui confeilloit encore une fois en bon ami > de 
.faire châtier ceux de fes Moufquctaircs , qui fe 
trouveroient coupables de raffalfinât , qui venoit 
d’écre commis ; que cette affaire n’en demeurcroic 
pas-là i que Mr. le Cardinal en avoit déjà con- 
fioiflancc, & que Cavois , Capitaine Lieutenant de 
Tes Moufquetaircs à pied , ne faifoit que de fottir 
de chez lui , pour le prier de la part de fon Emii-' 

, nence , de fe joindre avec elle , pour tirer raifbn 
d’une injure commune à tous deux j que Cavois lui 
.avoit dit encor, que fi le Garde de ce Miniftre 
avoit été bleffc , fa maifon avoit penfé être bru^' 
lée y que l’un étoit du moins auffi offènfant que 
l’autre, parce que l’on prenoit querelle fouvent 
contre un homme , fans fonger au maître à qui il 
'appartenoit, au lieu qu’on ne pouvoir avoir deffein 
de brûler une maifon , fans faire réflexion que ce* 

. lui à qui elle étoit en feroit feandalifé , quand mê- 
me il n’en recevroit point dodommaae. . 

" , Mr. de Treville qui étoit homme de bon fens , le 
laifla dire, afin de vo’r tout ce qu’il avoit fur le 
cœur; mais voyant quil avoit ceffé de parler, 
,il lui. dcraandi , comme s’il eut réfléchi à ce qu’H' 
iuidifoitjfi l’homme qui étoit blcfle l’étoit bien 
dangereuferaent : Mr. de la Trimouille Ipi répon>* 
.dit, qu’il r^oit fi fort , qu’il y avoit beaucoup 
moins d’cfp/rance à fa vie , qu’il n’y avoit de 
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^nger pour Ci mort i que le coup qu’il ftToic dioê . 
JecoipSjlui a?oîc percé les poumons j qu’aufli la 
première ebofe , qu’on lui ayoit confcillé de 
faire, avoir été de ionger à la confcience , parce 
qu’il étoit entre la vie & la mort. Mr. de Tre- 
villc lui demanda alors lî c’etoif lui , qui lui eut 
dit de quelle maniéré il avoir été blelTé , & le Duc 
étant convenu de bonne foi , que ce n’étoit pas lui^ 
mais un de ceux qui étoient accourus à Ion fe-^ 
cours ,il le pria.de le vouloir mener dans fa cham- 
bre , a’fiiîque pendant qu’il étoit encore en état de 
dire la venté , on la pût entendre de fa propre bou- 
che. Il lui dit que cela ferviroit à faire rendre à ce 
garde , une jufticc prompte & entière , s’il fe trou- 
voit qu’il eut été infulté j mais aulK que s’il le 
trouvoit qu’il eut été l’aggreflcur , comme il avoir 
x>ui dire aux Moufquctaires , cela ferviroit à ne 
pas accabler des malhciucux , qui n’avoient fait , 
ce qu’il avoicat fait que pour repoulTer une injure, 
qu’ils n’cuilenc pu foulFdr làos la perte de leur 
honneur. 

Le Duc qui étoit un alTéz bon homme , & qui 
se fe Ibucioit guéres de faire fa Cour au Cardinal , 
qu’il voyoit très-rarement aulfi bien que le Roi , 
ne put trouver h redire à fa demande. Il s’en fur 
avec lui dans la chambre du blelTé , 8c je ne voulus 
.pas les y fuivre , de peur de lui faire de la peine 
en me voyant moi qui l’ayoit mis dans le pitoya- 
ble état où il étoit. Le Duc ne Itd eut pas plutôt 
-demandé qui avoir tort , ou de lui , ou de celui quL 
. avoir fait les blcflures , qu’il avoua la chofe tout 
comme elle s’étoit pallec. Le Duc fut bien étonné, 
quand il l’entendit parler de la forte , & ayant en 
même tems fait venir devant lui , celui qui la lui 
avoir contée tout autrement, il lui commanda de 
fortir de fa maifon, & de ne fe prefentet jamais 
devant fes ycnx , puis qu’il avoir été capable de 
lui impofer. Il n’y étoit demeuré que pour fc- 
«ouiir le blelTé qui étoit fon parent , aul& bien que 
- . - wq. 
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fon écttycr. .Cependant la parenté de ce domefti-* 
ouç ne lui fervant de rien , pour adoucir fon reflen - 
■muent , il fut obligé de M obéïr à l’heure même j 
fans avoir pu obtenir feulelnenc permilGon de les 
revoir ni Ttin ni l’autre. 

Mr. de Trevillc s’en étant retourné chez lui, 
i»en content de ùi vifite , nous y dînâmes Athos , 
Porthos , Aramis; j & moi , aiufî cju’il nous en 
avoit prié dès la veille. Comme il y avoir auflï fort 
bonne compagnie ^ & que nous étions dix-huit à 
table , on ne s’y entretint prefque d’autre chofe 
que de mes deux combats. Il n’y eut perfonne qui 
ne m’en donnâï®lj&.aucoup de gloire , ce qui n’étoit 
que trop capable de tenter un jeune hom.Tiè , qm 
avo't déjà de lui-même aflez de vanité pour croire^ 

3 u’il valoir quelque chofe. Qjiand nous eûmes 
îné , on fe mit à joiier au lanfquenet : les mains 
me demangeoient aflez pour faire comme les au* 
très , fi j’eulTe eu le gouflet auffi bien g.arni que 
j’eufle voulu i mais mes Parens m’ayant entr ‘au- 
tres remontrances fait celle-là avant que de partit, 
que j’eufle à fuïrlejeu comme un écueil ,qui per- 
doit la plupart de la jeunefle, je me tins fi bien en 
garde , non feulement cette fois- là , contre ma 
propre inclination , mais encore dans toutes les 
autres rencontres , oà la même dem.ingeaifon me 
prenoit', que quelque tentation que je recculTe , je 
ne m’v lailTai fuccomber que de TOnne forte. ; 
r L’après- dînée s’etant paflee de cette manière , 
c’eft-à-dire les uns en joiiant , & les autres venant 
jouer-, nous nous en fumes au Louvre fur le foir ^ 
AthoS , Porthos , & Aramis & moi. Le Roi n’étoic 
point encore revenu der la chafle , mais comme il 
ne pouvoir g'uéres tarder à venir , nous demeura^ 
mes dans foa Antichambre, où Mr. de Trevillc qui 
étpit monté en carofle l’aprèt- lînée nous avoit dit* 
nous viendroit prendre pour nous mcnct daii« 
le Cabinet du Roil Sa Mijcfté vint un moment 
après que nous fûmes . là , & fés trois Freres quS 
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‘ «voient l’honneur d’en être connus partièoliere'* 
ment , & même d’en être e((imez , s’étant mis ûic 
fon paHage , pour s’en attirer quelque regard , aa 
lieu d’en obtenir de qu’üs fouhaitoient n’çn furent 
regardez qu’avec un oeil de colcrc & d’indignation. 
Ils s’en revinrent tous triftes auprès d’unç fenêtre 
ou j’étois , n’ayant ofé me montrer devant le 
Roi , avant que de' lui être prefenté , & lui avoir 
fait la réverence. 14 étoient fî mortifiez tous trois» 
de ce qui leur venoit d’arriver y qu’il ne me fut pas 
difficile de reconnoître leur chagrin. Je leur de- 
mandai ce qui leur étoit furvenu - depuis un mo- 
ment , pour les voir maintenant dfts cet état. Ils 
me répondirent que nos affaires alloient mal , ou 
qu’ils fc trcmpoicnt fort ,que cependant il falloit 
attendre l’arrivée de Mr. de Treville , pour en ju- 
ger fainement ; qu’il demanderoit lui-même à là 
Majcftc ce qui en étoit , mais que du caraiflere 
dont étoit ce Monarque , il ne leur avoir pas. fait 
la mine pour rienj qu’il étoit extrêmement naturel i 
& que n c’etoit une qualité abfolument ncceflaire, 
comme le prétendoit un certain Poüiiquçj que de 
favoir diffimuîer pour rçgner , jamais Priuce a y 
avoir été moins propre que lui. 

Je me fentis tout mortifié à ces paroles. J’eus 
peur , fans que je penétrafl'e néanmoins cé qui pou- 
voir être arrivé, que la mauvaife humeur de là 
Majcfté ne s’étendit jufques fur moi : ainfi n’a-r 
yant plus d’autre impatience que de voir arriver 
Mr. de Treville , afin d’être feur plutôt de mon 
fort , il vint enfin , & augmenta encore mon in* 
quiétude , parce qu’il nous dit en arrivant. Il nous 
apprit que Mr. le Cardinal-, après avoir envoyé 
Cavoîs au Duc de, la Trimouille , n’avoit pas cru 
plutôt l’avoir fait entrer dans fon refléntiment qu’il 
avoir dépêché vers le Roi , pour lui apprendre ce 
qui s’étoit palTé au fortir de nôtre jeu de paume i 
que fon Eminence lui av oit écrit même unejonguc 
lettre là-dcffus, lui mandant que s’il ne puniflbit fes 

*Mouf- 


D E Mk. D’A R t A Ç?N A N, 
'Moufquccaircs , ils feroicnt cous Jes jours mille 
.liicurçrcs , & mille infolences, fans qüe pcrfoiiuc 
,ofât plus entreprendre de les réprimer. 

^ Mr. de Treville nous quitta après nous avoir dit, 
jqu’il ne croyoit pas que l’occafion nous fut favo- 
rable ce jôur-là de voir fa Ma jefté,qu’il alloij encrer 
dans là chambre , & que s’il ne revenoîc pas .nous 
trouver dans un moment , nous pouvions nous en 
TCtournef ‘ chacun chez nous î qu’il nous y feiroit 
•âvertir de ce que nous aurions à faire , & qu’il n’y v 
:perdroit pas un moment de tems. Il'nous quitta à 
r heure jnémç,,& étant entré chez le Roi , fa Mâ- 
jefté, fut quclcjuc tems fans lui rien dire , elle lui 
•fit même la mine, comme elle l’avoit faite aux 
crois Freres. Mr. de Treville , qui ne s’en embar- • > 
..rafl'oirpas beaucoup , parce quil f^avoic qu’il la 
.delabuferoit bien-tôc des impreflîons que le Çàrdr- 
,nal lui avo'C donnée?, ne lui dit rien aufli de foh 
côté , fçaehant qu’il dévoie remcttrenôcrejuftifi- • 
cation à un autre tems. Le Roi qui écoit fort natu- 
rel, comme je viens de dire, voyant qu’il ne lui par- 
Joic point de ce qui écoit arrivé, dont il croyoit qu’U 
_,ltti devoir rendre compte , rompit le lilencc à la Éfn 
tout d’un coup , & lui demanda fi c’etoit ainfi que 
l’on fàifoit fa charge } qu’il étoit arrivé à fes Mouf- 
quetaircs d’alTalfiner un homme & de 'faire beau- 
coup de defofdre,& que cependant il ne lui erndifoit ■ 
.pas un feul motjqu’à plus forte raifon n’aVoit-il pas ' ' 
çu le foin de les faire metereen prifon pour les faire 
punir en tems & lieu î que cette conduite n'étoit ' 
guéres d’un bon Officier comme il l’avoit toû jours 
crû, & qu’il en écoit d’autant plus étonné qu’il ' 
^connoifibit mieux que^ perfonne combien il écoit 
.ennemi de toute violence & de toute in jufticc. - ‘ 

- Mr. de Treville ayant été bien-ailè de le laifiTeif t 
dire pour lui fairc-décharger là bille, lui /répondit' ' 
alors qu’-il écoit informé de tout ce que Sa Majcfté- 
Jui diloic i mais que pour elle ; elle ne l’écoit quç 
très-mai , puis qu’elle lui parloir de cette force ^ 
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qu’il lui jemandoic pardon s’il ofoit lui parler 
ainlî t inais que comme il s’en étoic informé à., 
fond , jufqu’à aller lui-mâme chez Mr. le Duc de 
'la T rimouille, elle ne trouTcroit pas mauvais qu’il 
la priât d’envoyer quérir ce Duc avant que de lut 
en dire davantage ; qu^il y avoit même un hom- 
me chez lui qui en pouvoir encore parler plus aflùr 
rément que les autres > que cet homme étoit celut- 
lâ même qu’on avoit fait accroire à Sa Majcfté 
avoir été afladîné ; qu’il l’avoic interrogé lui-mf- 
mc en prefence du Duc , & qu’il étoit convenu avec 
lui , que bien loin que ce fuifent les Moufquetaires 
de Sa Majellc qui eulTcnt tort > c’ étoic lui qui j^ac 
foninfolence avoir été caufede fon malheur; qaaa 
furplus ce n’étoit pas feulement eux qui l’avoicnt 
blcfl'é , ftiais bien le même jeune homme qui avoit 
rendu le combat donc il avoit eu' l’honneur de l’cur 
trecenîr la veille. ' 

* Le Roi fut furpîis quand il l’entendît parler dt la 
ibrte. Neanmoins comme il étoit de fa prudence > 
après le reffentiment qu’il venoit de faire éclater, de 
ne pas ajouter foi tellement à fes paroles, qu’il ne 
fut bien aife auparavant d’être éclairci fi elles con- 
tenoient vérité , il envoya dire au Duc de la Tri- 
mouille de ne pas manquer de fe trouver le lende- 
main à fon lever. Le Cardinal qui avoit des efpiont 
dans la Chambre du Roi pour lui rendre compte de 
tout ce qui s’y p.iflbit , avoit déjà apris la mauvaiie 
mine que Sa htijefté y avoit faite ÎTreville. Cela 
fui avoit donné efperancc qu’il le perdroit à la fin 
dans fon efprit. Il s’y étudioit depuis long-tcms, 
non qu’il ne l'eftima infiniment s mais parce que , 
quelque promefiTi; qu’il lui eut faites , il n’avoit ja- 
Ihaîs pu fe faire entrer dans fes intcrêrsjMais quand 
îl vint â apprendre ce qu’il lui avoit dit , non feule- 
ment pour te juftîficr , mats encor pour juftifier 
^DX qu’il avoit acculez de eet afiaffinac , if eut bien 
peur de n’en avoir que le démenti. Il renvoya fa- 
^ii;dc8 la m|me heure chea Mr. Iç Duc de la T ri-* 
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toouillc , pour (avoir de lui fi c’écoic <]u'i]l eut 
chanze d’avis > depuis la parole,(|u’il lui avoir rap- 

Î >ortee de (à part. Ce Duc n'y écoïc pas , il croit al 16 
buper en Ville } & comme Tes gens ne pouvoienc 
^'re à quelle heure il reviendroir , Cavois prit le 
parti de s’en retourner dans (à maifon & d’attendre 
au lendemain matin à exécuter les ordres de fou 
Eminence. 11 ne fît pas trop mal , le- Duc ne revint 
qu'i deux heures après minuit, & fon Suific lui 
ayant rendu Une Lettre que lui écrivoit Mp. Bon- 
tems , j^ar laquelle il lui mandoit de la part du Roi 
qu’il'cutà Ce trouver à fon lever, il Ce leva de raeü- 
Jeur madn qu’il n’avoit de coutume , afîh d’dtre 
pondbiel à ce qui lui étoit preferit. 

Cela fut çauCc que quand Cavois y retourna il 
ne le trouva plus , le SuiCTe lui dit qu’il étoit allé 
au Louvre , ce qu’il eut peine à croire, parce que» 
comme j’ai déjà dît , il ne fe foucioit pas autrement 
d’aller (aire (à Cour à fa Majeilé. Il avoir meme 
accoutumé de dire qu’une des choies du monde qui 
lui faifoit croire qu’il ctoit plus heureux quC les 
autres , c’eft qu’il avoir toujours mieux aimé (a 
Mailbn de Touars que )c Louvre, de forte qu’il 
avoir plus de trente-cinq ans devant qu’il eût 
jamais vu le Roi. La Religion Proteftantc donc 
il faifoit profeifion étoit caufe qu’il haifibit le mé- 
tier de Courtilàn , il fçavoit que le Roi n’aienok 
pas ceux qui en étoient j il (avoit,dis-je, qu’il fe con- 
tentoit de les craindre, & cela ell fi vrai, que le Roi 
d’aujourd’hui parlant un jour à des gens de cette 
Religion , qui avoient la hardiefle de lui remontreé. 
que la rigueur de fes Edits ne répondoient pas k 
leurs cfperances , c’eft , leur teplîqua-t-il , que 
vous ni’avez toujours regardé comme le Roi nioa 
Pere,& comme le Roi mon grand Pere: Voua 
avez cru fans doute que je vous aimois comme fair 
iôit l’un , ou que je tous craignois comme faiibit 
l’autre i mais je veux que vousl^achicz que je ne 
voit s aûxK ni ne vous craias. . 
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. Le Duc dc’.Ia Trimouillc avôit déjà parlé' âU 
Roi quand Cavoisarriva, &!ùi avoir confirmé tout - 
'ce que Treville lui avoir dit. Sa Majcfté ne fut plus 
en colère après cela contre ces Moulquetaires; mais 
le Cardinal le fut beaucoup contre Cavois , de ce 

^ u’il avoir fi mal exécuté fes ordres. Il lui dit qu’il 
èvoit plutôt attendre le Duc chex lui pendant tou- 
te la nuit , que de le manquer^ comme u avoir fait'j 
"qu’ils ciirtent pris des m.cfures cnfemblc pour perdre 
un petit Gentillatrc qui s’èn faifoit fi fort accroire 
'que d’ofer toujours fui réfifter ; qu’il ne le lui par- 
donneroit de fa vie } qu’il eut à fe retirer de devant 
fes yeux , & à ne s’y jamais prefenter Ikns fes or- 
dres.- Cavois qui connoilToit liiumeur de fon maî- 
tre , ne voulut lui rien répliquer , de peur qu’étant 
innocent comme il l’étoit , il ne fe rendit coupable 
en voulant lui faire connoître fon injuftice ; il s’en 
retourna chez lui tout chagrin , & là fèmmc qui 
avoir bien autant d’efpritque lui, voulant favoir ce 
"qu’il avoir fait , n’en eut pas plutôt connoilTancc 
qn’clle lui dit en même tems qu’il fe laiflbit là abat- 
tre de peu de chofe , qu’il y avoir du femede à tout 
lîors à la mort , & que devant qu’il fut trois jours 
elle le rcmettroit mieux avec Iot Eminence qu’il 
n’y avoir jamais été. Il lui répliqua qu’elle ne la 
connoilToit pas , quelle étoit têtuë comme une 
muHe,' & que quand elle prenoit unefoi s quelqu’un 
en aveifipn,il n’y avoir pas moyen , quoique Eon 
pût faire , de l’cn faire jamais revenir. Madame de 
Cavois lui répondit qu’elle connoilToit tout auflî- 
bien que lui de quoi” ce Miniftrc étoit capable , 
qu’ainfi il n’a voit que faire de le mettre en peine, 
comment elle s’y prendroit pour le mettre à la 
raifon , qu’elle en faifoit fon affaire, & que coqime 
elle n’e litre prenoit jamais rien dont elle ne vint a 
bout , il n’avoit plus qu’à dormir en repos. 

"- Cette Dame effcAivement faifoit une partie de 
ce qu’elle vouloir à-laCour, & faifoit rire fouvent 
-ce Miniftrc , lors qu’il «’en avoir point d’envie. .Ce 
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• •fi’étoît pas cependant ni par des criuts Hc femme «i 
;par des tailleries fades , telles qu'on eirvoit rouvcnt 
„dans lai>oachedes Courdfkns , qu’elle fairôic tqii- 
•tes CCS merveilles. Todt ce qu’elle difoit éu>it af^ 
'fàifonné d’un cettain fcl qui contentoit les plusdif* 
-£ciles, en même tems qu’il tepandoit une cèctaine 
'cftirac pour elle qui failqit qu’on ne fe pouvpicplus 
■pafler de fà Compagnie. Son mari qui ctoit redcva>* 
bJe à foh adrcHe d’une partie de fa fortune , fe jetta 
•entre iès bras pour fe tirer du mauvais état où il 
étoit: elle lui dit alors que puis qu’elle l’avoit amené 
,au point qu’elle defiroit , il n’avoit plus maintenant 

3 u’à bien exécuter ce q^u’clle lui allirit recomman- 
er ; qu’il fe mie dans ion lit , qu’il y fît bien le ma>- 
■Jade , & qu-|il dit à tous ceux qui le vifîcetoicnc OE 
• qui viendroientdc la part de quelqu’un pour lui de- 
mander des nouvelles de fa fantc , qu’elle jie pou- 
. voit pas être en plus méchant état qu’elle étoir> 
qu'il afFcdât cependant de ne parler àf erfonncjqûc 
le moins qu’il pourroit, & que quand il y feroit ob- 
ligé il ne le fît que d’une voix engagée , & comme 
xin homme qui auroit une oppreflion de poitrine. 

Pour elle , elle fe tint tout le jour comme elle 
étoit au fortir de fon jit , & tout de même que fi la 
. feinte maladie de fon mari l’çut mife hors d'état de 
.fonger à fon ajuftcment.Cet homme qui avoir beau-» . 

. coup d'amis comme en ont tous ceux qui ont qnel-i . 
que faveur auprès du Miniftre, car jl avoir tou- 
jours été fort bien avec lui, ne manqua pas de vi— 
fîtes , quand le bruit de fon mal fe fut répandu par 
la Ville. Ils favoient bien pourtant les paroles quelc 
-Cardinal lui avoic dites > ce qui étoit plus que capa-» 
ble félon la coutume des courufâns de lui faire per- 
dre leur amitié. Mais comme ils cfpcroicnc que 
là difgracc ne dureroit pas , lut tout n’ayant 
rien fait qui pût le perdre dans l’cfpric de fon Emî-. 
nencc, ils continuèrent d’en ufcravcc lui comme ils * 
avoient accoutumé. Lç Cardnial qui venoit d'ef- 1 
fuyer de grofles paroles du Roi qui lui ayoît repro»' 

çh,ç 
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cbé qu*il n'âTôîc pas tenu à lai>par Ess faux ri pott^^ 
^u’il Q’cûccalTé Treville & £a compâgnic de Mouf> 
^uctaires , étoîc encore plus en colere que jamais 
<oncre Carois. Ainfl apprenant que fa mailbn ne 
«lelèmpliflbic point de monde > il dit tout haut dé» 
vant mille peribones , qu’il s’etonnoit grandement 
qu’on eût u peu de conudération pour lui, que d’at» 
1er vifitei un homme qu’il jugeoît digne de ion reG- 
Icntimcnt. Ces paroles fuffirent pour rendre la mat- 
£on du feint mma'de tout aulfi delèrte qu’elle étoic 
fréquentée auparavant. Madame de Cavoîs en fut 
fane, parce qu’elle avoit peur que quelqu’un re- 
connut là feinte, & qu’il n’en alla rendrç compté au. 
Cardinal. Cependant fes parens ne croyant pas que 
cette défenfe s’étendît fur eux aufC particulicrc- 
inent que fur lés autres j y envoyèrent du moins des 
làquais , s’ils n’y oferent plus aller : ces laquais leur 
tapporterent ce que Madame de Carois leur di- 
ibit , tantôt elle-même quand ils montoient juif- 
ques dans fon Anti-chamore , & tantôt ce qu’oft 
leur dilbit à la porte quand ils ne p renoient pas la 
pdne d’y monter. Toutes ces nouvelles ne pour 
voient cependant être plus triftes qu’elles l’étoicnt s 
Je malade fe portoit toujours à ce qu’on dilbit de 
moment à autre, de plus mal en plus mal , 8t 
afin qu’on le crut mieux dans le monde , Madame . 

Cavois fit venir chez elle le premier Médecin ' 
du Roi , afin qu^l dit ce qü’il penfoit de fon mal t ■ 
elfe ne rifquoit pas beaucoup en faifant cela , ja- 
mais il n’y avoit eu de Medecin plus ignorant que 
lui , ce qu’on reconnut fi bien a la ân à la Cour 
qu’il en fut chaffé honteulcmcnt. Au refte pour le 
mieux tromper , clic fit aporter dans la chambre de 
ion mari le lang d’un de les laquais qui étoit ma- 
lade d’ùne plcurcfic , & lui fit accroire que c’étoit 
le fien. Il ne falloir pas être trop habile pour dé- 
cider que ce làng ne valloît rien. Il hocha la tête 
m le voyant , comme pour lui dire d’un ton mille- . 
lieux qu’il y avoir là bien du danger. Madame de 
, Cavois ; 
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Cavois fit en même cems la pleurenfeimèner qa'elte - 
iavoit naturellement > comme lavent la plnparc des 
femmes j & qu’elle avoit encore étudié avec beau<^ 
coup de foin , afin de s’en ferrir en cems 8c lien. 

Peu s’^n fallut que Bouvard , c’ètoîc le nom de CE 
Médecin > ne pleurât de même quand il lui vit vci;- 
fer des larmes , 8c accompagner de mille (ânglûts 16 
récit qu’elle lui faifoit de (à maladie. Il voulut câ^ 
ter le poux du malade , & il crut qu’il êcoîc tout eà 
fueur , parce qu’il avoir dans fon lit un petit yafe 
d’eau tiede ,.dont il avoir arroft fa main , julqu’au * 
deflus du poignet , afin de faire accroire la même 
choie à tous ceux qui auroient la curioficé de le 
vouloir tâter. On en avoir même répandu quelques 
gouttes fur un aleze donc on lui ht accoire qu’on 
avoir enveloppé le malade , & comme on l’avoit 
lailTée rclTuer dans le lit, elle n’etoit plus que moêc- 
te } afin qu’il donna plutôt dans le panneau. 11 ren>^ . 
tic cette aleze , & trouva â ce qu’il difoit que ce qui 
caufoit fa moëtteur fentoît cxtrémcmenç'mauvais* 

Il tira encore des induAions delà que cette maladie 
étoit crès-dangereufe , & étant fdrtî de cette Mai- 
fon, il en répandit le bruit par toute la Cour. Mr. lé . 
Cardinal le fçût comme les autres>làns en paroStre 
autrement touché , quoi qu’il le fut dans le fonds. 

11 crut pour fontenir le caraâere d’un grand Mini» 
ftre > comme il étoit > il ne devoit pas changer fi-^ 
tôt de fentiment , qu’au ffi bien cela lui fcroic. 
tout à fait inutile , s’il venoic à mourir , & que s’il 
en réchapoit il feroît toujours bien fà paix avec lui.; 

. Pendant que cela fo paiToit, le Roi, qui du même' 
moment qu’il avoir été defabufé , avoir rendu foft 
amitié à Mr. de Trevillc, & lui avoir rédit de nous 
amener les trois freres & moi dans fon Cabinet > 
comme il le lui avoir commandé auparavant, ta ' 
nouvelle aôHon que je venoîs de f^ie lui donnoic 
encor plus d’aivic de me voir que jamais. Mr. de 
Trevillc nous y conduifit dès le même jour que lé . 
Duc de la Trimouillc avoir confiuné à fit Majeûé' 

' cé 
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^cc qu’il lui avoic'dic.I^ Roi me trouva extrêmement 
"jeune pour avoir fait ce que j’ay,ois fait>&mc par- ^ 
Jant avec bcauçQup de bontê^il dit à Mr.de TrevilJc 
de me mettre Cadet ^ns la Com^agniede Ton beaur 
frere qui étoit Capitaine aux Garîics. Il s’apcUoic 
des Eflarts , & ce rut-li od fc fit mon aprcntiflagC 
dans le métier des armes. Ce Régiment étoit.alors 
tout autre qu’il n’eft aujourd’hui, tous les Officiers 
êtoient gens de qualité , & l’on n’y yoyoit point de 
gens de Robe ni de fils de Partilkn comme il s’y en 
voit maintenant,& môme comme il en eft tout rem- ^ 
pli. Ce n^eft pas que je veille dire que les premiers 
loient à raéptifer. Ils ont leur iliérite tout comme 
les perfonnes les plus qualifiées , & s’il leur étoit 
deffendu deportcrlcs armes, 'nous n’aurions pas eu 
“deux Maréchaux de France que le Parlement de 
‘ Paris nous a déjà donnez.Lc Maréchal de Mariliac, 
quoi qu’il ait péri malheureufement , n’en eft pas 
moins recommandable par mille honnêtes gens qm 
lavent de quelle maniéré arriva fon malheur. Le 
'Maréchal roucaut étoit pareillement d’une Famille 
de Robe, quoi qu’il portât d’autres armes que n’eu 
portent ceux qui viennent comme lui de la famille 
qui porte ce nom-là, ce n’étoit qu’à caufe qu’Henrji 
IV. les avoir changées pour un fervice important 
que l’un de ces ancêtres lui avoir rendu. 

Le Roi avant que de me renvoyer voulut que je 
lui contairc,non-feuIcmcnt mes deux combatsrmais 
encore tout ce que j’avois fait depuis l’âge de cqn- 
noifiancc. Je contentai fa curiofîté , à la réferve dq 
ce qui m’étoit arrivé à St. Dié , que je n’eus garde 
de lui dire. Je trouvois qu’il y all'oit un peu trop du 
mien rien ne me faifoit fouffiir avec parieneç 
l’alFront que j’y avois reçu , que l’cl^erance d’eù 
pouvoir tirer vengeance bien-tqt. Je me fondofs 
particulièrement fur les promefles que m’avoit fait; 
Montigré de m’avertir quand Rofnay ne fc défiroit 
plus de rien , & qu’il reviendroit dans là Mail'on» Je 
trouvois mêric qu’il ne m’avoit pas donné de.mér. 

chantes 
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ehahtes arrcs de fil parole,en meprétanc ion argent 
' aul£ gcnercufcmenc qu’il avoir fait. J’àvois ccpca- 
. dant qudque inquiétude de favoir comment je le 
lui pourrois rendrc,quand le Roi m’en tira heureQ- 
feraent. Il dit à l’Huiffier de fon Cabinet, avant que 
. j’en fortifie, qu’il eut à lui faire venir fon premier 
Valet de Chambre, & ce premier Valet de Cham- 
bre étant venu,il lui commanda de prendre cinquan- 
-ec fôiiis dans (à Cafiette , & de les lui aporter. Je 
me doutai bien,quand je l’entendis lui faire ce corn- 
mandement j. que ces cinquante loiiis étoient pour 
moij & de fait, le Roi ne les eut pas plutôt qu’il me 
. les donna à l’heure même. Il me dit en me les don- 
nant que j’eufle foin feulement d’être honnête hom- 
me , & qu’il ne me laifleroit manquer^de rien. 

, Je crus ma fortune faite d’abord que je Fentendis 
parler de la forte, & comme je n’avois pas envie de 
m’éloigner du chemin qu’il rne preferivoit , je re- 
gardai comme une chofe indubitable ce qui me vc- 
noit de la bouche d’un fi grand Roi. Mais je recon- 
nus bien-rôt que c’écoit à tort que j ’avois ajouté fdî 
à cedifeours , & que fi j’eufle étudié cette parole 

- de l’Ecriture , qui nous aprend de ne jamais mettre 
nôtre confiance dans les Princes, mais en Dieu feqi 
qui ne trompe jamais , ni qui ne peut jamais être 
trompé, j’eufle beaucoup mieux fait que de contet 
.là-deflus. 3 'expliquerai cela dans un moment, & U 
faut qut je raportc auparavant ce qui arriva de la 
■tromperie que faifpit Madame de Cavois. Elle gar- 
îda.fon mari pendant quatre jours de la maniéré que 
je viens de dire , & Bouvart , pour mieux trancher 
de l’homme important , continuant d’afiitrer qu’il . 
lui étoit impoflible de réchaper , à.moins que d’un 

• miracle, en l’état qu’iU’avoit laiiTé, elle s’en fut le 
lendemain au Palais Cardinal dans l’habit de demi 
; Je plus grand que pût jamais porter-unc femmc.Lqs 

- Officiers du Cardinal qui la connoiflbient auffi-bicni 
qu’ils faifoient leur Maître , ne la virent pas pliitô^t 
dans cet équipage, qu’ils ne doutèrent point qû’clljs 
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lù TcQc perdu. Ils l’accablcrcnt là-dclTus de compH- 
Biens qa'cllc reçût d’un air tout auffi trille que h la 
chofe eût été bien vraye. Ils voulurent l’annoncer 
en même tems û fon Eminence, ce qu’elle ne voulut 
pas fou ffrir, elle leur répondit qu’elle rattendroh 
quand elle iroit à la Mefle , & qu il lui fuffifoit de fe 
faite voir à clle,pour lui apprendre le befoin qu elle 
avoir de Ibn Iccours. On fut dire en même tems a ce 
Miniûre que Cavois étoit mort,& que là veuve^ra- 
ecndoit’fur le paflâ^e de la Chapelle pour lui rccom»- 
mander fés enfans. Le Cardinal à cette nouvelle n’o- 
ÙL fortir de fa Chambre , craigi^t que ce nc/ut 
bien plutôt pour l’accufer d’avoir fait mouijr fon 
mari , que pour lui demander quelque chofe. Ainfi 
aimant mieux qu’elle lui fit ujic Mercuriale dans fou 
Cabinet,que'de la lui faire devant tous fes Courti- 
lans , il commanda en même tems qu’on la lui ame- 
nât. Il s’en fut au devant d’elle : d’abord qu’il l’ap- 
perçût il rembralTa,& lui dit qu’il étoit bien fâché 
de la perte qu’elle âvoit faite, que le defFiint avoir eu 
tort ne prendre les choies à coeur aulfi fortement 
qu’il avoir fait , qu’il devoir connoîcre fon humeur 
depuis le tems qu’il étoit à lui , & fçavoir que quel- 
que violente que fut fa colère contre fes véritables 
fcrviteurs , elle n’étoit pas de longue durée , que cc- 

{ >endant fi elle avoir beaucoup perdu en le perdant * 
a perte qu’il faifoic lui-même en lui n’écoit gucrcs. 
moindre que la fienne ; qu’il reconnoiflbit mieuîç 
que. jamais combien il avoir été de fes amis , puis 
qu’il n’avoit pu foulFtir de fa bouche une-fcule pa- 
- rôle rude fans en mourir de douleur. 

Madame de Cavois ne l’entendit pas plutôt parler 
de la forte , qu’elle lui dit qu’elle n’avôit que fair* 
de pleurer ni de porter davantage fon habit, qu’elle 
ne l’avoit pris que pour porter'le deiiil de la perte 
que fon mari &ellc avoient faîte de l’honneur de feS^ 
TOnnes grâces; mais que puis au’cllc les leur rendoic 
elle n’avoit plus <^ue faire ni de deiiil ni de larmes i 
que fba mari étoit bien mal à la veiicé • mais que 

corn- 
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temnvie il n’écoic pas encore mort il guériroit bienr 
tôt , quand il àpprendroit cette bonne nouvelle. JLe 
Jardinai fut bien futpris quand il lui vit quitter fi- 
tôt fon perfonn^e. II le.douta bien qu’elle ne Tar 
voit fait que pour l’obliger à le faire parler ainfi ; il 
fut fâché de s’étre fî fort prcflc, voyant bien qu’il ne 
feroit pas fans endtre raillé dans le monde. Nean- 
moins comme c’çtoit une chofe faite , & qu’il n’y 
avoit plus de remcde , il fc prit à en rire tout le pre* 
micr, Il lui dit donc.en même tcms qu’il ne conqoif- 
foit point de meilleure Comédienne qu’elle , & U 
;ûoûta à cela qu’il vouloir , pour lurfaire plaifîr ^ 
demander au Roi <ju’il lui plût créer en fa faveur, 
une charge de Surintendant de la Comédie , tout 
de même qu’il y en avoit une de Surimendant des 
Sâtimens , afin de l’en gratifier ; que quoique ce ne 
fut pas la coutume de donner le moindre emploi k 
une femme,il ne jaifleroit pas de tâcher de lui faire 
tomber celui-là , qu’il remontreroit fà capacité an 
Roi , & que comme il ne domandoit qu’à être bien 
Icrvi., il ncdoutoit pas qu’il ne la lui donnât pré- 
férablement à tout autre , puis qu’elle ctoit plus 
capable q ue perfonne de l’e.’cercer. 

Mr. le Cardinal s’étant ainfi amusé à badiner avec 
elle , fit entrer fes principaux Officiers dans fou 
Cabiaet , & leur dit qu’ils n’ayoient pas tout tant 
qu’ils étoient à fe moquer les uns des autres , puis 
qu’elle les avoit tous attrape! également , qu’ils 
avoienç crû que Cavois étoit mort,£c que cependant 
à peiqe crôiroit-il prefèntement qu’il fut malade ; 
qu’il croît bien vrai que Bouvart , qui l’avoit été 
voir , l’afluroit , Sc même qu’il l’avoir été bien dan» 
gereul^ent , mais que comme ce n’étoit qu’un 
Ignorant,!! étoit perfuadé qu’on pouvoir fedifpen^ 
fer de le croire , fans courre rifqne de pafTer poué 
heretîque. Scs Officiers qui n’étoient pas trop pré-., 
venus en faveur de ce Médecin , le voyant de fl 
belle humeur lui répondirent qu’il faifoic bien d’en 
fivoir cette opioioa «parce que s’il n’y avmt que 

' cela- . 
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icia qui le pcrfuadât il poavoit bien encore le 
.tromper; que Bouvart,commc il le difoit fort bien, ' 

. étoit un grand âne en matière de médecine , & que* 
tout Paris en convenoit , auffi bien qu’ils convC-^ 

. noient de bonne foi que Madame de Cavois lés 
àvoit tous trompez. 

Cette Dame ayant ainfi fait la paix de Ion mari ' 
avec le Cardinal , quelqu’un dit au Roi le tour 
qu’elle avoit joiié à Ion Eminence; & en fit bien rire 
' oa Majefté. Trcville qui lui en vouloir , “parce que 
fon Eminence lui en vouloir à lui-méme , ne fut pas , 
un des derniers à s’en divertir avec elle. Il lui dit 
que c’étoit ainfi que les grands hommes avoient 
, leur ridicule aufil bien que les autres , 8c prenant 
fujet delà de lui conter tout ce qu’il en fçavoit , il 
fe donna carrière à fes dépens ^ pendant je ne fçais 
combien de tems. 

£)’abord que j’eus les dnquante loüis du Roi , je 
ne fongeai plus qu’à renvoyer à Montigré l’argent 

3 u’il m’avoit prété fi honnêtement. Une perfonne 
’Orleans qui logeoit dans mon même logis, & qui 
y étoit fort connu voyant que j’étois en peine à 

3 ui m’ad refler pour faire • les chofes fijrement ,jnfc 
it que fi je m’en voulois bien fier à lui , il me ren- 
Hroit ce petit fer vice, qu’il oonnoiflbit Mr. de Mon- 
tigré , & qu’il lui feroit tenir cet argent par une 
perfonne fiire , qu’elle n’etoit jamais une Icmainc 
fans aller chez lui. Je fus ravi de cette occafion qui 
me tiroit d’embarras. Je lui donnai en même temS 
la fomrae que je dçvois à ce Gentilhomme^ & y 
ayant voulu ajouter quelque chofe pour la dépen- , 
,fe de celui qui lui porteroit cet argent , l’homme à. 

3 ui je le donnois me dit que je fui faifois injurè 
’ofer feulement lui en parler * qu’il n’étoic pas 
^ homme à demander rétribution de fi peu de chofe, ^ 
,&que le plaifir de me rendre fcrvicc étoit tout ce ' 
qu’il. defiroit. Je ne l’culTe pas fait avec un autre'^ 
mais comme c’étoit un homme qui tenoit Hôtelle- 
ne à Orleans,&qui‘ne me paroifibit pas trop riché) 


/ \î>t UCkI P’A'R T À g N A N. . 

^tf'né voülüis pas avoir à inc reprpclier dç Îuî avoic 
dépeofer un fel pour l’amour de moi. ' 

* Mon argent fut rendu fidclcmcnt à Montîgré.»'* 
d’abord qu’il eût écrit une Lettre fon ami.Monti- ' 
gré ne s’attendoît pas à le ravoir fi-tÔt,& peut-être 
même à le ravoir jamais. Il favoit combien il étoîc 
rare de recevoir (îes Lettres de change <fe mon paVs/' 
& fur tout à un pauvre Gentilhomme tel que ' 

tois. Richard , c’eft le nom de l’homme qüi me ren- 
dit ce ferviçc , avoit prié fon ami de Iiÿ renvoyer.’ 
le billet que j’avois fait à Montigfé. Il me le remit} 
entre les mains pour'marque quTl avoit eu foin . 
d exécuter ce dont je Tavois prié. Je lercmèrciar' 
de la peine qu'il en avoit bien voulu prendre, ^oî ' 
que je ne füffe pas à le faire , & que' je m’en fulTe 

' acquitté dès le mement que je lui avûis fait cettç "' 
prière. Je mis ce biHct dans nia poche , au lieu dé ' 
îe déchirer comme je devois , & Vayant. perdu ovi " 
Je même jour ou le lendemain, eii tirant pcutrêtïc ' 
înon mouchoir , ou en prenant autre choie., jé né 
m’aperçus de là perte que deux ou trois jours après.' ' 
Je le dis à Richard 'qui me blâma du peu de foîii' 
que j’en avois eu,-& comme il vîrque cela m’inquîé-* ' 

toit, ' comrnc'^fi j’culTe prévu ce qui m’en devoit ar» T 
river un jour , il tâcha de m’eû confoler. Il me dii ' 
que quand même quelqu’un le trouvcroit,il ne m’eri 
pbuvoit arriver d’accident , que premièrement je" 
n’étois pas en âge pour faire un billet, & que fccon- 
dçment étant fous le nom de Montigré, il n’y avoit 
point de friponnerie à faire lâ-dcflus, à moins qu’il ’ 
n’'cn fut de moitié avec ^clqu’un , que j’avois dû.’ 
rcconnoîtrc -au procédé qu’il avoit tenu avec moi 
qu’il étoit honnête homme , mais que s’il avoit '" 
encore befoin , avec cela d’une caution pour me lé ' 
certifier , il lui en lcrviroît ôi tout tems,& en tout 
lieu, quoi qu’il' ne s’en reconnût pas capable. 

Cette derniere raifon me toucha plus que la pre* ' 
BTcre,à laquelle j’àvoîs mis obftacle moi-même par 
en excès de délicateffe. Comme il Ikvoit aulll bien 

q»i* 
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_ que cet Aubergifteque je n’écois pas en âge Jepotf-* 
voir m’obliger valablement , je n’écois engagé dans 
ce billet â en payer le contenu que parolcd’honneur, 
ainfi il n’y avoit point là de minorité à alléguer pour 
s’exemeer du payement , puis que les Maréchaux 
de France devant qui l’on faifoit venir pour l’execu» 
tion de ces fones de billccs,condamnoicnc & jeunes 
ÿ vieux également , quand étoic de A mauvaife 
foi,que de ne le pas vouloir payer. J’avois aptis ce* 
la d’aueafEûre que mon pere avoit eue devant euXy. 

M U était porteur d’un femblable billet ainfi je' 
«l’étais (èrvi de ma propre connoil&nce contre mol . 
même , parce que je croyo^ que quand on avoir , 
bien envie de payer,il devoir être indi&renc oudC' 
lé bien ber ou de ne le point lier ^ tout. 

. Cette circonfiancc cncrecinc donc mon inquiétu* 
de' pendant quelques jours ^ mais comme il n’y & 
sien que l’on oublie à la longue^ je n'y fongeai plus 
au bourde quelque tems. Je tâchai cependant de 
xemplir mon devoir de Soldat tout du mieux qu’i( 
ne tutpoflible. ^e trouvai Befmaux dans la meme 
compagnie où j ’ccois. C’était ui^ homnft tout d’und 
autre humeur que moi , & nous ne nous rcflem<» 
blions en rien ni l’un ni l’autre > lî ce a’èft que nous; 
étiems tous deux Gafeons. il n*y -avoir rien e£Feéli*r 
vement de plus oppoféque nos manières d’agir. Il 
avoir de la vanité au deià de l’imagination. Il eue 
voulu prcfqnc que nous l’euflions crû de la côte 
de S. Louis , tant il s’en faifoit accroire : tout cela 
jB.’étoit fondé cependant que fiircç qu’il étoit plu» 
vain que les autres^ quoi qu’il ne vallut |âs niieiht. 

Le nom de Befmaux qui! porceic étoit le noua 
d’une métairie qui ^tolt plus chargée de taille 

? ù'elle n’aportoic de revenu limais comme lors que 
on s’entête une fois de vouloir paroître plus que 
Ton n’cft , Page n’a guéres coutume de réformer ce 
defEiut,il fit porter le nom de Marquifâc à cette ' 
çhaumiere d’abord qu’il devint en fortune. - • _ 

»Bour moi je fus toujours mon cbeoun lài3S 

yoïH- 

*». - I 
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Ÿoùléîr paroîcre pins <juc je n’étois^ Je favois 
que je n’étois qu'un pauvre Gebcilhomme : je 
vécus donc conutiè je dcvois faire > fans vouloir 
ui m’élever au deflus de mon éta«,ni me rabaifler au 
delTous de ceux qui n’étoient pas plus que moi. J’a« 
vois peine ainfl a fouffrir que Befmaux fe donnât 
des airs de grandeur en vancanc le nom de Montiez 
iun qu’il portoit. C’écoit à la vérité un nom qui 
étoic afTcz beaâ:mais commetout le monde ne con^ 
ver oit pas trop qu’il lui apartint , je me crus obli^ 
gé de lui dire , & comme Ton camarade & comme 
fon ami » que toute cette vanité lui faifoit plus de 
tort que de bien. 11 reç&t mal mon compliment ySt 
l’attribuant moins au defîr que j’avois ae lui ren** 
dre fervice « qu’à uneesi^mine jakmfie qu’il fe figu^ 
roit que i’culie conçû'd aùffi-bien que les autres 
Cadets de ce qu’il prétendoit s’élever au dclTus de 
nous 2 il ne me regarda plus que comme un hom« 
ine qui lui devoir ^re fuf^CT ,bien loin de pren^ 
dre la moindre confiance en luî.Il avoir auifi cela de 
ridicule, que làns confiderer fes forces qui ne pbu^ 
voient pas être moindres qu’elles étoienc , il vou- 
loir imiter ceux qui avoient dcs*aîles pour voiler: 
s’il voyoit quelque nouvelle mode , if en prenoic 
eu/fi-toc quelque choie, fans confiderer" qu’il j avoil 
plûtét de l’extravagance à le faire qu’il ne pôuvqiiB 
y avoir ni de raifou ni de bon fens. Il prétendoic 
pourtant le contraire fans prendre garde qu'il s’eâ 
rendoic ridicule à tout lemonde.Je me fouviens là* 
deflus d'une chofè qu’il fit, qui fit bien rire non 
feulement toute nôtre Compagnie , mais encore 
■ tout le Régiment. Nous étions alors à fontaine- 
bleau > où il étoic logé chez une hôcefle qui eut 
quelque bonne volonté pour lui. 11 en profita tout 
autant qu’il pût: mais comme elle n’étoic pas ri- 
che ; ce qu’il en rira ne fe téduifit qu’à peu de 
chofe. Il ne s’amuià point à en rtimplir fon ventre^ 
comme font quantité de nations qui aiment mieux 
jfavoir plein ^.qncd’avo» la magnificence du mon- 
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de fur leur ^os. Il avoît cela de cominun avec tout, 
les Gafeons, qu’il croyoic devoir pratiquer le pro- 
verbe qui dit, ventre de fon & habit de velours,: • 
Aînfi il mit fur lui tout ce qu’ü ^voit pu tirer de 
cette femme fàns fc mettre en peine de tout le refte. 

II fe donna un habit dont il avoit affez de befoin , 
parce que quoi qu’il eut celui de Soldat comme les 
autres , la coutume des Cadets étpit d’en avojr un 
diftin^ué de ceux du commun. Pour moi c cli à 
quoi je n’avois pas manqué, & je m’en étois donné 
un aflèz beau de l’argent que le Roi m’avoit don^'- 
né : J’y en avais employé une partie j & j étois 
bien ménager du refte , (achaot qu’il falloir garder 
une pôire pour la" foif. ' • _ 

-■ Au refte comme on comgiençoit à porter en ce 
tcms-là des baudriers en broderie d’or , qui coû- 
tôient huit ou dix piftoles , & que les fmances de 
Mr. de Befmaux ne pouvoient pas atteindre juf- 
qües là ,il prit le parti de fe frire faire le devant 
d’un baudrier de cette fa,çon , & le derrière tout 
uni. Il affeda cependant , afin qu’on n’en vit pas le 
défaut , de porter un manteau, fous prétexte d’üne 
feinte incommodité, ainfî n en étalant aux yeux du 
monde que le devant , il n’y eut perfonne qui ne 
crut pendant deux ou trois jours,qu ü avoir donné ■ 
dans l’étoffe tout aulfi-bien que les autres. Mais le 
tour de nôtre Compagnie étant venu de monter la ^ 
Garde au bout de ce tcms-là, & Befmaux ayant en^ 
deffe un autre baudrier que celui que nous venions . 
de lui voir, parce qu’il ne pouvoir pas la porter de 
manteau , il y eut un de mes camarades, nommé 
Mainvilliers, qui ne pouvoir fouffrir la vanité non 
plus que moi, qui me dit qu il paricroit fa tétc^que. 
fon baudrier en broderie n’avoit point de derrière.. 
le lui répondis que cela n’etoit pas croyable , & 
qu’il étoit trop fàge pour s’expofer à la raillerie 
qu’il s’attireroit par là, fi cela venoit jamais à étre^ 
reconnu. Il me répliqua que. j’en pouv ois croire 
tout ce qu’il me plairoit , mais que pour lui il dc- 
^ mcu« 
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mcilfcrôit dans fa penfée jiifqu a ce qu’il eut lieu 
)d'e s’en defabufer. Qojl nccarderoic pas loiigrccms 
à le faire , &que ce feroit alors que l’on verroit qui 
auroit raifondc lui ou de moi. Nôtre garde étant 
dccenduc , Eefmaux continua toujours de feindre, 
d’écre incommode, pour avoir preeexte de prendre 
fon manrean. Il ne vouloir pas perdre fi-tôt l’cta.'a- 
gc de fon baudrier , & comme ii ne le pouvoir pot* 
ter fans cela ,■ il étoit bien-.aife pendant .que c’en 
^toit la mode de faire voir À. tout, le monde qu’il 
n’étoit pas homme du commun. Il craignoit qu’elle 
ne changeât par l’inconftancc ordinaire à nôtre na 7 
don. Il favoit qu’elle étoit fort grande , & que nos 
<nncmis n’aÿant d’autre defaut à nous reprocher , 
que celui-là , ne manquoient pas de nous en faire le 
•plus fouventnn fujetde méipris. 

- MainvilHcrs qui étoit un éveillé , & qui ne de- 
ahandoit pas -mieux qü’à rire , & à faire rire les au- 
tres , voyant qu’il avôit repris fon manteau , & cela 
le confirmant plus que jamais dans £à penfoe , dit 4 
icinq ou fix denos Camarades , qui fe moquoient 
•auili bien que lui de Befmaux , tout ce qu’il penfoit 
lâ-dclTus. Ils n’y avoient pas fongé jufques-!à, & je 
n’y eufle pas fongé non plus qu’eux, fi ce n’cft qu’il 
nous rebatoit toujours la mérrie chofc.Mais ce qu’il 
■iious faifoit remarquer mefaifant entrer à la fin dans 
fon fentiment , il y en eut un qui lui demanda com- 
• ment il pouvoir s’en éclaircir; il lui réponditc^uc s’il 
en étoit en peine tant foit peu il fc trouvât l’a^ 
pres-dînée chez ce fanfaron , qu’il i’iroit pren- 
dre avec moi pour aller fe promener dans la- fo^ 
reft, qu’il eut loin feulement de marcher derrière 
lui , & qu’il verroit lui-méme de fes propres yeux 
s’il s’étoit trompé ou non. Il m’en dit autant à moi 
Sc à tous CCS autres , &nous cir étant allez chez Bct- 
maux d’abord que nous eûmes dînc,nous le trouvâ- 
mes fon manteau fur les épaules qui étoit tout prêt 
de nqus venir chercher pour palTcr l’apiès-dînée 
cnfcmble. Nous lui proposâmes nôtre promenadei& 
Ttme L C s’y 
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s’y en étant venu avec. nous , nous fimes fcmblant<- 
cinq ou fix que nous étions de nous arrêter à l’entrée 
de la forêt , pour confiderer un nid qui êtoit tout au 
haut d’un arbre.Mainvilliers s’amufoit à caufer avec 
. luijétant bicn-aife de lui ôter tout foupçon de ce que 
nous avions envie de faire. Nous les fuivîmes donc 
comme nous avoir recommandé MainTilliers,& cc- 
hii-ci voyant que nous n’étions plus qu’à quinze 
ou vingt pas d’eux , fit un pas au devant de lui fans 
lui faire rien paroitre encore de fon defl'ein. Mais lui 
difant en même tems qu’il faifoit bien le papelard 
avec fon manteau , Sç que cela ne feoit guéres bien à ' 
un jeune homme, & encore à nn Cadet aux Gardes^ 
il s*^énvelopa|dans un des coins de ce manteau , & fif 
trois ou quatre demi tours à gauche , fans lui don-r 
ner le tems de fe reconnoitre.îl le lui enleva ainfi do 
deflus les épaules , & ceux qui étoient alors derrière 
eux ayant reconnu les parties honteufes du baudrier^ 
ils firent un éclat de nre qu’on pouvoit entendre d’ua 
quart de lieuë delà. Beûnaux tout Gafeon qu’il étoic 
& môme de la plus fine Gafcogne,fe trouva démonté . 
en cette rencontre, chacun le railla fur fà feinte mar 
ladie , 8c comme c’étoit le railler en même tems fut 
fon baudrier ,il crut que rien ne le pouvoit fauvet de 
l’affront que cela lui alloit faire dans tout le Régi-, 
ment, que de fe battre contreMainvillicrs.il l’envoya 
apcler dès le même jour par un bretteur de Paris, 
qui étoit de fa connoifTance. Mainvilliers qui étoic 
ïin brave garçon le prit au mot,& m’étant venu dire 
ce qui lui étok arrivé, & qu’il avoir befoin d’un fe- 
Cond,je lui fis offre de mes rcrviccs,voyant bien qu’il - 
ne me difoit cela que pour me prier de lui en fervir. 

Le rendez-vous étoit pour le lendemain matin à 
cent pas de l’Hermitage de S. Loiiis , qui cft en deçà 
de Fontainebleau , tout au milieu de la forêt : maia 
devant que nous y arrivafllons nous trouvâmes une 
efcoüade de nôtre Compagnie qui nous cherchoit 
pour empêcher nôtre coml^t : nôtre Capitaine en 
avoit été averti dès le foir même , par un Billet 4u 

. Brct- 
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Brettcûr , qui fc croyant plus fort fur le pavé de 
Paris qu’à la Campagne , ne voulut pas fe bazar- 
der de ne plus voir les commeres qu il avoit !aif- 
{ées en ce Païs-là. Belmaux témoigna être bien fâché 
de ce qu’on l’cmpéchoit ainlî de contenter fon ref- 
fentituent , pendant qu^ous ne nous en fouciâmes 
guéres Mainvilliers & moi. Nous lavions qu’il n’y 
alloit point du nôtre , quand même nous ne nous 
battrions pas , & cela nous fuffifoit pour être con- 
sens. Pour ce qui cft du Bretteur , il l’étoit encore 
bien plus que nous. Il avoit fait le brave à peu de 
frms,&il prétendoit que Befmaux lui en dût avoir la 
même obligation que s’il, eut tué Ibn hommc,& qu’il 
lui eut aide par-la à remporter la viûoire. Cette 
efeouade nous rcraena à notre quartier , ou Mr. des 
Edarts nous fît mettre cous quatre en pnfon , parce 
que nous avions ofé contrevenir aux ordres du Roi. 
Il parloir même de faire faire le procès au Bretteur, 
parce que c’étoit lilî qui avoit porté parole à Main- 
villiers. Celui-ci en eut bien-tôt nouvelle , par une 
femme de £à connoiflancc qui le vint voir , lâchant 
qu’il avoit été mis en prifon. Mr.des E/Tarts qui n’é- 
toic pas ennemi de la Joie alloit à Paris voir quelque 
fois ccctc femme qui étoit une femelle commode?* 
iSc où il y avoit toujours fort bonne Compagnie. Au 
jrfte,la rencontrant comme elle for toit du Gâteau, 
£c qu’il y alloit entrer , pour demander au Roi qu’il 
lui fit un exemple de ce Bretteur , il lui demanda 
par hazard fi elle ne le concoifioit point. Elle lui ré- 
pondit en Gafeon qu’elle écorchoit «n peu, langage 
qui plaifoit beaucoup à des Efi'arts , fi jou le connms 
Cadedis , c’eft lou meilleur de mes amis : des Eflarts 
qui favoit fon nom le lui avoit dit ,&.c 'étoit là- 
defius qu’elle lui parloit de la forte ; mais ce Capi- 
taîne lui ayant répondu férieufement qu’il ne falloic 
point railler > & que plus elle étoit de l'es amis , plus 
elle le devoit plaindre , puifau’il alloit travailler à 
le faire pendre , elle le pria de n’co point parler au 
JLoi * qu’elle ne l’eut vu » elje lui dit par une eljpe<ÿ 
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<le preffenrimcnt qu’il auroit peut-être quelque cKd^ 
fe à alléguer pour fa luftificationj qu’elle l’iroit voir 
de ce pas , qu’elle lui en rendroit rêponfe avant 
qu’il fut une heure tout au plus. 

Des Effarts lui répondu qu’il étoit obligé dr’in- 
Former le Roi de tout ce qui le jjaflbit dans îa Gom- 
pagnie , mais que comme il etoit encore de bon 
matin , il ne vouloir pas , en faveur de leur connoiC- 
fance , lui refufer le tems qu’elle lui demandoit , 
qu’il alloit au lever de Mr. de Cinqmars grand Ecu- 

Î rer de France, & qu’il s’en reviendroit enfuite chez- 
ui , où il l’attendroit de pied ferme , pourvu qu’el- 
le ne demeurât pas davantage qu’elle le lui promcc- 
toit î qu’elle favoit où il croit logé, & qu’il donne- 
xbit ordre à fes gens de la faire parler à lui , quelque 
perfonne qu’il put y avoir dans fa Chambre. Mr. 
des Eflarts fut faire fa vilîte après cclai& cette fem- 
me de fon côté s’en étant allée faire la fîcnnc jcllc 
fùrprît extrêmement le Bretteùr par les nouvelles 
qu elle lui annonça. Il croyoit s’être tiré d’affaire 
habilement par le Billet qu’il avoir écrit , & d’avoir 
accordé également le foin qu’il devoir avoir de fon 
honneur & de fa vie. Il favoit que fon écriture n’é'- 
.«oit point conKuë de Mr. des Eflarts , & qu’il n’au- 
loit garde de la montrer à perfonne qui la put recon- 
xjioître : mais ce que lui venoit de dire cette femme lé 
mettant dans l’obligation de la faire connoître lui- 
même , à moins que de s’expofer au hazard de 
tout ce qui lui en pouvoir arriver , il lui répondît, 
après y avoir un peu fongé-, qu’il faloit que Mr. des 
Eflarts fut fol de lui vouloir faire une affaire de ce 
qui méritoit récompenfe ; qu’iljp'avoit jamais pré- 
tendu fe battre pour Une auflî méchante canfc què 
celle de Befmaux; qu’il n’avoit jamais été homme à 
foutenir fa vanité aux dépens de fa vie; que bien loin 
delà il eut été le premier à l’cn railler , s’il l’eut fu6 
ftufli-tôt que les autres ; qu’auffi avoit-ce été l\ii qui 
avoir averti des Eflarts qu’il vouloir faire couper la 
gorge à quatre perfonnes pour fon nihïl dos, que 
J puif- 
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puUqu’il avoir gagné le devant de fon baudrier à la 
lueur de fon. corps , il devoir epeore en gagner le 
dcrrierc'avantque de le mettre ; qu’il ne ïe fut fait- 
aucune affaire par là ni à lui ni à perfonne , & qu’il 
avoir bien afïàire qu’il fit Te Gafeon , pendant qu’if 
étoit gueu commt un peintre. 

. Il tâcha de faire rire cette femme en lui ap- 
prenant ce qui avoit été caufe de leur querelle. II 
crût que le plaifir qu’elle y prendroit ne lui donnc- 
roit pas lc tems de faire rcfléxion fur le grand foin 
qu’il auroit eu de conferver fa vie j elle ne lui die 
pas ce qu’elle en penfoit , parce que fi elle le lui eût 
reproché, il étoit homme à lui reprocirer autre cho- 
ie ; elle fs contenta donc de lui dire qu’elle étoit ra- 
vie qu’il fe put fi bien juftifier j que cepeirdant com- 
me des Eflarts étoit un Gafeon , & qu’il ne fc con- 
tenteroit pas de paroles , il falloir qu’il l’inftrui- 
fit lui-méme ,dc tout ce qu’il venoit de lui dire, pat 
un nouveau Billet. La propofition lui déplut, parce 

3 u’il ne trouvoit pas qu’il lui fut autrement glorieux 
e lui apprendre lui-méme le foin qu’il avCit eu de , 
fa vie. . 

Mais la meme raîfon qui l’y avoit obligé l’y oblP 
géant encore en cette rencontre, il vainquit fes feru- 
pulcs , & écrivit tout ce que cette femme voulut. II 
la chargea même de fa lettre;& celle-ci l’ayant ren- 
due à desXlfarts , il ne l’eut pas plutôt lûë & con- 
fro:rtée avec celle qu’il avoit déjà de lui , qu’il le fit 
fortir de prifon. Il prit pour prétexte , que , comme 
nous , il n’avolt point de jurildidion fur lui. Il par- 
la cependant au Roi de nôtre affaire i mais d’une 
maniéré à ne nous pas nuire. Le Roi lui dit qü’il l’en 
Ia,iflbit le maître , mais qu’il ne feroir pas trop mat 
de nous laiffer quelques jours en prifon , afin qu’une 
autrefois nous priflions garde à ne pas manquer à 
nôtre devoir. Nous" y demeurâmes cinq jours , 'cc 
qui cft bien du tems à de la jcunclfe qui ne demande 
qu’à avoir toujours un pied en l’air. Au fortir delà 
nôtre Capitaine nous fit embraffer Mainvilllers de 
‘ ‘ C î . moij 
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moi , atec Befmaox , & nous dcfïcndit les voies .de 
iaic de la parc de fa Majefté. Il nous dcfFendit meme 
de parler jamais à perfonne du baudrier, mais c^and 
^’eut été (a Majefté clle-mémc , cjui de (à propre 
bouche nous eut fait ceffcc defïènfe, je ne içai s’il 
eut été en nôtre pouvoir de lui obéît. En effet , 
bien loin que nous gardaffions le filcnce là-deflus , 
Befinaux n’eut plus d’autre nom dans le Régiment, 
que Befinaux le Baudrier , tout de même qa’on 
appclloit le Lieutenant Colonel d’un certain Régi- 
ment de Fontenay coup d’épée , & qu’on apcllc en- 
core aujourd’hui un Confcillcr du Parlement , men- 
dat coup de poignard. 

. Befmaux ne me voulut pas de bien de ce que j’aroî» 
ainfi voulu fervir de fécond à fon ennemi. Il trouva 
que j’avois mauvaife grâce, moi qui étois fon com- 
patriote , ou peu s’en falloit , d’avoir pris le parti 
d’un BaulTcron à fon préjudice. Car Mainvillicrs 
étoit de quelque part d’auprès d’Etampes , & fi je 
m’en fouviens bien d’entre cette Ville & celle de Plu- 
viers. Le Roi qui aimoit fon Régiment des Gardes , 
& qui çn connoiffbit tous les Cadets , jufqu’à leu t 
parler bien fbuvent , & même avec affez de familia- 
rité , me dit le même jour que fus forti de prifon, 
que je ne durerois guércs, fi je ne changeois de con- 
duite } il n’y avoit pas encore trois femaines que j’c- 
tois arrivé de mon païs,& que cependant j’avois dé- 
jà fait deux combats, & que j’en euffe encore fait un 
croifîéme fi on ne m’en eut empêché ; qu’il falloit 
^tre plus fage , fi l’on avoit envie de lui plaire, finon 
que je ne m’en trouverois pas trop bien. Sa Majefté 
m’eut bien parlé encore d’une autre maniéré fi elle 
eucfçû ce qui m’étoit arrivé en m’en venant de chez 
moi. J’avois pourtant cette affaire autant à coeur 
que je l’avois jamais euH , & que je ne comprenois 
point comment Montigré , après m’avoir témoigne 
tant d’honnêteté , me laiffoit fi long-tems fans rtic 
donner de fes noùvellcs de mon faifeur d’affront. Je 
lui «vois écrit en lui renvoyant fon argent: ma lettre 

étoit 


DE Mr. D’ARTAGNAN. y/ 

étpît aufli honnête qu’elle le pouvoît être par rapoïc 
à l’obligation que je lui avois , & à Celle que je liil 
voulois encore avoir à cet égard. Cependant je n’en 
ftvois point eu de reponfe > ce qui m’eut prefque fait 
clouter qu’on lui eut donné mon argent , fi ce n’cft 
qu’on m’avoit renvoyé le billet qu’il avoit de moi. 

Aufii-tôt que nous fûmes de retour de Fontaine- 
bleau nôtre Régiment fit revue devant le Roi > qui 
nous commanda de nous tenir prêts pour aller à 
Amiens , où fa Majefté devoir s’acheminju: incefr 
famment. Elle y alloit pour apuyer le Siégé d’Arras 
que les Maréchaux de Chaulnes , de Châtillon & de 
la Mcillerais avoient forme par fes ordres. Il y avoit 
déjà quelque icms qu’il duroit , & le Cardinal In- 
fant qui rodoit autour de leur Camp avec une ar- 
mée qui n’étoit guércs moins forte que la leur , pré- 
tcndoit leur faire lever le Siégé fans coup ferir. Il 
n’y réiiffiiToit pas trop mal jufques-là , nôtre armée 
commençoit déjà à manquer ue toutes chofes , Sc 
comme il n’y pouvoir rien revenir qu’à force de con- 
vois , ^out fou foin fut de les empêcher d’arriver à 
bon port. Cela lui étoit afiez facile , à caufe de la 

a uantité de monde qu’il avoit avec lui. Aulfi y avoit-r 
d’ordinaire la..moitié de ces Convois pris j & les 
autres qui paflbient étoient bien-tôt conuunezj par- 
ce que nôtre armée étoit fi confidcrable,qu’il lui en 
eut bien fallu davantage pour les tiret de néceffité. 
Ce malheureux fuccès rendoît les aflîegez infolens.. 
Ils mirent fur leurs murailles des Rats de carton 
qu’ils affrontèrent contre des Chats faits de même 
matière > les affiegeans ne furent ce que cela voù- 
loit dire , & ayant fait deux ou trois prifonniers 
dans ime fortie , ils leur en demandèrent l’explica- 
tion. Ces prifonniers qui étoient de véritables Efpa- 
gnols , Nation qui a beaucoup d’efprit , principale- 
nlent la Soldatefque , où l’on en trouve d’ordinaire 
plus que dans les Officiers , parce que la plûpart de 
ces Officiers , du moins en ce tems-là , avoient été 
ou Marchands ou quelque chofe de femblable^êc 
. . C 4 qu^iis 
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qu’ils n’cmbraflb’ent cette condition , que parce 
qu’ils avoTcnt fait banqueroute en leur païs ,-ou que 
leurs affaires ctoient en méchant état , auffi ache- 
toicnt-ils tous leur emp’oi , & comme ils confer- 
voient toujours une certaine crafl'e de leur premier 
métier , il y avoir bien à dire qu’ils enflent le même 
feu qu’av oient les autres > quoi qu’il en foit ces pri- 
fonniers qui n’étorentni betesni honteux, ayant été 
conduits au quartier du Maréchal de Châtillon , & 
ce Marcalial leur ayant fait la demande que je viens 
de cire , ils lui répondirent hard'mcnt, que li c’éioit 
un autre qui la leur fît ,ils le- lui pardonneroient ai- 
fémentimais que pour lui ils ne s’y pouvoient réfou- 
dre , parce qu’il leur fcmbloit qu’il devoir être plus 
intelligent qu’il n’étoit , s’il ne voyoit pas bien que 
cela vouloir dire , que quand les Rats mangetoient 
les Chats, les François prendroient Arras. 

' Le Maréchal n’oia fc moquer de ce rébus: ce qu’il 
eut peut-être fiit fi les affaires du fiege euflent été 
en meilleur état qu’elles n’étoient.I! ne fit pas même 
fcmb’ant d’avoir entendu ce qu'ils lui difoient,comi 
me fi le mépris eut été le falairc que devoit avoir 
une forte réponfc , comme la leur. Le Roi partit ce- 
pendant de Paris, & étant arrivé à Amiens, une par- 
re de nôtre Rcgiment ent ordre de marcher à Dour- 
leps , oii on preparoit un grand Convoi pour les af* 
fiegeans. L’autre refta à Amiens , en partie pour la 
garde de Sa Majefté , & en partie pour efeorter uti . 
autre Convoi qu’on devoit joindre au premier. Ce 
n’cft p.as qu’il parut aucun danger depuis Amiens 
jufqu’à Dourlens qui ii’cn cft qh’à fept lieues :mais 
comme un parti pouvoir paffer la rivière qui cft au 
delà de cette villc,& y venir mettre lefeu,Iors qu’on 
y penferoit le moins,on étoit bien-aifc.de prendre fes 
précautions , afin de fe mettre en fureté. 

Le Roi qui faifoic fon principal plaifîr de voir dé- 
filer fes Troupes devant lui , faifoit venir cpielques 
autres Regimen.s de Champagne , afin d’en groflir 
l’Armée tic ces Maréchaux. Il.y en avoir un en- . 

tr’autres 
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tr’autres donc le Colonel étoic bien jeune , parce . 
qu’çn ce tems-là , Comme daF.s celui-d > la condi- 
tion des perfonncs ferVoic bien plus à leur faire ob-v 
tenir un pofte comme celui-là , que leurs fcrvices j 
& en effet , ce n’cft pas fans railbn qu’on a toûjours 
eu plus d’égard à l’un qu'à l’autre , puis qu'une des 
qualitez des plus efl'entielles pour un Colonel qui 
veut avoir un bon Régiment , cft de tenir bonne ta- 
ble. Cela fert merveilleufement bien à fes Officiers , 
& ils J’eftiment bien autant par là que par tout le 
refte. Celiii-ci qui ne manquoit paS d’elprit , mais 
qui croyoit peut-être en avoir encore plus qu’il n’en 
avoir , n’etoit pas trop aimé des liens , foit qu’il ne 
s’acqnitât pas trop bien de ce devoir , ou qu’il eut le 
malheur qu’ont prefque tous les gens qui ont plus 
d’efprit que les autres , Cavoir de fe faire beaucoup 
plus d’ennemis que d’amis. En effet , comme on les 
aprçhende toujours » parce qu’ils ne pardonnent , 
guéres les fautes dans lefqucllcs on peut tomber, 
bn les regarde aulfi prefque continuellement comme 
des Pédagogues incommodes, qualité qui attire plus 
de haine que d’amour. 

Ce Colonel , qui par malheur pour lui étoît fur 
ce picd-là ; car pour moi , j'eftime qu'il vaut mieux 
n’avoir point tant d’elprit & fe faire davantage ai- 
mer , n’étant plus qu’a un quart de Jicuc d’Amiens 
avec foh Régiment , le beffroi donna a^is en même 
tems de (bn arrivée. Le Roi ne l’entendit pas plûtôt. 
fonnêr , qu’il cnvoya favoir auffi-tôt ce qu'il avoic- 
découvert. On lui rap orra que c’écoit un Régiment 
qlii marchoit en corps & qui faifoic un bataillon.^ 
Sa Majefté voulant le voir défiler devant lui, devant 
qu’il fe rendit au camp qui lui avoir été marqué , 
lui envoya ordre de paffer le long des remparts de 
la Ville , fur Icfqucls elle fe rendit. Le Major que 
ce Colonel envoyoit au Roi pour prendre fes oidresj' 
ayant trouvé à l’enÉréc de la Villç l’homme qui étoft 
porteur de celgi dont je viens de parler , !e renvoya 
fur fes pas , & fe chargea de témoigner à fon Co- 
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lonçl la volonté du Roi. Cependant comme il étôîc 
bien aife de lui faire recevoir quelque mortifi- 
cation , afin de lui apprendre une fois pour tou- 
tes , que tout habile qu’il fe croyoit > il y avoic 
■encore beaucoup de chofes fur lelquclles il feroic 
bien de prendre confcil des viemr Officiers > il 
renvoya un Capitaine qu’il avoit avec lui au Régi- 
ment pour avertir le Lieutenant Colonel de la re- 
vue que le Roi en vouloit faire , Ikns lui en dire 
.un feul mot. Le Lieutenant Colonel fit pa (Ter cette 
nouvelle de bouche en bouche à tous les Capitai- 
nes , fans en faire part au Colonel , chacun prit fes 
mefures là-dcffus , en gardant toujours le meme fi- 
ience. Ceux qui étoient bottez fe firent débotter, en- 
tendant cela , & fe mirent en fouliers, comme il faut 
que l’Infanterie foit quand elle pafle en revue. Enfin 
quand le Régiment ne fut plus qu’à une portée de 
piftolet de la Ville , le Major en fortit pour aller di- 
re au Colonel que le Roi étoit à cent pas delà pour 
le voir défiler devant lui. Ce Colonel qui ne s’é- 
toit point aperçu de la manœuvre de fon Lieute- 
nant Colonel & de fes Capitaines , mit alors pied à 
terre , & fit paffer la parole , afin que chacun en. fit 
autant que lui. Il ne fongea qu’à prendre une pi- 
que , fans fonger nullement à les bottes. Ainfî paf- 
tant devant Sa Majcfté tout botté qu’il étoit , Mr. 
du Hallicr Maréchal de Camp qui devoir être char- 
gé de la conduite du convoi , & qui étoit parent de 
ce Colonel , dit au Roi à côté de qui il étoit , qu’il 
defireroit pour le bien de fon fcrvicc , que tous ceux 
qui portoient les armes pour lui eu fient autant d’ef- 
' prit qu’il en avoit. Sa Majcfté détourna les yeux à 
cette parole de defius le Régiment où il les tenoit at- 
tachez , pour regarder ce Maréchal. Une difoit rien 
cependant , ce qui étonnant celui-ci , il demanda à 
Sa Ma jefté ce quc-ccla vouloit dire : c’eft ce que je 
n*ofc vous expliquer , lui répondit le Roi, de penr de 
vous defobliger, car s’il m’étoit permis de vous dire 
ce guc je pcnfc>jc vous av oiieroîs frauchcnjcnt que fi 
>■ tout 
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<ir6u8 croïcz beaucoup d’cfpric à un homme comme 
celui-là , il faut que vous a’en ayez guércs vous» 
meme. 

Mr . du Hallier fut fon fiirpris , quand il entendit le 
Roi iparler de la forte. Il le fuplia de le vouloir rc» 
drefler , puis qu’il n’avoit pas encore.l’cfprit de re- 
connoicre fa faute. Je vous Icufl'e pardonnée , lui 
répondit le Roi , s’il vous fut arrivé de le faire 
. devant que d’écre Ç)fficier Général, j’euife crû 
qu’ayant toûjours fervi dans mes Gardes dû corps , 
ou dans mes Gendarmes , vous euflkz été tellement 
accoutumé à voir des bottes que vous ne vous en 
leriez pas même étonné , quand vous en eulliez vus 
à des linges j mais qu’un Maréchal de Camp , qui en 
voit à un Colonel d’infanterie qui pafle en revuH la 
pique en main devant moi , n aperçoive pas que 
Tc’eft une grande bévûiî>c’cft ce que je ne puis 
•Ibuflfrir. 

- Mr. du Hallier fut bien honteux quand il s’enten- 
dit faire ces reproches, il eut bien voulu retenir alors 
la parole qui les lui avoir attirez , mais n’en étant 
plus tems il envoya avertir , fous main , fon pa- 
rent de fe préparer à recevoir une grande mercu- 
riale de Sa Majcfté , & en effet , ce Colonel étant 
venu pour la laluer, après la revue de fon Régiment» 
nn tel , lui dit le Roi , Mr. du Hallier me vient 
de dire que vous aviez bien de l’efprit , je lui ai ré- 

Î >ondu que je le croyois de bonne foi , mais qu’il fal- 
oit auffi qu’il crut avec moi , que vous aviez bien 
peu de fervicc , ou que vous aviez bien mal profi-o 
té du tems que vous y avez employé î où avez-vous 
jamais apris qu’un Colonel dût défiler devant moi » 
la botte levée ? Sire , lui répondit le Colonel , je n'ai 
£u que vôtre Majefté vouloir voir mon Regimentr» 
que lors que je n’a vois plus le tems de me debotter, 
j étois déjà aux portes de la Ville , ainfi je n’ai 
eu que celui de prendre ma pique ; d’ailleurs qui 
eût crû que .vôtre Majefté , parmi la chaleur & 
la poufilere qu’il fait^^aujourd’hui , eut voulu (e 
- - don- 
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donner la peine quelle fe donne prefentemenîi? 
Croyez-moi,, lui répliqua le Roi , quelque efprit 

Î [uc vous ayez , vous vous tirerez mal de cette aff- 
aire , il'vaut mieux vous taire que de parler fi mal 
à propos , c’eft le meilleur conlcil que j aye à voits 
donner. Ce Colonel qui étoit fort en Iwuche , ré- 
pondît au Roi qu*il n’avoit plus garde de s’exeufer > 
pu's que fa Majefté ne le trou voit pas bon ; mais 
que quelque grande que put éye fa faute , elle avoir < 
fervi du moins à lui témoigner le premier l’admira- 
tion où tout le monde devoir être auffi-bicn que 
lui , de voir le plus grand Roi de la Chrétienté à 
cheval , dans un têmS où chacun ne demandoit qu’i 
fe mettre à l’abri du grand chaud & des autres in- 
commoditez de la làîibn. 

Ses flatteries ne lui fervîrent de rien , nop plus que 
fon chagrin contre fon Major , qu’il fût lui avoir 
fait cette piece. Il tâcha inutilement de le faire cz£— 
fer auffi-bien que quelques Officiers de fon Régi- 
ment , qu’il foupçonnoit d’avoir eu part avec lui à 
l’affront qu’il venoitdc recevoir. Ccn’eft pas quelcs 
Colonels en ce tcms-1^ , u’culfcnt une grande au- 
thorité fur leurs Capitaines , mais enfin quand les 
Capitaines étoient reconnus pour braves gens , & 
qu’ils avoient des amis , s’il arrivoit aux Colonels 
de vouloir entreprendre quelque chofe contr’eux, 
ils fe liguofent tous contre lui î^le démenti lui en de- 
menroit ainfi le plus fouvent , pareeque la Cour ne 
jugebit pas à propos , pour fatisfairc â la paffion 
d’un fcul , d'ôter de leurs poflcs des gais qui- y fer- 
voient bien. 

Le Roi fit rcvüc pareillement de toutes- les au- 
tres troupes qui arrivèrent dans le camp , que Ton 
avoir formé iun quart de lieue d’Amiens. II en fila 
bien ainfi jjuf'qu’à-quinze ou feize mille Hommes, 
entre lefqiicls ctoft comprife la Maifon du Ror. 
Quand elles furent toutes afl’emb'écs , nous nous 
mimes en marche pour aller à Dourleps avec le coji- 
toique nous y devions efçottcr.Nous n’y arrivâmes 
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t '^n’cn deux-jours^ k caufe de la quantité de charettes 

3 UC çous avions à conduire y & que quelqucbon or- 
re que l’on puiffc donner dans une marcrhc commc 
■ celle-là , clics ne lailTcnt pas toüjouts d’cmbara iTer. 
: Mous y prîmcsj autre convoi i que l’on y préparbic 
de longue main , & ayant marché, le long des. bcd» 
. qui font de là dépendance de laGbmté .dc S. Paul , 
nous ne pûmes faire que dçnx lieues ce, jour-là. 
hlous n’en fîmes guércs davantage le lendemain, 
• quoi que nous parriffibns beancoup plus matin que 
nous n’avions fait le jour précèdent. .La raifon dt 
que les ennemis qui avoient rcfolu de nous donner 
une faufle alarme, pour couvrir le. dcfl'ein qu-ils 
avoient de Forcer les lignes des aflîcgcansyavofetïc 
•jetté de rinfanterie dans les bois qui régnent làiàj 
droit & à gauche. Elle parut en ni vers, endroits, 
comme fi elle eut en delTein de faire de grandes cho- 
fes : nous nous contentâmes de la repoufler avec de 
petits pcloti ons à mefure qu'elle paroiflbit, fans nous 
mettre autrement en peine de la defFaire. Mr. dit 
Hallicr confidera que ce n'étoit pas-là dequoi if 
étoit queftfon pour lui, & que pourvu qu’il put 
conduire fon convoi à bon port , c’ étoit tout ce que 
la Cour lui demandoit. 

Nous campâmes ce jour-’à entre deux bois, & nous 
allumâmes de. grands feux dans nôtre camp , qui 
avoir pour le moins une lieue de long > car comme la 
plaine eft extrêmement ferrée en cet endroit , à cau- 
le des bois qui y font à droit & à gauche , il falloir 
bien de tonte ncceflîté fe conformer à l’incommodi- 
té du terrain. Les ennemis pour faire toujours acroi- 
re de plus en plus qu’ils ne laifTeroient pas pafFer le 
convoi fans coup ferir , avoient envoyé de ce côrédà 
que'ques petites pièces de campagne. Il nous en bâ- 
tirent toute la nuit, mais fur nôtre gauche fêiilement, 
parce qu’ils en avoient les derrières plus libres que 
Li r r ôtre droite,où nons les eufirems pn coitper.Nous 
avions fait un parc de toutes nos charettes , de forte 
que quand même les enueinis eufTcut été plus £qci!s 

qu’ils 
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qu'ils tx'étoicnc , il ne leur eut pas été bien Facile 
nous y forcer. Leurs petites pièces de campagne 
nous euKrent quelques chevaux , mais ayant été 
xemplactfï le lendemain par d’autres , que les muni- 
donnaires tenoient tout prêts > nous arrivâmes à Ja 
£n à la vûë de nos lignes. 

Les ennemis s’étoient portez entre deux,pour non* 
fcmpécher le palfagc , ce qui nous obligea de nous 
retrancher , de peur qu’ils ne nous tombartent tout 
d’un coup fur les bras. Ils vinrent même nous recon- 
noltrc pour nous faire toujours acroire de plus en 
plus que c’étoit à nous qu’ils en vouloient j mais 
après nous avoir ainfî amufez pendant deux jours > 
ils firent éclore à la fin leur defl'ein par l’attaque d’uu 
Tort y que le Comte de Rantzau > qui fut depuis Ma- 
réchal de France , avoit élevé pour la fureté de nos 
lignes. Ce Comte étoit un bon homme de Guerre 5 
•êc n’eut peut-être pas eu fon pareil pour bien des cho- 
ies , s’il eut été moins adonné au vin qu’il l’étoit. 
Mais autant qu’il étoit aftif & vigilant , quand il 
étoit de fang froid, autant étoit-il affoupi & incapa- 
ble de rien mire , quand il avoit une fois dix ou dou- ' 
le bouteilles de vin de Champagne fur 1 ertomach > 
car il lui en falloir autant pour l’abatre , & quand 
il n’en avoit que la moitié , il n’y paroiffoit non plus 
que quand il tombe une goutte d’eau dans la mer. Le 
Cardinal Infant qui avoit de bons efpions , par les- 
quels il avoit appris le bon , & le mauvais de tous 
nos Généraux, lâchant qu’il avoit cette inclination, 
avoit toujours depuis le commencement du fiege , 
qui duroit dès près de deux mois , entreprit d atta- 
quer Ibn quartier préfcrablement à tout autre , quoi 

S u’il fut peut-être le plus fort ; mais le peu de réfi- 
ance qu’il prétendoit y trouver , s’il v prenoit biett 
fpn tems , lui en ayant applani toutes les difficultcz, 
ii avoit toujours perfirte jufques— la dans la meme 
réfolution , Gins que tien l’en eut pu retenir. 

Rantzaw qui s’étoit apperça de fon deflein , 
f’etoit empêché de faire aucoue débauche , tant 
.. ■ ■ 
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fluHl avoit ciu qu’il y avoît Au danger pour lui. 
Il «’écoit tenu à cneval & jour & noie , pour luî'ôccc 
toute cfpcrancc d’y rèüjdlr. Il avoit même perfe- 
âionnè ce fort d’une maniéré 3 qu’il fembloit que 
c’étôit entreprendre l’imppilible que de le vouloir 
emporter > à la vue d’une Armée telle qu’écoit celle 
des trois ^^êcbaux. Mais enfin Bamzaw qui avoic 
toujours été jufqucs-là fi bien fur fes gardes qu’il en 
àvoit édifié toutes les Troupes > commençant à 
croire que toute la.vigiknce qu’il pouvoit avoir d’o- 
xénavant lui feroit inutile , puis que le CardinalTn- 
faut ne fongeoit plus qu’à attaquer nôtre convoi , U 
en revint tout aullî-côt à Ton vomiflemenc. Il •& 
une débauche , où il apella les principaux Oificiera 
de deux Regimens qu’il avoit , l’un d’infanterie Sc 
l’autre de Cavalerie. Ils étoient campez cous deux 
'auprès de lui , & étoient compofez.de perfonnes 
de £a Nation. Car la Cour n’avoit pas alors la Poli-^ 
tique que je lui ai remarquée depuis , favoir de ne 
pas laifiêr le commandement à des étrangers « lors 
qu’ils étoient Officiers Generaux des Troupes 
qui leur appartenoient , de peur qu’ils n’en abu** 
iafienc , ou qu’ils ne fc rendifiène trop puiffans. H 
eft bien vrâi qu’on a toujours laiffé leurs Regimens 
à des Brigadiers comme on fit à Konifgmark ^ 
la première annéee de la guerre de Hollande-i mjiis 
quand iis ont été ou Lieucenans Généraux , ou Ma** 
xéchaux de Camp , ou on les a obligez de s’en défai- 
re , ou l’on a envoyé ces Regimens'^ fervir ailleurs , 
que là où ils dévoient fervir eux-mémes >afin dfr 
prendre toutes fes précautions. 

Qnpi en foit , Rantzaw ne fut pas plutôt A 
table que les efpions du Cardinal Infant^qui jfavoienc 
qu’il n’en forci roit pas fi-tôc , en furent avertir cc 
Prince. Il n’y avoit pas loin d’un camp à Kautre , 
aînfî comme il ne lui faloic pas bien do tems pour ar- 
river au fort qu’il avoic rclolu d’ataquer, il ne moa- 
ta à cheval que j>Ius de deux heures apres. Il vouloir 
donner le loîfir a ce Comte d’entamer> non feulement 

foo 
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fon repas , mais encore de le pouffer fx loin , qn'il ert . 
fut hors d’état de fe défendre. Les mefures gu’il prit 
ne purent pas être plus juftes. Il n’arriva a ce fort 
que plus de quatre heures après que Rantzaw s’e- 
toit mis à table } néanmoins comme jufqu’à ce qu’il 
fut tout à fait enfcveli dans- le vin , if ne laiflbit pas 
<l’agir fi vigoureufement , qu’il fembloît n'en avoie 
que plus de courage, il courut à la défenfe de cettç 
pièce & en rendit fa prife plus difficile que le Cardi- 
nal Infant ne croyoit : le Maréchal de Châtillon 
courut auffi promptement de ce côtc-là , fachant 

3 u’il y étoit d’autant plus néeeffaire qu’on lui venoit 
’aprendre que Rantzaw avoit été furpris lors- qu’ri 
étoit encore à table. II étoit pourtant alors plus dé 
deux heures apres minuit, & comme il favoit qu’il 
s’y étoit mis à dix heures du foir , il jugea qu’il s’é- 
to'it vuidé tant de bouteilles pendant tout le tems 

S u’il y avoû été, qu’il ne devoir pas être trop en état 
e faire ce qu’il lui convenoit prefentement. Il trou- 
va Rantzaw à cheval , qui étoit caufe qu’une partie 
des gens qui étoient à fon repas avoient été tuez; 
C’étoit un miracle comment il ne l’avoit pas été lui- 
meme ; car étant ainfi à cheval , au lieu que tous les 
autres qui s’étoient approchez des ennemis étoient 
à pied , on lui avoit tiré une infinité de coups , com- 
me à un homme qui devoir être Officier Général.' 
Le Maréchal de Châtillon reconnut bien à la pre- 
mière parole qu’il avoit bû un coup plus qu'il ne fal- 
loir ; mais le tems ne lui paroiffant pas propre pour 
lui en faire reproche, joint qu’il avoit alors d’autres 
afeircs , il lui confciUa de mettre pied à terre , ou fc 
retirer tlh peu derrière les autres, parce que s’il avoir 
échapé jufques-là , il ne lui falloir qu’un moment 
pour trouver ce qu’il avoit évité fi lîeureufémcnt:- 
II ne l’eut jamais fait , fi nous euffions pu coriferver 
le fort davantage ; mais le Card’nal Infant s’en érant 
emparé après un affez long combat , &affezopînia- 
t é,«ïl commença alors à tourner contre lui qre’qnes 
pièces de canon , qu’il avoit trouvées dans le Fort. * 
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Le Maréchal de Chârillon , qui aVoit amené dèâf 
Troupes avec lui , lors qu'il étoic arrivé-là , leiir*' 
commanda alors de reprendre ce Fort, qui étoic tout 
ouvert de fon côté. Il y fut même tout le premier 
avec biles , afin de les 'encourager par Con exem- 
P’e , de forte que ces Troupes , qui euA’ent eu honte- 
' de ne pas faire leur devoir en prefence de leur Gène— 
raljs’y portèrent fi vaillamment qu’elles ne laiffercnc 
guéres ce Fort entre leurs mains. Nous perdîmes 
bien quatre cens hommes à cette première attaque . 
& les ennemis deux censrinquante. Il fe trouva dans 
les nôtres foixante & quatre Officiers , & entr’autrçs 
1^. des deux Regimens de Rantzaw. Le Cardinal 
Infant qui ne s’attendoit pas à ce revers de fortune y 
fe trouva 'plus excité que jamais, à faire recom- 
mencer encore le combat.- 11 commanda des gen» 
frais â Ja place de ceux qui , après s’être vQs vain-, 
queurs , étoienc devenus vaincus à leur tour. Il-Icut ' 
dit en peu de mots que le filut d’Arras , ou fil perte 
ne dépendoicnc que de leur courage , & que pour 
qu’ils fu/Tent affectionnez à leur Roi & a leur Pars y 
ils ne troüvefoient peut-être jamais d’occafion.pfti* 
importante que celle-là pour le témoigner. Cctttf 
Viflc en effet étoit d’une extrême confequcncc à (a' 
Majefté Catholique , & le Roi la prenant couvroic ' 
non foulemenc pat-là fa frontiete , mais fe - donnoic 
encore une grande entrée dans la fienne. C’étoir 
d’ailleurs la capitale de l’Artois , conquête qui 
devoit donner delà réputation aux armes de France^ 

& en ôter à celles d’Efpagne. - • 

La petite harangue du Cardmal Infant ne lui fut 
pas inutile : les Troupes qu’il venoit de comman- 
der , marchèrent bravement contre celle» qui ve- 
noicntde fe remparcr du Fort. Celles-ci voulurent 
le défendre , & ne pas perdre fi-tôt la gloire qu’elle^ 
Tcnoient d’acquerir , mais quoi qufolîcs foûnn(rc|t 
vigoureufement leur effort , elles furent obligées à 
la fin d’y. ceder, la plupart d’entr’clles furent tuée» 
fur la place ou mifes hors de combat; Le Marécbai 

"i . 
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de Châtillon , qui avoic fait avancer de ce c6cé-li 
des gens frais , afin de les foûcenir en cas de befoin > 
voyant quelles plioicnt non-feulement , mais qu’el- 
les fe retiroient encore aflez vite pour croire qu’el- 
les s’enfuyoient plûtôt que de plier , mena encore 
lui-méme à la charge ceux qu’il avoir amené pour 
leur fecours. Il fit merveille & eux aufli , tellement 

3 ue les ennemis n’ayant pas eu le tems de fe loger 
ans ce Fort , ils en furent chaflêz pour la fécon- 
dé fois. Mr, du Hallier qui étoit allé au camp 
pendant ce tems-là , avec huit ou neuf mille 
liommcs , du nombre dcfqucls étoit nôtre Régi- 
ment , fit peur au Cardinal Infant par cette mar- 
che. Il favoit qu’il amenoit avec lui la Maifon du 
Roi, qui n’étoit pas les moindres Troupes qu’eut Sa 
Majefté. Ainfi ne fongeant plus à reprendre ce Fort, 
nous eûmes le tems de faire pafler nôtre convoi. Il 
mit l’abondance dans le camp , & les affiegez qui s’e- 
toient défendus jufques-là fort vigoureufement , en 
ayant perdu le courage , ils ne tardèrent plus que 
deux jours à demander à capituler. 

Le Roi qui étoit demeuré à Amiens fans autre 
Gardes que le guet des Gardes du corps , la Brigade 
des Gendarmes , & des chevaux légers , & la Com- 
pagnie de fes Moufquetaires , qui faifoient auprès 
de lui les mêmes EpnÂions que notre Rcgiment avoic 
accoutumé de faire , n’en fut pas plutôt averti qu’il 
femiten chemin pour yifiter fa nouvelle conquête. 
Mais devant que de partir d’Amiens , trois Mouf— 
quecaircs & trois Gardes du Cardinal fe battirent 
encore les uns contre les autres , fans qu’ils vouluf- 
fcnt demeurer d’acord à qui étoit refté l’avant^e* 
Leur querelle étoit venue dans un billard , où fui- 
vant la coutume de ces deux Compagnies , ils ne 
s’écoienc pas plûtôt reconnus qu’ils s’étoient regardé 
de’ travers. Des gens qui joiioient ayant fim leur 
^rcie , & ne vouunt plus joiier , un de ces Mouf- 
quetaires avoic pris un billard , & un de ces Gardes 
| 1 Q autre. Ils n’étoicoc pas pour joiier enfcmble , & 

ils 
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Sis ne s’aimoicnt pas aflez pour cela: mais Comme 
lors <^u’on s’en veut l’on cherche à fc faire pièce de 
toutes façons , le Moufquecaire nommé Danneveu , 
qui ècoitun Gentilhomme de Picardie , tira la bille 
que le Garde avoir devant lui , & comme il joüoic 
parfaitement bien à ce jeu-là , il la fit fauter : elle 
donna par malheur dans le vilage du Garde j qui , 
foit qu’il crut qu’il l’eut fait pour l’infulter , ou 

2 u’il fut bien aife de prendre ce prétexte , lui fie 
gne de l’oeil qu’il eut a forrir , afin de voir s’il fc- 
roit aufll adroit à tirer l’épée qu’à tirer une bille. 
Les deux camarades du Garde le fuivirent , & les 
deux du Moufquetaire ayant fait la même chofe de 
leur côté , Danneveu tua Ton homme pendant qu’il 
y eut aufil un Moufquetaire de tué. Les quatre au- 
tres furent fépatez par des Bourgeois , qui furent 
obligez de crier aux armes , pour les obliger de ceC* 
fer leur combat. Ils furent même contraints de leur 
ietter des pierres avant que d’en pouvoir venir à 
bout. Une efcoüade de Moufe^uetaires fut comman- 
dée en même tems pour venir voir ce que c’étoic , 
fur ce que l’on crioit aux armes. Les deux Gardes 
s’enfuirent d’abord qu’ils la virent. Ils crurent qn’cF- 
le ne venoit que pour leur faire picce , & ayant ainfî 
abandonné le champ de bataille , les deux MouT* 
quetaires contre qui ils fe battoient prétendirenc 
avoir remporté la viêloire , puis qu’il leur étoit 
demeuré. Leur prétention étoit fondée d’ailleurs > 
fur ce que les deux fuvards étoient encore blclTcz, 
& que pour eux ils ne 1 étoient pas. l^cs Gardes di- 
foient a cela , que leurs bleflures n’étoient rien , & 
qu’elles ne les euflent pas empêché de mettre leurs 
ennemis à la raifon , u on les eut lailTé faire > qu’à 
l’égard de leur retraite c’étoit la prudence , & non 
pas la crainte qui les y avoit obligez j qu’il n’étoîc 
pas extraordinaire que deux hommes fe redraflenc 
de devant une douzaine , fur tout quand cette dou- 
zaine venoit avec de bons Moulquets , & qu’ils n’a-* 
voient que leur épée pour toute défenCe, 
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Et certainement quoi que j’ayc toujours eu Tame 
Moufquctairc , ce qui m’eft affez pardonnable , puis 

3 UC c’cft-là où j’ay pris ma nouriturc , comme je le 
irai en fon lieu, je ne puis m’empêcher de dire que: 
ces deux Grrdes n’avoient pas trop de tort de foû-‘ 
tenir leur bon droit. Cependant le Roy à qui il pje- 
noit de tems ea tems une certaine demangeaifon de 
chagriner le Cardinal , ne fçùt pas plutôt , cette 
hiftoirc , que fans fe mettre beaucoup en peine fî 
clic devoit pafler pour duel ou feulement pour ren- 
contre, il fc mit à l’en railler. Il lui dit qu’il voyoit 
tous les jours la différence qu’il y avoit entre fe» 
Moufquetaires & la Compagnie de fes Gardes : 
mais que quand même il ne l’eut pas vûë julques- 
là , cette feule rencontre fuffîfoit pour la lui appren- 
dre. Le Cardinal qui , quelque grand efprit qu’il 
eut , avoit fouvent des momens qui ne répmndoienc 
pas autrement à cette haute cftime qu’il s’étoit ac- 
quife dans le monde , par une infinité dc' grandes 
aêlions , fe trouva choqué dc ces paroles , fans con- 
fiderer que le rcfpeêl qu’il devoit à Sa Majeftc l’o- 
bligeoit a en entendre oien d’autrcs.de la bouche,’ 
quand même il lui eut plu dc lui en dire , fans en pa- 
roître fi délicat. Il lui répondit aflez brutalement, 
fî l’on ofe ainfi parler d’un Miniftrfc , qu’il falloir 
avouer que fes Moufquetaires étoient de braves 
gens , mais que c’etoit quand ils fe trouvoient douze' 
contre un : le Roi fut piqué de ces paroles j il lui' 
répondit que cela n’appartenoit qu’a fes Gardes , qui 
n’étoient qu’un ramaffî de tout ce qu’il y avoit de 
bretteurs à Paris ; cependant Danneveu en avoit tue 
un , que ceux qui le lervoicnt a voient aulfiblcffe les 
autres , & que quoi qu’il y eut eu un Moufquetaire 
de tué dc fon côté , cela ne l’avoit pas empêché de 
faire prendre la 'fuite à Tes ennemis. Enfin qu’il n’y 
avoit point dc Moufquetaire qui n’en fit autant 
qu’en avoit fait Danneveu , & que tous ceux de fes 
Gardes qui autoient affaire à eux n’avoient que* 
faire d’en cfpe r er un meilleur traitement. 

- Ces 


DE Mx. D’ARTAGNAN. 

- Ces paVoks eu attirèrent d’autres de la part du 
X^arditial , qui oubüoit toujours de plus en plus qu’il 
aToit affaire à Ton Maître, & qu’il lui devoir tou- 
te forte de rtfpi-â- Ainfi l’on pouvoir dire au proce- 
•dé de £bn Eminence^ quedans ce tems même tju’il lui 
prenoit des vertiges : ce qui lui arrivoit aflez fou- 
Tent , il n’avoit jamais etc fi extravagant qu’il étoic 
alors , quand le Comte de Nogent vint à entrer. 
Il reconnut d’abord au vifage de Sa .Majcfté &;à 
celui de fon. Eminence qu’il y avoît quelque choHl 
d’extraordinaire fur le tapis j étant donc fâché d’a- 
voir pris un tems comme celui-là pour entrer , il 
vouloir rcflbrtir à l’heure même, quand le Cardin^ 
■qui commençoit à reconnoîtte fa faute , lui dit de ne 
s’en pas aller , qu’il avoit belbin de lui pour-lui dire 
s’il avoit to'rt ou non , parce qu’un tiers croit plus 
capable d’en juger que foi-meme. ' 

Ce Comte étoit un Comte de nouvelle hnpref- 
■fion , 8ç qui de fort peu de chofe qu’il étoit naturel- 
lement , étoit devenu extrêmement riche. Il avoir 
paffé quelque tems à la Cour pour un bouffbn,mais 
enfin les plus fâges àvoient bicn-tôt reconnu qu’il 
avoit plus d’efprit que les autres , puis qu’il avoit 
amalTé plus de trois millions de bien /quoi qu’on 
crfit qu'il ne dit que des fottifes. Il aknoit le jeu ati 
4Ïelà de tout ce que Ton en fauroit dire , & même il 
■y avoit perdu de l’argent. Il n'étoît pas de bonne 
humeur quand cela îui arrivoit, parce qu’il étok 
extrêmement intereffe. II juroit ic tenioit , pour 
ainfi dire, crème & bâtême , ce qui étonna rellcmertc 
un jour un des Freres du Duc de Luines , qui jouoit 
très-gros jeu contre lui , que pour ne le pas entendre 
blâfphemcr davantage , il iuî remît plus de dn- 
^uante mille éciis qu’il lui gagnoit. Il lui dît en 
'iûroüHlant les jettons qu’ils avbîcnt devant eux, & 
qui valolcnt chacun cinquante piffoles , qu’il faifoit 
plus d’état de fon amitié que de fou argent j qu'il pe 
pouvoir fe mettre en colere fi fort fans altérer fa 
- lànté , & que de peur de le rendre malade , il aimoîc 
' mieux 
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mieux ne jouer jamais avec lui , guc de l’expofèr i: 
te péril. Cependant cé grand blafphémaccur de- 
vint homme de bien fur la fin de Tes jours , dont les 
Capucins ne fe trouvèrent pas mal quelquefois. 
Comme il étoit voifin d’un de leurs Convens , quand 
il voyok un bon plat fur fa table , il le faifoic ôter 

Î iar mordficacion t fans y vouloir toucher , il le 
cur envoyoit en même tems , & leur faifoic dire 
de le manger à fon intention. Sa femme & fes en- 
duis qui en eulTcnt bien mangé eux-mêmes , & qui 
c’écoienc pas lî dévots que lui , en enrageoienc bien 
fouvent , mais il leur falloit prendre patience , par- 
ce qu’il fe faifoic obéïr en dépit qu’ils en eulTent. 

Cét homme dont je viens en peu de mots d’ébau- 
cher le portrait y vit bien à l’air donc lui parloic le 
Cardinal > qu’il avoit bçfoin de fon fecours pour le 
tirer de quelque affiiirc II ne pouvoit comprendre 
neanmoins ce que ce pouvoit-être , puis qu’il ne le 
croyoit pas fi toi ni u peu politique , que de man- 
quer de relpeêt envers Sa Majefté. Mais quand il 
,ïui eut raconté la choie de fon confentemenc > il vit 
bien que les plus grands hommes écoienc aufli capar 
blés que les autres de faire de fi grandes fautes. 11 ne 
manqua pas de lui donner le tort, parce qu’il ne 
|)ouvoic lui dire qu’il eût raifon , fans lui faire voir 
qu’il ne l’avoit pas lui-même. Cependant bien loin 
de lui rclTembler , il étoit fi politique & fi flatteur , 
qu’il l’eut encore blâmé , quand li eut vu que c’cvÉC 
été lé Roi qui le dévoie être. Il voyoit que ce Prinr 
ce qui fe crouvoit choqué avec raifon, de ce que lui 
avoit dit fon Eminence , avoit le rclTentiment peint 
fur le vifàge , qu’ainfi il n’y avoit point de moyen de 
Tappaifer qu’en donnant le tort à ce Miniftre. 

i,c Roi fut ravi que Nogenc fe déclarât pour lui. 
Il fecrut endroit d’en faire une plus grande corre- 
êiion à fon Eminence, & lui ayant dit qu’elle s’aveur 
gloit tellement fur fes propres intérêts , qu’elle en 
étoit incapable d’ entendre raifon,illui reprocha que 
^*il oc fut furvcQtt un tiers pour le condamner , il 
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lui eut tenu tête jufqu’au jour du Jugement. Le - 
Cardinal qui reconnut à ces paroles que fa Majefté 
fctoit affez véritablement en colere , fut affez habile 
pour réparer ce qu’il avoit fait par une humble 
confeflion de fk faute. 11 lui en demanda même par- 
don en prefence de Noeent , & il dit à celui-ci cl» 
particulier, c’eft-à-dire la première fois qu’il fe trou- 
va tête à tête avec lui , qu’il lui avoit rendu un £ 
grand fcrvîcc en le tirant de ce mauvais pas , qu’il 
lui en auroic obligation toute fa vie. ' 

Le Roi donna le Gouvernement d’Arras à un Of- 
ficier nommé S. Preüil , qui avoit été Capitaine 
aux Gardes. Il étoit alors Gouverneur de Dourlcnfr: 

& comme c’étoit delà que l’on avoit tiré la plupart 
■des convois qui avoient fervi à faire fubflfter l'Ar*- • 
tnée, 8c par cotdéquent k prendre la place , Sa Maj^ 
jlé crut que les ferviccs qu’il avoir rendus en ceitt 
TOcritoiait bien eette récompenfe. Il étoit très brave 
homme , & très entendu dans Ton métier , infatiga- 
ble d’ailleurs ; de forte que depuis quatre heures 
du matin qu’il avoir accoutumé de fe lever jufqu’â 
onze heures du foir qu'il fe couchoit d’ordinaire , il 
'■ne s’apliquoit uniquement qu’à faire échouer tous les 
delTeins <pie les ennemis pouvoient avoir. Cependant 

Î iuand là garnifon le croyoit enfevcli le plus dans le 
ommeil , c’étoit alors qu’il alloit faire fa ronde , & 
.qu’elle le voyoit fur les ramparts. Il y alloit même 
iouvent deux ou trois fois pendant une même nuit , 
tellement que quoi qué Ica 'Soldats vinjûfcnc de le 
voir , ils n’étoienc pas alTurez de ne le pas revoir 
dans un moment. Cela les tenoit plus allcrtcs qu’ils 
ne l’étoicnt dans d’autres places , parce qu’il y avoit 
quantité de Gouverneurs qui croyoient , que quand 
on leur donnoit un Gouvernement , comme ce n’é- 
roit qu’en veuc de les récompenfèr de leurs peines » 
& de leurs travaux paü'cz , ils en dévoient être 
exemts à l’avenir. 

S. Preüil n’étoit point marié , & même ne l’avoit 
jamais été. Ce h’eli; pas qu’il u’eut trouvé occafion 

de 
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de l’étre avanta^eufemcnt , & mcmc plufieurs fbîs ; 
ïnais il avoit toujours cru , que le mariao;c ne s’ac- 
cordoit guéres bien avec un homme de fbn métier. 
Néanmoins comme il n’étoit encore qu’à la fleur 
de fon âge , &qu’il avoifies pallions vives , il avoir 
toujours eu quelque Maîtrefle au dcflùut d’une 
£cmme. Au refte étant allé , quelques jours après 
avoir eu fon Gouvernementj vifitertout ccqui écoit 
à l’entour jufqu’à deux lieues à la ronde , il trouva 
dans un Moulin la femme du Meunier fi jolie , qu’il 
voulut l’avoir à toute force. Cette femme qui avoir 
d’auffi bons yeux que fi elle eut été née autre choie 
■qu’elle n’étoit , ne fut qu’un moment pour faire la 
différence qu’il y avoir à faire entre le Gouverneur 
.& fon Mari. Le tems ni la conjonélurc ne leur.per- 
jnirent pas ni à l’un ni à l’àiitre de fe dire rien de ce 
.qu’ils penlbient j mais commé.l’ufage avoit apris à 
S. Prcüil , que dans une occafîon comme celle-là on 
jréiilfilfoit mieux par un tiers que par foi-même , il 
Jui mit aux ÉroulTcs fon valet de chambre , qui de- 
puis deux ou trois ans étoit devenu fon maître d’hô- 
tel. Celui-ci fut trouver fon mari avec le boulau- 
-€cr de S, Preüil , fous prétexte de lui faire faite de 
-la farine peur le pain de fon maître. Mais tandis 
. que le boulanger entretenoit le mari , le maître 
d’hôtel entretint la femme , & lui dit qüc Ibn maî- 
tre étoit devenu fi fort amoureux d’elle depuis qu’il 
l’avoit vûl* , qu’il n’auroit point de repos jufqu’à 
.<c qu’il la polfedâr j qu’il ne prétendoit pas cepen- 
dant que ce ne fut qu’une paffade ^ qu’il en voiiloit 

• faire là maîtrefle , & ne pas fouffrir que fon mari 
partapeât fes can fll-s avec lui. 

La Meuniere à qui le maître d’hôtel voulut faire 
. pTcfent en même tems d’up diamant qui valoit bien 
.cinquante pi fioles , ftntit réveiller fa tendrefle à une 
mai que fi aflur éc de fon amour. Elle en favoit afllz, 
toute groffiere qu’elle écoit , pour ne pas douter 

• que lors que l’on fe mettoie fur le pied de donner , 
ce ne fut une mai'ciue qu’on en tenoit toqt de bon ; 

ainfi 
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aânfiiclle eut fait fon marché dès l’heure même , u 
ce n’eft qu’elle crut que fi elle fe montroit fi facile » 
*cc fcrôit le moyen d’éteindre fa palfion plutôt que 
de l’allumer. Elle en avoir peut-être fait l’expericn- 
dèdans les eubraflemens de quclqu’ autre , ou du - 
moins dans ceux de fon mari j quoi qu’il eii foit ^ 
ayant renvoyé Je maître d’hôtel , fans vouloir rece- 
voir fon prefent , ils Jfc fcpârercnt fans qu’il eut pu 
convenir de rien .avec elle^ Comme elle né le ren-, 
voyoit néanmoins que d’une Certaine manière à Ijii 
faire connoitre qu’il n’y avoir que la honte qui la rc- 
tenoit ,il en fit fon raport à fon maître , qui ne fut 
pas fâché que f^ maîtrelTe ne fe fut pas rendue à la 
première propofîtion qu’il lui avoir fait faire. Il la 
fit épier quand elle vieiidroit à la Ville -, afin de lu^, 
faire reparler , & cette femme y étant venue à la nô- 
tre- Dame de Septembre enfuivant, le maître d’I-iâtcf 
la convia , avec deux autres femmes avec qui clic 
étoit, à venir faire collatîon chez le Gouverneur. If 
ne parla pourunt qu’en fon nom , & il n’avoit garde 
,Âc le faire au nom de fon maître devant ces deux té- 
moins , à qui il n’étoit pas d’humeur de dire fon . 
cfcc. La Mcûnicre voulut bien accepter cette colla- 
tion , & ces deux femmes le voulant encore mieux: ' 
qu’elle, parcequ’elles s’attendoient qu’on leurferoir 
boire là de bon vin," dont les Plamandcs ne font pas' 
moins amoureufes que leurs maris , clics s’y en fu-' 
rent toutes trois de compagnie. Le maître d’hôrel'. 
les y régala magnifiquement, & y ayant fait faoul- 
1er les deux femmes , pendant qu’il fit figne à l’autre’ 
de fe ménager , il les mit bien-tôt dans un tel état ,= 
qu’ellts en perdirent la conpoiflançe. On leur fit un 
lit à chacune , où on les mit coucher , fans qu’elles 
dtiirent aucune connoifl'ance de ce qu’on leur fai-' 
foiti tant les fumées du vin qu’elles avoient bu, 
leur étçieut .montées à h. tête. Elles y dornSirenç ' 
toute la nuit (ans fe réveiller , tandis que le inaître . 
d’hôtel livra la Mcûnîere entre les bras de fon maî- 
tre. Elle fît quelques façons devant que de s’y jitter 
• Tome I. D de' 
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de pçur qu’il ne la renvoyât quand il en auroic paf-, 
ie la fântaîfie i mais S. Preiiil lui ayant jutif 


c ctoit a quoi il penlbit ü peu qu il lui avo 
acheté de rétoflrc pour l’habilcr , parce qu’il ne 
youloit pas qu*elle fut toujours vétuîf cemme elle 
iétoit , il envoya chercher cette étoffe à l’heure mê^ 
tne afin de la lui faire voir. 

Il ne l’a voit pounant pas achetée pour elle, com- 
me il difoit, ç’avoit été pour une maîtrefle qu’il 
avoit eué avant elle } mais l’ayant foupçonnee de 
quelque infidélité , & celle-ci qui ctoit fîcrc ne lui 
ayant pas fait grande fàtisfaétion là-dcfTus,foit qu’el- 
le fut innocente , & qu’elle crut ne lui en point de- 
voir , ou que fe Tentant coupable cffcâivemcnt , el- 
le ne voulut pas lui faire des exeufes inutiles , celle- - 
ëi , dis-je , lui ayant encore donné par-là un plu* 
grand fujet de la haïr , tien loin qu’il lui eut fait 
ce prefcnt,ellc s’étoit crue encore trop heureufe 
d’emporter ce qu'il lui avoit donné auparavant. 
Au relie la vûë de cette étoffe ayant fait eroireà la 
Meunière qu’il n'y avoit point de fiârion à tout cç “ 
que le maître d’hotel lui avoit dit de fa part ,‘ni à 
ce qu’il Irû difoit lui-même , elle ne fe fît plus tare 
tirer l’oreille pour demeurer avec lui. Le Meunier 
fut extrêmement en peine quand il ne vit point 
revenir la Meuniere ; & comme il favoit qu’elle 
'étoit allée dans la Ville en la comnagn’c de deux 
'femmes, dont je viens de parler, il s^n fut chç* ' 
elles , l’une après l’autre, pour favoir ce qu’el- 
les étoichtdevepuës. Leurs maris en étoient aufll ea 
peine qu’il pouvoir être de la ficnne, comme il 
commençoit à fe faire trop tard pour les aller clicr- 
chcr dans une Ville de eucrrc,dont les Portes de- . 
voient' être fermées à l’heure qu’il étoit, ils a - 
tendirent aux Portes ouvrantes à aller faire cette 
■pcrquïfition. 

S. Prcüil qui s’en doutoît bien , avoit embouché 
Ion maître d’hôtel pour aller au devant deux. 
Comme cclui-çî. favoit par quelle Porte ils dévoilé 
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•cnîc,îLs*ctoit rendu ifur les avenues , foüs prétex- 
te d'aToir affaire là dans la'bouûque d’un épicier. Il 
av oie raeii au guet , afin que le Me&nier ne lui ccha- 
pàc pas > & le voyant paffer il Tappella par Ton nom, 
ce lui demanda en ^ icfcnce de répicler & de fa fa<- 
tnllle , s’il ne connoiffoic point ^ux femmes qui 
étoient venues la veille avec la fîcnnc. c’étoient 

de plaiCintes CQmmercs , qu elles s’étoicuc gorgées 
de vin dans fbn oÆcc , où 'elles écoient venues 
avec lui , qu’il avoir éce obligé de les faire mettre 
au lit , & qu’il ne croyait pas qu’elles fe fuffent en- 
core réveillées. Le maître d’hôtel avoir déjà fait cè 
tonte à répicicr & à fa femme > afin de les prévenir. 
Les deux hommes ne furent plus en peine de cherr 
|pher leurs femmes, puis qu’ils les Xàv oient encore au 
gîte } mais le Meunier n'apprénant po'mt par-là des 
nouvelles de la fienne, il fat plus en peine que ja- 
mais. Il demanda au maître d’hôtel fi clic n’étoic 
point cncoucbée comme les autres. Il feignît d’écre 
cconné de ia demande , & lui dit quVIIc deVoit avois 
touché chex lui , puis qu’elle s’en écoit retournée 
de bonne heiure. Cette réponfe augmenta fon 
qîiiétnde. Il.la fut chercher en le quittant , par tout 
où il crut pouvoit apprendre de fcs nouveliess 
mais perfoune n’ayant garde de lui en dire , puis 

S uc S. Prcùiï la tenait mus la clef , tout le recours 
c ce pauvre homme fut d’aller demander à fes* 
dcuxxompagncscc qu’elle étoic devenue'. Elles s’é- 
toîent réveillées à la fin ; mais elles ne le fonvenorcnt 
«d’aucune chofe, ainfi le pauvre Meunier n’en ayant 
pas eu grand contentement ,il commença à craindre • 
qu’il ne lui fut arrivé quelque malheur , fans rie* 
(oupçonner néanmoins de ce qui en étoît. 

Il paffa quelques jours à la diercher de tous côtezs 
car comme clic étoit fort jolie , il trouvoit que les 
peines qu’il y prendroit ne pouvoicnc cefe mieux 
employées. Le maître ^hôccl cependant le vi fi toit 
trés-fouvent par l’ordre de fon maître , & lui d'fojt 
^ cçms àaucre^pour tok comment* il prendroit 
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(bn affliftîon , qa’il falloir que quelque Oiïicîfif .quf 
ravoir rrouvee' à fon eré, la 'lui cur cnîevée. Le' 
Meunier léponcUr à cc^ , qut s’il le lavoir il pren- 
droir bien la peine de s'en aHcr tout exprès à Paris i 
pour fe jettefaux pieds du Roy ;-que Sa MajcftÊ ne 
portoit pa^ie nom de jufte inutilement , qu’il lui de- 
nianderoit jüfticc d’une C\ grande violeticc ÿpi qu’il 
ne doutoit pas t]u’il ne là lui fit. 

Ce difeours étant raporféf^à S. Prcüil, il crût 
qu’il étoit de fa prudence de Yïc pas fa’re paroître lï- 
tôt aux yeux du public le rapt qu'il venoit de faire 
de cette femme. 11 la tint cachée pour le moins unr 
mois ou deux , tandis qu’il fit tous les plaifirs qu’il 
pût faire à ce Meunier pour délarméf la colere. Il 
s^y prit neanmoins fort adroitement , afin qu’il né 
fe doutât encore de rîen. Il envoya une belle nuit 
brûler une étable qui étoit auprès de Ton Moulin^ 
& où il n’y avoir que des vaches. Le Meûtrier qui 
avoir querelle contré un de fes voifios , crut que 
c’étoit lui qui avoir fait le coup \ & lui fît un pro- 
cès criminel. Ot le Meûnier ne pouvant manquer 
qv^l n’y fuccombât’, puilqu’il acculbit cét homme 
injufteqjent ♦ il eut recours à la proteétion du Gou-* 
terneur , voyant qu’il allôît être condamné faute de' 
preuve ; S. Preüil la lui acorda à l’heure mêmfc j& 
pour les mettre d’acord , il paya non feulement tons 
les frais, mais fit encore rebâtir l’ctable à fes dépeùs. 
Il lui donna aulll lé double des vaches qui avoient 
été brûlées. Enfin croyant l’avoir adouci par là , & 
par quantité d’autres traits d’une générofîté aparen-- 
r te , il fe flâta qu'il n’y avoir plus tant de danger pour 
Jui de lui découvrir ce qui fe paffoit. Ainfi l’en- 
voyant chercher un beau matin , il lui demanda s’il 
étoit vrai ce qu’il avoir oiii dire de fa femme , qu’où 
lui aVoit raporté quelle étoit entretenu!: par une 
perfonne de grande diftlndion , qu’elle étoit fore 
bien traitée , & qu’afini quit f^rclT-'ntit de fon, bon- 
heur elle lui avoic envoyé unefommede 4ehx mille 
livres. • ' - 
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i^Ee'Mçûnier qui fKvoic bien qu’une p'^rtîe de cb 
difeours n’itoit pas véritable , quand même l'autrtf 
Eiuroit été , lui répondit que c’etoit li la première 
fois.qu‘il avoir entendu, parler de pareille chofej 
qu’il ne pouvoir dire au jufte fi fa femme étoit tom- 
bée ounon entre Icÿ mains d’une perfonne qui eméne. 
' tant de foin , mais que toujours fav'oif-il bien qu’cl-^ 
le n’en avoir guércs eu de lui, puis qifil n'en atoiÉ 
pas feulcmenr oiii parler depuis le tems qu’elle étoit 
perdue.. Qi^ainfi elle n’avoit eu garde de lui faire 
unprefem comme celui- -à ^ & que fi elle étoit fi fore 
àjfon aife , elle fc contentoît d'y être lans fe mettre 
gucres ehpeînequclcsâutres'y fulTent ou non. i 
- Comme ce difeours fembioit plus imcrefi'é qu'a- 
mpureux, S. Preiiil ne fit plus de.façon de parler 
plus clairement. II dit à cér homme que ce qu’ü 
lui avqjt dit par mamerede nouvelles , il le lui di- 
foit maintenant comme Une chofebicn afiurée î que 
inême.la perfonne qui avoir pris fa femme , lui avoir 
remis à lui-même les deux mille francs dont il lui 
parloitü qii’iJ s’étoit rhai^é de les lui offrir de fai 
parc,' & s’il nc.vouloic pai bien les recevoir. Ces pa- 
roles r’ouvrifcnclcs bleffures de ce pauvre homme* 
que le tems n’a voit pas encore bien fermées. Il nefo 
' pût empêcher de faire un foûpir. Cependant com- 
me il pouvoir s’aflurcr de ces deux mille francs ea . 
confentant de les prendre , au Heu que quand il cûc 
voulu ravoir, fa femme , il n’étoit pas afiuré qu’on 
vouhir la lui fedebner ,il les demanda toujours par 
prbyjfion. Il favoit que l’argent êtoit d’une gfandc 
utilité dans le ficclc où nous fommés , & qu’il n’y 
avoir poinrdc confolation plus afliiréc que celle-là.- 
S. Preiiil qui ne manquoit pas d’cfprit , & qui fii- 
voit qu’il avoir deS/ ennemis puiflTans , fit un touij 
d Üabilc hommc'cnluicohfant cct argcnt,-mais qui 
aéannioiiis.nc lui iervit pas'de grande choie. Il prit 
quictancede cette ibinmc , & il Ta fit câufer poùx-af' 
faire iftcrectc qui f étoit pafféc cntr’eüx deux. II pre- 
tchdoic pa^là,que '£ cét kommo a’avifoic enmicc 
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^ de plaindre qu’il lui eut enlevé fa femme , îl fcroîif 
voir qu’il la lui auroit vendué lui-méme. 11 contolt , 
qu’on ne pouvoir donner un autre fens à ces paroles^ 
ic que quoi que ce pauvre cocu pût faire j il n’ep 
arroii que le démenti. 

, Q^d il eut cette quittance , & que l*hommeeat 
pris Ion argent , il ctui qu’il n*^ avoir pas grand pc'^ 
ril à lui faire voir que c’étoit lui qui joüiflbit de fa 
femme. Il le fit entrer dans une chambre où elle étoit 
' elle ayoit des habits magnifiques , & à voir la paru- 
re , on eut dit bien plutôt q^u’elle eut été la femme 
du Gouverneur que du Meunier. Le pauvre mari, 
à qui S. Prcüil n’avoît* rien dit avant que de le faire 
-cncrcr-Jà , fut.fi fàifi à cette vue qu’il tomba éva- 
noui aux pieds de l’un & de l’autre. Iis eurent bicit 
de la peine à le faire revenir , mais en étant enfin ve- 
nu à bout, S. Pieiiil lui donna encore millç'franc» 
pour modérer fon afHiftion. Il- lui promit même 
qu’il Iui*feroit encore du bien dans l’ocafion , pour- 
‘ vu qu’il fc montrât fage , & qu’il ne s'amufat pas » 
à^cauler. Le Mciinier "prit encore des millc.fiancsi .. 
fans ofer apptochei: de fa femme , & s’en étant 
retourné à fon Moulin, il ; ne fut plus en peine 
' comme il avoit été auparavant de ce qu’elle ctorc 
devenue. Gomme ils s’eteient feparez bons amis , S. 
Pteinl & lui , ou au nroins que l’apparence étoit , 
que ce pauvre homme confentoit tacitement L 
toutes chofes , ce Gouverneur ne crut pluS' de-- 
voir tenir fa maîtreffe enfermée. Il'lui laifl’a pren- 
dre l’i fibre , & coinmc il avoit le don i auffi-bica 
de fe faire aimer que de fe faire craindre , l’on vit- 
tout d’un coup que toute far^amifon porta un aufii 
çrand rcfpeét à la Meunière , que fi clic eut été ü 
ïemme. 

La Cour ayant été à Abbeville avant que de s en 
revenir d’Arras , pôtre Régiment arriva à Paris vers 
le milieu du* mois de Septembre. J’y trouvai une 
lettre de Montîg-ré , par kquelleil me mandoit que 
Rofhav étoit revenu dans umaifbn , nuis qu il n y 
, . ■ avoit 
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ATôic couché qu’une feule nuic , que i*en étoh 
caufc apparenunenc , qu’il m’appreneudoic com^ 
me la mort , fur tout depuis quMl avoit appris le» 
<leux combats que j’avtois faits , qu’il Jugeoic- de là 
que je lui ferois mal palTcr fon tems » u je venois ja* 
mais à le joindre , que le meilleur conleil qu’il eue 
cependant à' me donner , étoit de me tenir fur me» 
gardes , parce que comme il étoit riche, il étoit hom^ 
me à ne pas épargner l’argent, pour feraettreà cou- 
vert de ce qu’il appiehenttoit. C’etoit me dire en pea 
de mots , qu’il étoit homme à me faire afhiflincr., ce 
que j’pus peine à croire , parce que naturellement je 
jugeaflez bien de mon prochain : en effet , je n’ai ja- 
mais pu me mettre en tece , qu’on fe puiffe porter à* 
une ff grande méchanceté , qui eft indigne non fculc- 
■Jement d’un honnête homme , mais encore d’un 
homme qui n’en auroic que l’apparence.' Je-làvois 
d’ailleurs , que bien loin de lui avoir jamais fait 
quelque mal , c’étoit lui au contraire qui m’avoit 
offènfé il cruellement , que s’il pouvoit-jamais être 
permis H’cn venir à cette extrémité , c’etoit à moi 
ale faire & non pas à lui. ^ . • 

Q^i qu’il en foit , dormant en repos fur la foi de 
ma confcience , je crus (I bien que ce que me man- 
- doit Montigré n'etoit que l'effet de la haine qui 
régné entre deux perfonnes qui ont procès cnicmble, 
que je n’en eus pas un moment d’inquiétude Je lui fi» 
réporife , cependant , pour le remercier de fon avis* 
conime fi je l’cuflc crû véritable, quoi que je n’y 
ajoûtafTe auciiçefoi. Je le priois par cette jettre de 
me mander s’il crojoit qu’il fût à Paris , afin que 
foit qu’il me voulut du mal ou non, je pûfTe tou- 
jours en le prévenant , mais en galant homme & noa 
pas enafl'affin , lui faire voir que quand une fois ou 
avoir reçu un affront pareil à celui qu’il m’avoit 
fait, on ne le pouvoir oublier , qu’on ne fe fût mis 
en état auparavant d’en tirer vengeance. La répon- 
fc <me m’y fit Montigré , fut qu’il en avoit pris 
le cacmin/& que perfonue nç,m’en pouvoij dire 
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ariclix désponvcllcs , qu’un ncmmêMr. Gillot > qi 
aToit été Confeiller-Clcrc au Parlement de Pans 
qu’il lofrtoit quelqiw part vers la Charité , & que 
les gens de ce quartier-Ià ne mfe pouvoient dirc 
demeure , je la faurois toujours chex Mr. le Bouts, 
<?cnfciller,.ou chez Mr. Encellin , Officier delà 
Chambre des Comptes , qui étoient fes neveux i que 
ce Mr. Gillot avoir été autrefois ami intime de mon 
ennemi, mais qu’aïant aujourd’hui procès enfemb! 
jour quelque bagatelle , leur inimitié alloit encore 
plus loin que n’avoit jamais été leur amitié. 

Je crus à ces nouvelles que je ne rifqiicrois rien 
d’aller voir ce Mr.. Gillot , puis que nous étions de 
iroitié tous deux dans la haine que nous portions à 
Rofnay. Je le cherchai dans le quartier qui m’étok 
indiqué par ma lettre , & l’ayant bien-tôt trouvé , 
jarcc qu’il y Jogeoit effectivement , peu s’en fajlut 
que je ne hauffe ma perte par là , au lieu de hâter 
ma vengeance , comme c’etoit mon deffein.- Un de» 
laquais de ce vieux Confeiller-m’ayant introduit 
dans, fa Chambre il me fallut , jarce qu’il étoit 
fourdjlu^dir&dans un Cornet qu’il approchoit de. 
fbn oreille ce qui m’amenoit chez lui. Ce laquais 
qui étoit relié dans fa chambre étoit un efpion de - 
Montigré, & m’ayant dépeint à lui ,il lui fut redire 
dès le même jour , le propos que j’avois tenu avec 
fon maître. Mr. Gillot m’avoit appris où il demeur 
roit } j’étois fur de J’y trouver fans cette circonliaiir 
ce , & par confequent de n’étre pas encore long-tein.» 
làrs m’en venger. Mais le. portrait que lui avoit fait 
ce laquais , lui faiCtnt connoître que ce ne p.ouvoit 
pas éue un autre quemoi , qui l’eût été demander i 
il délogea à l’heure meme , & me fit perdre par là 
toutes mes mefures. Cependant ilne fe contenta pas 
.de cela , il chercha encore des Soldats aux Gardes 
pour me donner ir\on fait ,fans confiderer qu’étant 
leur camarade , comme je l’étois ,ilsne voudroient 
peut-être pas tremper leur main dans moi 
«uand même ils feroient d’humeur à n’y pas 
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jgat(îe‘dc fî près avec un^utrc. Il contoit que êorâ-^ 
me l’drgent faifoit toutfairc.à mille fortes de gens i 
ceux-là fcroient aulfi*touc cc qu’il voudroitjfur 
tout s’il l’on avoit Je foin de les lui choilîr comme 
•iücs vouloir avoir. 

IJ s’adrelfa -pour cela- au tambour major des 
•Gardes , qui étoit.dc Ibn pats, & qui avoit cré au« 
itrefois u'mbour dans.une aùtre Compa’gnie qii’avoit 
un de jfes frères.' IJ ne lui dit. pas néanmoins Ion def- ' 
fein , parce que quoi qu'il contât fort fur fon aft» 
•cicnnt connoiflànce , & fur la conlîderation qu’il de- 
voir avoir pour lui , à caufc qu’il n’.étoit que de la 
porte-, il ne lavoir pas.lî fe voyant dans. un polie alTez 
■çonlîderabJe pour un liomme comme lui , iJ n’auroit 
:point de peur de perdre fa fortune , en cas qu’il vint 
a faire.quelque chofe.qui ncfutpas bien. Lè Tarn** 
bout le refula efFtdivèment, & m£me d'une maniéré 
alfcz brufque. Il lui dit, que quoi qu’il connut tous 
les braves gens qui étoicnt dans le Régiment , Sc 
qu’il fe fourât meme quelquefois avec eux > quand 
il étoit qiiellion de fervir un ami , il ne fe mèloit ^ll 
,d'en dçnncr , quand on lui faifoit mifterc du fervice 
qu’on en prétendoit. Rofnay, .s’adreflTa à un Ser- • 
gent , au refus du Tambour Major, & cclui-cî 
n’étant pas fi délicat que lui , quoi qu’il le dut être ♦ 
davantage par raport à fon emploi , lui amena le 
lendemain matin quatre Soldats, qui faifoient à peu 
|>rès à Paris le même mérier que font en*Italie , ceux 
a qui l’on donne le nom de hrttvts. Ce nom ne Icuc 
convient guéres neanmoins , puifquc toute leur bra- 
voure ne confille qu’à tuer un homme de long froid, 
fur .tout quand ils font A contre un j &• qu’ils le 
peuvent faire fans péril. 

- - Je ne me doutois guéres de cc qui fe braflbit . 
contre moi , & je ne fongeois , au contraire, qu’à 
aller guetter Rofnay à l’endroit -où Mr. Gillot m’a- 
voit dit qu’il Jogçoit , quand je fus qu’il avoir ehan- 
gé de demeure des le jour même que j’avois été , 
chez €c ConJfciJlcr* Je demandai à fon hôtefie qui 

Ht étoit 


X 


ME M^O I RE S 

étoit une fott jolie femme, qui riloit bfen ht. 
peine qu’on lui en contât , cù*il étoit allé loger 
elle me répondit qu’elle n’en fçavoit rien , mais que 
tout ce qu’elle me pouYoit dire , c’eft qu’il falloir 
' de toute ncceflité , qu’il lui futarrivé quelque afFar^ 
re qui rinqiiictoit extiêmcment -, que ce qui le lui 
faisait croire , c’çft qu’il n’avoit point eu dé cclTc 
qu’il n’eut fait emportet fes hardes , quoi qu’il fut 
dcj,a tard ;.que tout ce qu'elle pouroit m’apprendre 
encore /c'eu qu’il n’en parloit pas un moment aupa- 
- ravant y mais qu’un laquais vêtu de verd lui étant* 
yeno parler , il croit defeendu tout d’un coup dans fit 
chambre , lui avoir demandé à compter, & s’en étoit 
allé à l’heure même. Je reconnus à ces livrées qu’il 
falloir' que le laquais, dont elle me parlons fut celui 
de Mr. Gillot , qui m’avoit introduit dans la cham- 
bre., car il étoit juftement de cette coulcür. Ainfî 
étant bien aife ou de me confirmer toujours de plus- 
en plus dans ma penféc, ou de ne pas faire davantage 
^méchant jugement , je la priai de me dire com- 
■fcnt il étoit fmt relie m’en fit le portrait eu même 
tems î & comme il étoit tout pareil à l’original que. 
jVvois vu , je. ne doutei point que je n’culï'c donné 
droit au but , quand j’avois cru que c’etoit la jufte- 
ment le perlonnagc qui avoir fait décamper mon 
’ homme H vite. . , 

Il ne me fallut pas bien du tems pour faire ces 
demandes à fb ôtclTc , & pour en entendre la téponlci. 
mais ce peu de tems. me fufitfimt pour me rendre' 
amoureux , & peut-être, pour la rendre amoureufo 
elle-même de moi, je lui dis qu’elle venoic de. per- 
dre un hôte en perdant Rc^nay ÿmaisque je veulois 
. f Jui en redenner un autre , pourvu qu’eHc le voulu? 
tccevoir : que fa bourfe à tx vérité ne feroit peut- 
être piis aufll-bi en garnie que la ficnne mais que 
toujours pouvois-rjc lui a-flurcr 'qu’il lui payerpit 
fidellcmcnt ce qu’il lui p.'<»mc to't i & quede plus if 
iercit du moins auflt porté que pas un autre à tout 
. «e qui feroit de feÇ; intérêts., 3c que j’éiois prêt^de 
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'‘>!*cn Câutionncr, Elle comprit Sien , quand jeiui paj- 
. lai de forte , que c’éroit moi-mémc qui m’offrois 
à elle pour venir loger dans làmaifon)£c comme clic 
avpit déjà quelque bonne volonté pour moi , corn» 

- me ellcm’avoüa elle-même depuis , elle me répondit 
à l’heure même , qu’il ne lui importoit j>as que feS 
Jiôtcs fuirent riches ou non , pourvu qu’ils la 
payaflent bien > qu’elle faifoit plus d’état de Thon- 
néteté que des richefles , & que puis que je vouloîs 
lui faire l'honneur de vouloir venir loger chez elle * 
jen’ avois qu’à prendre la chambre que Rofnay ve- 
noit de quitter, qu’il y avoit une garderobequi étoic 
aflez copimode, qu’elles étoient mêmeabutes deux 
aflez proprement meublées, & que quand je feroi». 
là , il y en auroit mille autres à Paris , qui, n’y fe- 
toient pas (i bien logez que moi. > ^ 

Qnoi que je fufle Gafeon , & que du Païs d’od 
je fuis l’on ne tombe guéres d’accord^volontiers dê 
fa pauvreté , je ne laiflai pa^ de lui dire que ce 
qu’elle me difoit-Ià , étoit juftement uue rail’on qui 
m’empêchorc d’accepter fes offres ; qu’il falloir que 
i chacun fe mefurât félon là bourfe, que çette cham'- 
bre étoic trop belle pour moi , Sc que je n’en youloi* ' 

; qu’une des plus communes , afin d’être en ctit dc la 
payer ; que je n’avois que faire ni de garjerobe", ni 
oianti-enambre, ni d’écurie, parce que n’étaijt qu’ua - 
pauvre Gentilhomme de Bcarn , je n’avois ni chc- . 
vaux , ni valet. Une autre que cette femme , & qui 
eut ftift le métier qu’elle faifoit ,<ûc peut-être été 
.rebutée d’une déclaration aulfi ingcnucquc la mien- 
^ne : mais celle-ci qtii.étoitplus genereulc que beàu~ 
coup d’autres, me répondit que quelque pauvre que 
je pûflcétré , elle vouloir que j’occupalîc^çecapar-' ' 
tement, ou que je né vinfle point- loger chez elle { 
que je ne lui en donnerôis que ce que je voudroi» 
prçfencement , & même rien dU tout , pour 'peu que 
cela' me fit plaifir ; qu’elle le contenteroic que je m<l 
refTouvinlTé d’elle, quand j’aurqis fait fortune, 3e 
qu’elle étoit bien trompée fi cela né m’arrivoic 
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queli^oc jour. J’aimai fa gcucrofité, & fa prédiftioBTi 
Je Im répondis en même tcms que fi d’abord que je-, 
l’avois vue, je m’étois réfolu de prendre un erenÎCT 
chez elle , plutôt que de rtc la pas avoir pour hôtel- 
fc J elle pouvoir bien juger dans quels fentîmçns jç 
pouvoir être y raainrenant qu'elle m’ofFroît de fi 
bonne grâce un de fes plus beaux appartemens j qüç 
je tâcherois de ne lui. être à charge que le moin» 
qu’il me, feroit polliblc , & fi l’horofcope qu^ellc 
▼enoic de me tirer pouvoir- jamais fe trouver vériia» 
,blc , je ferois ravi de partager ma fortune avec elle > 
•U que je changerois bien de fentiment. 

Il ne falloir pas s'étonner fi cette femme avoît 
des fentimens fi éloignez de ceux qu’ont d’ordinaire 
les perfonnes qui font Je métier qu’elle faifoic.â 
«Ile étoit née quelque chofe de plus qu’elle ne 
paroiflbit être , elle étoit Damoifellc d’extraftiop , 
k même d’une famille affez ancienne de Normandie: . 
mais la méchante conduite de fa Mcre, avoir été 
caufe de la ruine de fa maiCwi > cette femme s’étanc 
artiourachée d’un Gentilhomme de Ion voifinage, 3c 
lui d’elle pareillement > fon mari n’avoit pu fouffrir 
leur commerce , & avoît tué, le galant un jour 
qu’il étoit venu voir fa.femnic qu’il le croyoit 


qu 11 croît venu voir laJemnic qu il le croyoit 
bien l«n ^de-là. Ce meurtre atoit ruiné ces deux 
maifonSi qui êtpientfott à leur aile auparavant* 
l’une avoir corfume tout fon bien, en pourfuivana 
la mort de l’aflaftin , l’autre en fc défendant. Enfîa 
le meurtrier avoir obtenu, grâce , & fait .«nfet- 
mer fa IFcmmc fans Kii, vouloir jamais pardonner. 
If s’étoit charge de l’cducation de "(es enfans , 
qui étoiept en grand- nombre > car il en avoitt 
Jhuit , lavoir trois garçons , & cinq filles î les gar- 
dons ne l’avoient guéres cmbarrafl'ê , parce qu’il 
conçoit , comme il avoir fait cfïè<£irvcment , de Ica 
envoyer à -la guerre. Il contok au^fi de jetter les fil- 
les diins des Convens : mais (bit qu’elles tinlïcnt un, 
peu de la mere , c'eft-à-dire qu’elles aiinalicnc lé li- 
bcitiuagé uapeu plus que de xaUbn^ou qu’elles ne 
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, k purent réfpudrc'i s’êiiferper .pour.tputç Jeux viéf , 
ilju’y en eut pas une feule qui en voulût tâter. îl.fuc 
donc, obligé de. les marier aii premier venu^paÇ- 
ce que quand on n’a point de bien > comme il n^Cn 
avoit plus , biœ loin qu’em foit ch état de fe chpific 
des gendres , bh eft .encore trop héurcinfde'lés pren- 
dre comme ils fc.prefentcnt.’ L’une' ayoit. été ma^ 
riée à un pauvre .Gentilhomihe , qui faifoit abftf- 
nence la moitié de l’année , & qui. la faifoit' fair’e,. 
p'arcillcraicnt-à la femme , non par dévotion , ni par 
aucun commandement de l’Eglife , mais parce qu’îl 
n’avoit pas le plus Ibuvenc dequoi manger. Une 
autre avoit époufé un Ma jrre Chicaïuieur, qui dans, 
une Jurifdiéi’on alicz proche de l’endroit ou elle 
étoit née, faifoit le métier d’^Avocat 5çde.Procur 
xcur^. Celle-là n’éfoît pas la plus màlhcurculc , 
parce que ces fortes de gens trouvent toujours 
moyen de vivre aux dépens d’autrny } deux autr» 
avoient cpoulc à peu près des gens de même étoffe < 
te vivottoiènt , du moins , lî elles ne vivoient pas 
fpicndidcmcnt. Enfin celle chez ^i je devoîs aller 
loger , avoit eu pour mari un homme qui étoit ab- 
fent , il y avoit cinq ou fîx mois , & qui après avoir 
été Lieutenant d’Infànterie , avoit changé fom 
métier en celui de louer des Chambres Garnies^ 
II avoit cru que fi cette profdfion n’étoît pas auflî 
honnête que l’autre , il y vivroit du moins plus i 
£bn aife. 

^ Je ne lai fi là femme qui fe lêntoic toôfours dur 
lieu d’où elle venoit , ne fc mit point en tête en me 
voyant , que quoi .qu’elle fut pour le moins dé 
dnq ou fix ans plus vieille que moi , je ferois enco- 
re trop heureux de faire auprès d’elle ce que celui 
que.lbn Pere avoit tué avoit fait auprès de Ik» 
Merc. , Son mari étoir allé en Bourgogne, pour une. 
fucceflion ^ull y prétendoit. Cela lui donnoic un 
procès aii Parlement de Dijon , & elle n’étoit ppinf 
tâchée de fbn abféncc , parce qu’elle ne raimoîjt- 
flullcment. - ... 

D’abord 



m’eut fait prendre malgré moi l’aparteraent de 
Rofiiay , elle ne voulut pas foalFrir,ni que je man- 
Ecafle ma chambre , ni que je fufle manger 
«ehors , comme je m'y attendois ,eUc me fit qian- 
ger avec elle î & voyant que j arois peine encore à y 
confentir, à caufe delà dépenfe que je craîgnois 

que cela me fit , elle me dit qne je démentois ma 
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. Nation d être fi façonnier ^ qu il n y aroit point de 
Gafeon à ma place, qui ne fe tint bien heureux de la 
fortune , principalement fi elle lui difoit , comme 
elle faiibit encore h. moi , qrfe tout cela le trouveroit 
un jour , lorfque j’aurois fait fortune. J'etois en- 
core fi jeune , & fi peu accoutumé avec les fem- 
mes , que je n’en fus guércs plus hardi. Cependant' 
devinant à peu près ce que tout cela pouvoit dire., 
j’étôîs rcfoiu de m’en expliquer avec elle, quand 
je me vis fur les bras uUe affaire bien plus embar- 
rafiante que celle-là. Les quatre Soldats que le 
Sergeant jdont jj^ viens de parler , avoir donnez à 
Roihay , lui ayant promis ne m’aflalfiner moyen- 
nant quarante piftoles , ne mirent de difiance en-- 
ire l’execution & le deflein , que le tems qu’il leur 
falloit'pour en trouver l’occafion. Depuis le pre- 
mier combat que j’avois fait , je m'étois rellcment 
acquis Athos, Porchos & Arathis ,que non-feule- 
ment ces trois freres étoient mes intimes amis î mais 
encore que la plupaft de leurs amis étoient les 
miens. Ainfi je lortois rarement tout fcul , & je re-r- 
venois prefque toujours chez moy pareillement en 
compagnie. La beauté de mon hôtclfc y contribuoit 
peut-être , autant que l’amitié que tous ces gens-li 
difoient avoir pour moi. Je logeois dans la ru2 du 
vieux Colombier au Fauxbourg Saint-Germain ; & 
comme cette rue n’eft pas éloignée de l’hotel des 
iMoulquctaires , & que ce chemin de ces trois frères 
pour aller & pour revenir de la Ville étoit de palfcr 
chez moi , les quatre Soldats furent quelques jours 
fims popvoir tenir leur parole. 
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‘ : Sur ces entrefaites on autre Soldat de là Coih- 
'Çagnic dont fétois , & qui étoît ami de l’un de cçs 
quatre alTafluis , n’ayant pas d'argent pour faire ac- 
coucher une fille avec qui il avoir eu commerce>eqt 
recours k lai .pour* lui fcroprunter. II lui dcman(» 
quatre ou cinq piftples ^ & lui dit la nccelfité od il 
«r étoît , afin qu'il ne le refufa pas fi'tôc. Celui à 
qui il, s'adrelToit lui répondit qu’il étoit au dcfcC* 
poir d’étre obligé de l'éconduire j mais qu'enfin fl 
étoit impoilîblc de prêter de l’argent , quand on 
n’en avoit point foi-ihénie , que fi c’etoit pour une 
autre afiàire que pour celle qui lui annon^oic pre» 
lentement , il fui diioit de fc donner paticnc? trois 
ou quatre jours, parce, qu’il croît comme impo/fi- 
blc qu’il n’en’cût cntrc-ci & là : mais que comme I9 
choie prclToit,& qu’il pouvoit être pris à toute 
heure au dépourvu , -il lui confcillort en bon ami 
d'avoir recours à qucîqu’autre, " 

Cet emprunteur qui lavoir le métier qui! fai- 
foit , & qui ne croyoit pas qu'en bazardant là vie ^ 
comme il faifoît tous les jours , il put manquer d u,- 
ne fi petiie fommç, l’acçufa en mêmç-tems de Té- 
condnire plutôt manque de bonne volonté, que l'er 
pouvoir. Celui-ci poux lui faire voir le contraire,luf 
€Ür de s'en venir avec lui , qu^ls étoient quatre qui 
avojent entrepris de tuer un homme, & que s’ils y 
pouyoient réüffir, ils auroient quarante piftolcs tout 
aulfi-tôt î. qu’il partagero)t volontiers avec Jui Jes> 
dnç qu’il anroît pour fa part } que cet argent étoit 
configné entre les mains d^in ami commun , & qn’îï 
ne s’agîflbit plus que de le gagner. L’cijvie ., ou plu- 
tôt le belbin que celui-ci avoir d'avoir ce qu’il de- 
mandoit , fit qu’il s’accorda dé faire compagnie aux 
quatre afiàfiîns. L’autre lui donne rer4ez-vous. 4 •> 
cent pas de chez moi , & l’avant tenu avec lui plus- 
de deux heures en: embufeaae , je vins à y pajTer au 
bout de c^mms-là. Porthos & Aramla, avec deux 
de lenrf c*aradcs , m’étoichevenu prendre aq lo- 
gis pour me mener à la Comedie..Ain& ayant moins 
' ■ -de 
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commoHicé que jamais de faitédcur coupycçluî 
; à qui on demandoie de l’argent à emprunter ; dit 
.l’empruntcur en lui failânt connoîtte que c’étoit -à 
moi qu’ils en vouloient , qu’il fallpit que je me dé-* 
.fiaflfe de quelque chofe, parce qqe je ne foirtois plus - 
_qu’cn compagnie. , 

J. De tous les quatre aflaflins il n'y en avoir pasaia 

2 ui me reconnut encore pour être du Régiment, 
omme ils étoienc du premier bacailjon , & que je 
û’étois que du fécond , nous ne nous étions point 
encore trouvé enfcmble. A l’affaire d’Àrras ,unde 
ces Bataillons avoir été à Dourlens , pendant quç 
l’aUtfe étoit demeuré i Amiens , & depuis cêtems-^ 
là , quand ils m’avoient vu ce n’avoit été qu’avec 
«n ajutre habit que celui du Régimcnt.-}c m’en étoi» 
Tait faire un qui étoit aflez modefte ; mais qui ne 
Jàiffbit pas d’etre fort propre. Au rette l’emprun- 
teur qui étoit , comme je vins de dire , de même 
Compagnie que moi , &qui né m’eut pas méconnu 
quand même je me fulfe encore déguifé davantage^ 
n’eut pas plutôt jetté les yciix fur moi qu’il rcfoluç 
de m’avertir de leur deffein. Il crut qu’en me ren- 
dant ce fcrvice , je ne lui rtfuferois pas l’argent 
qu’il demaRdott à l’autre ? que fi jen’cn avois point, 
je l’empfunterois plûtè; dans mille boifrfes que d’y 
manquer, fuir tout lui ayant déjà paru plein de cœur . 
à uue garde , où je l’avois régalé lui & trois de lèÿ 
icama'rades. . ^ ' ’r 

Tl .n’eut garde de rien dire aux autrcs.de ce qu^ 
.pcnfoit,&‘comme il étoit alTez habile pour un iol-j 
dât ; & q^o’il favoic bien que pour rendre fon avis' 
plus coniiderablc auprès de moi , il devoir favoîr 
tous les tenans , & tous les aboutiflans de celui’ qui 
l’avoit mis en befongne , il sinforma de loi adroite- 
ment qui étoit celui qui l’eraployoît. Celui-ci ne 
fit point de difficulté de lui dire tout ce qu’il en fa- 
voit. II lui avoiia que c’etoit Rofna^ & mêmcr 
qu’il ne le faifoit que parce qu’il ci-aignlH que je ne 
tiraffe vengeance d’un affron; que j’èu . avois teç& $. 


T) E Mr. D’A R T A G N A N. ^ «5t. 
qu’H n’étoit venu à Paris que pour ccia, &qu’iWc* '' 
, vôit s’en retourner d’abord que le coup feroie fait. 

Ce Soldat étant fi bien inftruit » me vint touver 
le lendemain matin dans;ma chambre , lôrfqüe j-é- 
tois enebreau lit. Je n’êtois pas déjà trop mal avec 
mon hôtcfic , ainfi l’ayant introduit clle-mémc 
à mon chever, parce que fur la réponfc qu’cllc 
fui avoir faite , lorfqu’il lui avoit demandé à me 
voîr,qü*il étoit encore trop matin pour me réveiller, 
il Jui avoit répliqué qu’il falloir pounant qu’il me 
vît à cette heure-ménic , pour une affaire de gran- 
de confcquencc , & au rcftc rinterétqu’clle com- 
mençoità prendre en moi , la rendant knfible à cet-, ~ 
parole, elle n^avoit pas voulu permettre qu’il entraç 
iàns elle , & prétendoit entendre tout ce qu’il me ' 
dirbit. Le Soldat ne le prétendoit point , & alleguoic 
pour les raifons , que l-’affàire dont il s’agiflbit n’é-r 
toit point de la compétence d’une femme j mais cel- 
Jc-ci qui étoit obftinée comme une mullc , ne voulut 
jamais fe retirer. J’eus beau lui faire figneque cela 
-lui fer oit tort, & qu’il ne faudroit que cela feul à 
ce Soldat pour lui faire croire bien des chofes d’çlr 
Je & de moi , elle ne m’obéît pas pliis qu’à lui. Çep 
entêtement n’etoit caufé que par la crainte qu’cIle 
avoit qü’il ne vint pour rû’àpcller en duel , & que ce 
Jic fut là l’affaire de grande confequence , pour lar 
quelle il s’etoit fait ouvrir la porte malgré elle. 
Pçurjnoi ,ce n’étoit point là ma penfte, je favpij 
que je n’écois point haï de perfoiiné-i & que par 
confequent je ne dcvojs avoir aucun ennemi à ap^ 
prehender. Je crus bien plutôt qu’il venoii; poup 
m’emprunter quelque écu J & que la confufion qu’if 
en avoit l’empêchoit de parler devant elle. ' ; ' 
Comme je me fortifiois dq moment à aatrc.danÿ 
ce fentiment , à caufç de toutésrJes façons qu’il fai- 
fbit , je lui demandai franchement fi ce nlécoit'pôinr 
cela qui m’.attiroit'lk vificc ; qucqe me faifoîs toû-^ 
jours plaifir i quand je tic pouvoisi, 4*<>bjiget mes 
amis, & particolieremenc lui qcie je cptuioiliois poup 
' * honnête 
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honnête garçon. Je croyoîs que cette avance ne m# 
coûteroit qu*un écu ou une deitiie piftole, tout au 
plus, & je contois cela pour rien en comparaifon de 
îa peine où je voyois mon hôteiTe. Le Soldât voyant 
que je l'avois mis en fi bpau chemin de parler, me. 
répondit qu’il m'avoit toujours reconnu afle^ géné- 
reux pour alliflermes amis quand ils écoient dans 
le bcloin ; qu’h la vérité il avoir af&ire de moi dans 
l’état où il étoit , 6c que c’étoit en partie ce qui l’a- 
menoit } mais 


qu’il pouvoir lé' vanter que u je lui 
allois rendre un fignalé fcrvicC en lui accordant fa 
demande , il me récompenferdit bien en même-tems 
en m’aprep'ant une chofe où il. n’y alloit pas moins 
que de ma vie j que le hasard & fon bonheur la lui 
avoient fait découvrir 5 qu’il venoit pour m’en ren- 
dre compte , afin que je prifTe toutes les précautjons 
qii’U y avoir à prendre là-dcflus. 

Comme je ne croyois* point avoir d’ennemi qui 
foncreât à confpircr contre mbi , j 'avoué que je pris 
d’afcord fon difeours pour un prétexte qu’iLcher- 
choit pour couvrir la demande qu’il avoit à me fai- 
re. Mon hôtefle qui étoit plus fcnfible que l'on ne 
£auroit croire à tout ce qui me rceardoic , n’en fit ' 
^as le même jugement que moi, elle lui demanda 
avec beaucoup de précipitation ,& avec tout auflï 
peu de jugement qu’une femme en pût jamais avoir , 
puifqu’irne faloit que cela feu! pour faire découvrir 

3 u’ellc prenoit plus de part en moi qu’elle ne djrvtÿt, 
e ne pas tcnit'davantage mon cfprit en fufpens, que 
des paroles comme les fiennes ne pouvbient qu’elles 
,ne fiflent un grand boulverfement dans J’efprit , 
qu’il ne falloit que cela pour me faire malade , & 
qu’elle lui fèroit obligée en (bn particulier de me 
oécouvrir le mifterc d’iniquité dont il parloir. 

J’eus peine à fouffrir l’imprudence de cette fem.- 
tne ,blen plqtôt par raportàelleque non pas par 
raport à moi. Ce qu'elle difoit là ne me faifoit nul 
tort , puifquc tout au contraire il n'y avoir que de- 
l’élUme-poar moi à acquérir , quand on eut lu que 

j'eufic 
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i*cu(reeu fes bonnes grâces : ccp.endanc je pcrfîftoiS- 
toujours dans la penféc que-j’avois de mon Soldat, 
quand-il me la fit perdre à la première parole qu’il* 
. mfc dit. Il me demanda fi je connoillbis Rofsay , & 
lui ayant répondu <|ue je ne le connoifibis que troj> 
bicn,puirque j’avois à nie' venger fur lui d’un af- 
front qu’il m’avoir fait faire, il me répliqua que fi 
je n'y prenois garde il m’en cinpéchcroit bien ; qu’il 
• avoir promis quarante piftoles à quatre Soldats 
pour m’aflaffincr , & que je ne m’étois tiré de ce 
pcrili que parce que je n’etois fory depuis quelques 
jours qu’en bonne' compagnie > qu’il y avoir je ne 
,lài combien de jours qu’ils me'gueitoient foir& ma- 
tin, réfolus de m‘atcaquer tôt ou tard, dans la pen- 
fée qu’ils avois que je ne prendrois pas toujours fî- 
bicn mes précautions i qu’il me feroit prendre ctt 
.quatre. Soldats,fi je voulois',& que des coquins 
comme ils croient ne méiîtoient pas qu’il eut aucu-, 
ne confideration pour eux. 

Il me conta en méme-tems comment étant yen» 
demander à emprunter de l’argent à l'un d’entr’eux," 
îi s'étoit exeufe de lui en prêter , fur ce qu’il n’en 
avoir point. Il me conta aufli tout ce qui s'en étoic 
enfuivi ,'jufqu’au moment qu’il m’etoit venu trou- 
ver. Il tâcha en me faifknt ce iledt de me couvrir Iz 

j )art qu’ihavoit voulu avoir à leur crime puifqu'îl 
cur avoir tenu compagnie pour m’aflaflincr. Je 
efus tout ce qu’il voulut m’en dire , ou du moins 
j'en fisle femplant enfin ayant fini Jon difeours 
par l’emprunt qu’il me vouloir faire', fans me ca'— 
cher ce que c’étoît, fans que la ptefcncc de mon Kô- 
tefle l’obligeât à fc montrer jiplus diferet , je lui pré-;, 
tai /ou plutôt je lui donnai les quatre piftoles dont 
il me difoit avoir tant de befom. Je lui fis jurer 
pourtant avant que de les lui donner , qu’il dépdJ^ 
leroit tout ce qu’il ycnoît de me dire quàndil en fc- 
roit tems, & l’ayant congédié a rhcurc-mêmç > (büÿ 
prétexte qu’il deVOît aller dire à fà maîtréfle , fjinsi 
perdre un moment de tems qu’il avoir dcquoH’âffi-^ 
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fter , je à raifonner avec mon hôtèfle , 

■far ce que j'avois à faire dans une bccafîon û 
délicate. ' " 

Son avis fat, que fans me hazarder à for tir da-r 
vantage, de peur que cês quatre Soldats voyant la" 
peine qu’il y avoit à m’attraper n’en apoftaflcut en- 
core quatre autres pour me prendre à leur avanta-^ 
gc, j’envoyaffe quérir un Commifl'aire pour lui ren- 
dre ma plainte i que fur la permiffion qu'il me don-* 
neroit d’informer j’aurois un decret , que je ferois 
exécuter ènfuite, tant à l’encontre d’eux qu’à l’en-r 
contre de Rofnay. Je ne trouvai pas fbn avis bon 
dans toutes fes parties , fâchant que pour obtenir un ' 
decret , il falloit avoir deux témoins , & que je n'en 
avois qu’un j mais je réfolus de m’y conformer à 
l’égard de la plainte, jugeant qu’elle ne me feroit 
pas inutile pour juftifier tout ce qui pourojt s’en- 
fuivre de cette aflFaire. Mon hôtefte s’olFrit à aller 
chercher elle-même le Commiflaire , qui écoit de 
(es voifîns & de fes amis, Je la pris au mot, & lui dis 
de l’amener en manteau court , de, peur d’effaroU'^ 
cher le gibier s’il étoit par hazard : aux environs 
pour me guetter , comme il y ayoit-btaucbuprd’an 
parcnce, je m’habillai en attendant qu’elle revint j 
& pendant que je m’habillois un Moufquetaire des 
amis d’Athos , de Porthos , d’Aramis,& des miens 
entra. I| metrouva tout inquiet ,à ce qu’il me cé-1 
moigna à l’heure , & m’en ayant demandé la raifon# ; 
je lut contai ccqui venoit de/n’an;iver:,'& les mc^ 

fiires qhejc prenois là-dcflus. ;■■ 

. Comme il étoit encore jeune >& qu’il n’avoitpds 
plus de jugement qu’il4pi en faloit , il me répondit 
que je n’y penfois pas , d’avoir recours à la Jufîice, . 
qui étoit toujours leste , & quelquefois incertaine > 
que j’avois d’autres voyes plus afTurées pour, me 
venger , & que j’y aurois recouis'fi je Je erpyois } 
qu’u alloit.faire venir une brigade de MQufquetaires ; 
poux faire itiain baffe fur ces coquins’, qu’on jroit 
Qofuiic jufques dans la maifoa de Rofnay , lui faire 
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fewcmc traîtemchc^ de forte qu’il heme faudroit^ 
<^ù’ane ddmVê heure , ou trois quarts d’heure dé* 
tems tout au p’ûs , pour être défait de mes ennemis: 
Il Vouloît fort! r à l’heure même pour executex c6 
Wil difoit;maîs l’ayant tenu par le bras ^ je lui 
r&pondis q^ù'il ne falloît pas.a'lfef fi. vite dans Une 
àlEiirc de fi grande cortfcquéncc ; cju’unc réfôlûtion 
àuffi.précîpitéç que celle-là étoît fu jette d’ordinairé 
à repentir i qu’il falloît* pour bien faire , réfléchir 
fur toutes -chofes.juapce qu après cela on n’avoit 
plus rien à fe reprocher. Il voulut encore me prou- 
ver >’il avoir raîfon , & battit bien du païs pour 
me le perfuader. Je ne me lailTai pas aller a fon opi-^ 
hion, & n’eu ayant' voulu croire que là mienne , jè 
Tc rctins en dépit qu’il en eut. Le Commiflaire vint 
Am. moment après , & ayant pris des mefures avec 
lui , pour attraper mes drôles , voici ce qu’il fit de 
fon côté & ce que je fis du mien. 

il envoya chercher un Exemr , & lui die de, fairè 
mettre une trentaine d’ Archers dans l’endroit où le 
Soldat m’avoit dit qifils me guettoient, L’Exemt 
les fîtdéguifer pour aller là , & il les fit tous aUer 
fan après l’autre. Je fus averti d’abord qu’ils y fur 
irent & étant kiors forn tout fcul , afin d’amorcct 
mes aflaflîhs , je me tins fur mes gardes de peur d’ett 
être fiirpris. Ils débufquerent fur moi d’abord qu’ils 
virent qu'ils me pouvoient prendre à leur avantage, 
mais les Archers ayant fait à l’heure même une , 
ferrie î ils furent pris tous quatre,, fans avoff: 
eu le teniS de -me faire aucun mal. Le Commif- 
faire qui n’atendoit que cette execution pour al- 
Icfr fe faifir de la perfonne de Rofnay , dont mon 
'donneur d’avis m'avoit indiqué la maifon, s’y, ch 
fut en même-tems. Par bonheur pour lui,il,etoit 
déjà forti quand le ÇommilTaire y arriva, ainfi n’en 
ayant trouvé que le nid , il s’alTcmbla un nombre in- 
fini de peuple devant (a porte, comme il arrive d’or- 
dîna’rc en ces fortes de rencontres. Çe qui fit faire 
cette bévûc au Gommifiairc qui ne devoit pas en - , 

' ' f » -tref 
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trcr cli<zlaî , qu'il uc fçut s’il y êtoic ou non , c'cft 
qu’une {'ervante qui ne l’avoir point vu forcir , lui 
avoir alTurc qu’il le trouveroic encore au gîte, qu’il 
étok tout au beau milieu de fon lit , qu’il n’y avoit 
qu’un moment qu’elle l’y avoit vû. Rofnay n’etoie 
cas allé "bien loin , ainlî étant revenu fur ces entr^ 
faites., il ne vit pas plutôt tant de peuple aiTcmblé 
devant fa perte, qu’il jugea à propos de n*y pas ren- 
trer. Il fe défia qu’il étoit arrivé quelque chofe’à (es 
braves , & que l’ayant aceufe fans doute on vouloir 
le mettre en prifqn , pour favoH; de lui la vérité. Il 
tourna donc tout d'un coup dans une rue qui cliver- 
foit daqs la fienne, & s’étant mis en fureté par là , il 
n’eut point de repos qu’il ne s’en fut allé en Norman- 
die chez un de fes beaux-freres, qui étoit un Gentil- 
horàmc de cette Province. Son bcau-frere écrivit 
de là à Paris à un de fes amis , pour s’informer s’il 
avoit pris l’alarme à bon titre , ou s'il s’étoit époU'i- 
venté fans fujet. Cet ami lui répondit qu’il en aitoic 
làsemcnt ufé,quand il s’en étoit allé,parce que cetcc 
amiire faifoic grand bruit, que les prifonniets apres 
avoir pris le parti de nier la chofe , croyant qu’il 
|i’y eut point de témoins , l'avoienc avouée à la fîn^ 
fur ce qu’on leur en avok confronté un,& qu’on les 
snenaçoit delà queftion , qu’il y aveût eu toutaulH.- 
-tôc une prife de corps contre Rofiiay , & que foa 
procès luialloit être fait & parfait par contumace. 

Rofiiay qdi avoit befoin de braves quand ii ea 
vouloir à quelqu'un , eut eu befoin de plus de réfo». 
Jution qu’il n’en avoit naturellement poux foùcenir 
une ijouvelle comme celle-là. Il crut déjà avoir tous 
les Archers de Paris à fes troulTcs , & ne le trouvant 
plus- en feureté chez fon beau-frere , quoi que per- 
fonne ne fut qu’il en eut pris le chemin, il pafla en 
Angleterre , ou il favoit bien que la Jufticc de Fran- 
cd n’Ofoit aller faire executer fes decrets. Mon hô- 
teife qui favoit qu’il avoit du bien, croyant qu’il n’y 
eut rien à perdre à poui'fuivre contre lui , fut alTcz 
.folle pour ic fourer dans ce procès, jufques par def- 
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Ris la tête. Je la lailTai faire étant encore trop jeune 
pour favoir ce que c’é toit que de plaider. Toutes 
ces procédures fc firent fous mon nom , & il lui en 
coûta pour le moins deux mille francs ) devant que 
d’avoir arrêt definitif contre mes aflaflins. Rofnay 
fut condamné à perdre la téte> & les quatre Soldats 
à aller aux Galères. Ce Jugement fut exécuté réelle- 
ment contre ceux-ci, fans que leur Capitaine, nom- 
mé du Boudet ,qui les reclamoit , pût obtenir leur 
grâce. Mr. deTrevillc qui niefaU'oit mille amitiez, 
tant en confideration que nous étions compatriotes , 

3 ue de ce que i’étois ami d’Athos , de Porthos 2c 
'Aramis , qu’il confideroit beaucoup , s’y opo£a 
fous main. Ainfi le Roi qui faifoit gloire de ic mon- 
trer digne du furnom de /«/fe , qu’on lui avoit don* 
né , le tint roide lû-dclTus , & voulant que ces qiia- 
tre Soldats fulfcnt mis à la chaîne. Pour ce qui eft 
de Rofnay , l’arrêt ne fut exécuté contre lui qu*ca 
effigie : mais mon hôtefle fit faifir tous fes biens, 
9c lui fit encore je ne fai combien de frais devauc 
qu’il y put donner ordre. 

Comme elle n’avoir pas eu les reins alTez forts 
pour foûtenir toute cette procedure fans emprunter, 
fon mari trouva qu’elle devoir beaucoup quand il 
revint de Dijon. II y avoit gagné fomprocès , & en 
avoit ramené de bon vin , ce qui l’eut mis de belle 
humeur , fi ce n’efi que dès le lendemain de fon ar- 
rivée on lui vint fiirc commandement de payer huit 
cens livres , que fa femme devoir à un feul homme : 
elle les avoit empruntez d’un créancier incommode, 
•en vertu d'une procuration qu’il lui avoit lailTéc 
avant que de partir. 11 lui demandai quoi 'elle les 
avoir employez , & cette femme n’ayant garde de le 
lui dire , parce qu’avec la poste de fon argent , il fc 
(êroit peut-être encore aperçu qu’il auroic perdu 
quelqu'autre chofe , elle lui donna de fi méchantes 
raifnBS qu’ils fc brouillèrent cnfcmblc dés cc.jour- 
JA- Lapourfuitc qu’on leur faifoit pour l’amour de 
|noi me mit dans une- grande inquiétude j & ne Ùlt 
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cliant comiTKnt faire pour empêcher la rcnre e?c 
leurs meubles , ^ue Ton devenir faire au bpur de la 
huitaine <^uc la iailîeavqit etc faite , je pris le par- 
ti d’aller voir IccrcaiKicr pour implorer fa miferi» 
cordc. Il fc montra inexorable î de forte que me 
trouvant encore plus chagrin qu’auparavant, je pris - 
le parti de le menacer , s**!! êtoit fi hardi que d’en 
venir à cette execution. Il me répondit que ce que 
je lui difois là , feroit qu’il ne donneroit pas un mo- 
ment de quartier à fes débiteurs , qu’il me confcil- 
loit cependant de fortir promptement de la maifon> 
parce que s’il envoyoit chercher un Commiliaircj 
)1 me feroit voir que nous vivions fous un régne où 
il n’étoit pas permis de venir menacer un homme 
qui avoit prêté fon argent de bonne foi. 

Ce que je ver.ois ^ faire là étoit un véritable 
trait de jeune homme , fans faire réfléxion que cela 
étoit bien plus capable de nuire à mon hôte & à mon 
hôtelTc, que de leur fervir. Enfin les huit jours 
pour la vente des meubles étant prêts d’expirer, 
j’offris à celle-ci quinze loüis d’or , qui me reftoienc 4Ê 
encore des cinquante que le Roi m’avoij donnez , 
elle eut la générofité de ne les pas vouloir reeevoir 
d’abord : mais er fin l’cn ayant prclTée extraordinai- 
rement , &.lui ayant dit , que fi elle en pouvoit en- 
core trouver huit ou dix , & qu’elle les portât à Ibn 
créancier , il furfeoiroit peut-être fes pourfuites, 
elle me prit au mot à la fin. Elle le fut trouver avec 
c; fecours, & y ayant joint encore quinze autres 
loüis , c’étqit prefque la moitié de la femme qu’elle 
lui devoit , de forte que nous crûmes qu’il ne fcrdic 
pas fi turc que de lui refufer fa demande. Mais ce 
q re je lui avois fait, avoit tellement aigri feo cfprit, 
qu’il lui dit de fe rctir# , finon qu’il lui feroit làuter 
les degrez de fa maifon 5 qu’elle lui avoit envoyé un 
brttrcur qui étoit Venu le menacer jufques chez lui,’ 
qu’il vouloir qu’elle s’en fcflbuvin^ toute fa vie, & 
que ruifqu’il avoit{cctte prife fur elle , que de pou- 
voir faire vendre fes meubles, il n’y mairqueroit pas 
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d’abord qile le délai que l’on donne aux parties fai- 
fies fc trouveroic expiré. 

' La pauvre femme s’en revint au logis bien defo- 
Icc > & v.oulut que jexcpriffe mon argent , puis qu’il 
ne lui pouvoit plus fervir de rien. Je fis ce que je pus 
pour m’en défendre, mais me l’ayant commandé ab- 
folument, je remis ces quinze louis dans ma bourfe, 
tout auffi affligé de mon côté, qu’elle le pouvoir 
être du fien. Nous étions au jeudi l’après-dînéc , & 
c’étoit le famedi que fe dêypit faire la vente de fçs 
meubles ; or voulant , pour ainfî dire , faire l’impof- 
fible pour empêcher que cét affront ne lui arrivât, je 
m’en fus dans l’antichambre du Roi , où j’avoîs veu 
plufieurs fois qu’on .joiioit beaucoup d’argent à trois 
dè. Je ne poflèdois pas ce. jeu-là à ronds , parce que 
bien loin d’étre joiieur , j’.avois refolu au contraire 
de ne jouer de ma vie. Tout ce que j’en (àvoîs étoîc 
de faire une majfe ,ècAc favoir quand on la gagnoic 
ou qu’on la perdoit. Ainfi n’ayant plus pour toute 
teflburce que de bazarder mes quinze loüis a ce 
jeu-là , je m’approchai de la table où on joüoit af- 
fez gros jeu , afin d’y, prendre pjace , d’abord que, 

S uelqu’un en fortiroic. Je fus plus d’unç heure '& 
emie avant, que d’en pouvoir avoir une ; car il 
y avoit-là plus de preffe , qu’il n’y en pouvoir avbitr 
au Sermon du plus habile Prédicateur de Paris. Je 
tremblois cependant de.peur de perdre ipon argent , 
& d’aggraver encore par là mon affliction. Enfin 
ayant trouvé à me placer avec bien de U peine , je 
reconnus le terrain avaotque de prononcer la parole 
fur laquelle devoir rouler tout qion.bonhèur. Je vis 
que l’on joüoic un jeu effroyable , les moindres 
couches étoient de douze ou quinze piftoles , & l’ott 
en faifoit le paroli , le quinze & le va , tout de même 
^ues’il ne fe fut agi que d’une épingle. Cela me fai,- 
ioit tre.mbler encore plus qu’auparavant ; me difàht 
de moment à autre qu’il ne me faudroit qu’un coup 
comme ceux-là, pour ii\e tiç]cr de pejriç moi & mi 
pauvre hôtefle , ou pour nous envoyer à l’hôpitaK 
Tome i. E Après 
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Apres que j’eus ainfî regarde pendant un demi* 
quart d’heure ou environ, je me hazardai à la fin de 
faire une mafle de cinq loüis.Mr. le Duc de S. Simon 
tenoit le de î & regarda cette mafle comme indi- 
gne de fa colere ; ainfi ne me répondant rien tant 
cju’il tint le Cornet , Je dé vint apres lui au Cheva- 
J^cr de Montchevreuil , Gentilhomme du Vtxin 
françois , qui étoit-ataché à Mr. de Longueville. Il 
ne me meprifa pa.s comme avoit fait Je Duc de S. Si- 
mon , foit qu’il voulut m’enrôler dans la Confrairie 
des joiieurs , où il joiioit un grand rôle , foit que 
n’ayant guércs d’argent en ce tems-là comme en 
effet c’étoit la vérité , il trouva ma maffe plus 
proportionnée i fes forces , que quantité d’autres , 
qu’on lui faifoit autour de la table. Il amena hazard 
bas , & comme j’avois gagné : je fis le paroli aufü 
hardiment , que fij’eufîeeu cent piftojcs dans ma 
poche. Il prit dix pour fa chance , & ayant tiré en-r 
fuite quatre ou einq coups en amenant toujours 
quinze fur d’autres mafles, qu’on lui faifoit, il groC- 
■Jut fon argent de beaucoup , parce que la droite étoic 
douze. Un nommé Phifica , qui ctoit alors Capitai- 
ne dans Turenne , & quoi qu’il ne fut qu’un avan- 
turier , faifoit quitter le dé aux plus gros joiieurs , 
voyant que ce Chcvalicf avoit fait dé jà quatre ha- 
Zards avantageux pour lui , lui dit mafle fon refte , 
qui étoit p<mr le moins de foixante pifioles j le 
Chevalier a qui il ne maoquoit que de l’argent , 
pour être auffi gros joiieur que lui, lui répondit tope 
& tingue , tout de même que s'il eût été affûté de 
gagner. Il amena la droite , & gagna ainfi la maflç 
de Phifica pendant qu’il perdit mon paroli. Le jeu ^ 
s’échauffa après ce coup-là. Le Chevalier qui fe 
voyoit en fortu^ic , topa à tout Je monde , & gagna, 
douze ou treize cens piftoles en un moment, ^e fus 
fllTcz fage tout jeune que j’étois pour ne Je pas atta- 
quer dans ce tems-là. Cependant le Chevalier ne 
voulant pas fe contenter de ce ^in, qu’il trouvoic 
cncprç trop petit par rapott à fou apetit qui étoic 
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cxtr^olrdinAirc j il contmuîi 3 jouer j & dcJoiiA liieu” 
tôt. Je pris ce cctns-là pour lui nralTer tout de nou- 
veau , &jc lui emportai encore un paroli , qui ctoit 
plus fort que 1 autre, Coinme je lui avois malle huit 
pftolcs , j çn gagnai vinge-quatre , c’étoit déjà plus 
de la moitié de 1 argent 'qu’il nie falloir pour létre 
eontent, tellement que l’aflurancc m’étant venuë 
a la place de la crainte, dont j’étois faîlî a mon 
, arrivée , j^ efperai que je ne m’en rctournerois point 
au logis fans y porter eeque je défi rois. Monatten- 
te ne fut point trompée , je gagnai quatre-vingt- 
fcizc loüis ou piftolcs d’Efpagnc , qui ne valoicnc 
alors que dix francs , c’etoit encore quelques pifto- 
les plus que je n’avois defiré , tellement que m’en 
«tant retourné au logis , plus content que ne pou- 
voit être le Roi , je troûvai en arrivant qu’il venoic 
de s y palTer des chofes qui eurent dequoi rabattre 
une partie de ma fatisfadHon. 

L hôte voyant qù’il n’avoitplus guéres que vingt- 
quatre heures pour empêcher que fes meubles ne 
fuflent vendus , avoit été trouver Ibn créancier, 

■ ^ en rien dire a’ fa femme-, ni fans lavoir que j’y 
eufle été avant lui ; le créancier qui ctoit non fculc- • 
ment un brutal ; mais encore un méchant - homme , 
upn content de le rabrouer excraordmair,tmtnd , lui 
dit encore qu’il cucà mieux prendre garde une autre 
rois a là femme , parce qu’elle avoir bien la mine 
d avoir mange avec moi l’argent quelle lui devoit 
prelentement. Ce coftiplimcnt mit ce mari de mé- 
chante humeur , & il s’en revint au logis , od il ufa 
de main mile fur éllc. Je la trouvai auifi toute en 
pleurs; de forte qu’au lieu de foiiger à la rcjoiiir, 
par le récit de ma bonne fortune , tout mon foin ne 
fut que de favoir d’elle ce qu’elle avoit : elle me le 
dit fans façon ayant tâché de la confoler , je lui 
apns ce qui m’étoit arrivé dans la garderobe , parce 
que je que cela était bien capable d’y contri- 
buer. ïïle reprit éfcdlivcment vigueur à cçs paroles- 
& me dit que puifque cela étoit ainfi , il falioit qdé 
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Je la laiflai dire & tâctài de la ralTurer par mes 
careffes , afin de l’amener au point que je oefirois : 
enfin après m’avoir témoigné Isien de la répugnance 
de demeurer avec lui , nous convinmes enfcmble , 
que le lendemain à dîner , je diiois fans faire Icrn- 
blant d’étre inftruit de leur mes-intelligence , que 
j’avois trouvé un homme qui leur préteroit de l’ar- 
gent pour payer leur créancier , qu’il leur donneroit 
trois mois pour le leur rendre , & qu’il demandoit 
qu’ils lui en paflaflent une obligation. Elle préten,-, 
doit par là le tenii^dans une étroite dépendance 
que la crainte qu’il auroit d’étre pourfuivi pour le 
payement de cette Comme, l’obligcroit d’avoir de 
grands égards pour moi. 

Je fis le lendemain ce que nous étions convenus 
enfcmble, & comme fon mari n’aimoit pas à voir 
vendre fes meubles , il me prit bien-tôt au mot. je 
priai Athos.de me vouloir prêter fon nom , pour 
cette affaire ; & m’en ayant palTé une contre-lettre* 
nous vécûmes tout l’hiver dans un alTez bon com- 
merce le mari , la femme & moi. Je mangeai tou- 
jours avec eux ; au refte les trois mois que l’on 
avoir pris pour rendre cet argent étant expirez , le 
mari me pria de demander un nouveau delai à mon 
ami , parce qu’il n’cioit pas en état encore de payerf 
fa femme vouloir que je lui dilfe qu’Athos avoir bc- 
foin de fon argent , afin de lui faire peur , & de le 
tenir par là dans itrie dépendance plus étroite. Mais 
je crûs qu’il ne falloir pas ainfi lui tenir le pied fur ' 
la gorge , & qu’il étoit déjà affez maltraité fans le 
maltraiter encore davantage. La Campagne qui al- 
loit commencer m'en donnoit un beau prétexte à ce 
que fa femme prétendoit. Cependant lui ayant fait 
entendre raifon , nous fûmes les meilleurs amis dû 
monde le mari & moi j parce que je lui dis qu’à ma 
prière Athos attendroit volontiers jufqu’à ce que 
UOU3 rcvinlfions* de l’Armée. 

Les Efp.ngno!s qui s’étoient vû enlever ArraS à 
la barbe de leur Général , avoient encore perdu dans 
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Ja même Provinte cjuclcjucs autres Villes <fc grande 
imponance , qui leur faifiaient craindre <juc celles 
qui leur y reftoient ne tardaffent guéres a avoir le 
même fort : ainfi comme ils jugeoient que la con- 
quête que le Roi avoir faite d’Aire ne tendoit qu’à 
s’approcher de la Flandre maritime , ils tâchèrent 
non-feulcmcnt d’en donner de la jaloufîe aux An- 
glois & aux Hollandois , mais encore de fe mettre 
en état de la reprendre. Il ne leur eut pas été diÆ- 
eile de réüllir à l’égard des Angloîs , parce que cette 
Nation a de tout tems été opp^fée â la notre , Sc 
qu’il mefemblc qucraverfîon qu’elle a tou j ours eû^ 
pour elle , fe foit encore augmentée depuis quelque 
tems; m;ys le Cardinal de Richelieu , qûi n’attendoic 
pas révenement des chofes pour y pourvoir , avoic 
/î bien pris fesmefures j que bien loin que cette Na- 
sion fe pût ainfi mêler des affaires d'autrui, elle étoic 
a flez embarralTée comment fe démêler des fiennes. 
Elle étoit devenus jaloufe de la proteftion (ècret- 
re que fon Roi accotdoit aux' Catholiqués de fôn 
Royaume , & de l’étroite liaifon qui paroilToit alors 
entre ce Prince & L''iüs le jufte , & donc il avoic 
époufé la feeur. Cette Princefle étoit belle, & d'une 
humeur tout à fait charmante , ainfi comme clic 
actiroit beaucoup de monde à la Cour du Roi fort 
mari, contre la coûpime des Anglois , qui .croyent 
d’ordinaire qu’il y a une efpcce d’efclavagc & debaf- 
fefledans les affiduitez que l’on rend à Ton Souve- 
rain , cela faifoit encore que tout devenoit fufpeêl à 
«eux qui confervoient dans le cœur cctrç indépen- 
dance , & cette liberté que leur Nation affeêle par- 
deflus toutes les autres N.itions du monde. 

L’obftaclc que le Cardinal de Richelieu avoir mis 
de ce côté-là aux ddldns des Efpagnols , confiftmc 
en ce qn’il allumoic ce feu au lieu de l’éteindre. La 
Politique qui cft la régie ortfinaire de tous les mou- 
yemens des Miniftres , l’cxigeoit de lui au préjudice 
de la charité, qui l’en devoir détourner. Cependant 
•oxnuic la charité eû une vertu que l’on ne connoic 
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guéres j non^feulement dans toutes les Coûts i mais 
que l’on traite encore fouvent de chimere # parmi 
les Courtifans & les Politiques, bien loin qu’il en fuc 
blâme de perfonne ^ chacun au contraire prenait fu- 
jet de-Ià de réleve^jufqu'au troifîéme Ciel. Le» 
tfpagnols aufli n’ayant pas été iong-tems à ^écon- 
noîcre qu’ils fe tromperoient lourcîement j s'ils cf- 
peroient quelque fecours de ce côté*la , fc ayanC 
aulU reconnu la même chofe du côté de la tîoliandey 
où les intérêts de Frcderic-Henri Prince d’Otange > 
Scadhouder 8c Admirai General de leur Etat , s’o- 
pofoient à leur contentement , ils ne mirent plus Icut 
confiance qu’en leurs propres forces foütenucs de 
leur adrcire. Le pouvoir comme abfolu que le Car- 
dinal de Richelieu s’étoit aquis à la Cour , y avoir 
fait de tout tems un^rand nombre ùe jaloux } le» 
Grands fur tout lui en vouloient , parce que pour 
s’élever par defliis eux , il avoir intereflë adroite- 
ment le Roi 8c l’Etat dans (à querelle. Ce Prince qui 
étoit -auflj bon qu’il étoit peu pénétrant , atoit va 
avec plaifirqae (ous prétexte d’émblir k Souveiai- 
nc puiflancc dans fon Royaume , il av^oit ruiné in- 
fcnfiblcnientétous ceux qui enflent pu s’y opofer , 
par leur crédit 8c par leur prudence : je dis pruden- 
ce , parce que quoi que ce loir une efpecc de para- 
doxe , que de dire qu’on peut-être prudenr , Sc s’o- 
pofer aux volonter de Ion Prince j il eft conftant 
néanmoins que quand la volonté fiiprême ne va qu’à 
renverfer les loix d’un Etat , il arrive Ibuvent qu oi> 
rend phis de fervicc à fon Souverain , de s’y opofer 
en confervanc le rcfpeâi qui lui eft dir , que d’y 
'confentir par un cfprrt de lâcheté 8c d’cfclav^c. 
C’eft ainfi fouvent que le Parlement de Paris a fait 
des remontrances à Sa Majcfté dans des conjonélu- 
rcs délicates } aufli ont-elles été écoutées quelque- 
fois avec fuccès , pendant qu’il y a eu des tems où 
elles ont été rejettées , parce qu’il eft arrivé , com- 
me il fc voit prcfque toujours , que ccux’qui les fai- 
foient J ou du moius une bonne partie , au lieu de 
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les faire avec le refpeft convenable , fe lailToient- 

emporter ou à leurs pallions ou à leur intereft. 

' Qimi qu’il en foit , les Efpagnols ne fe fians pas 
tant à leurs propres forces , qu’ils ne fufl'ent bien-ai- 
fes encore de fomenter la jalot^e qui régnoit dans- 
n’ôtre Etat , envoyèrent alors à la Cour un homme 
de confiance nommé ... fous prétexte d’y faire quel- 
ques propofitîons d’acommodement. Le Cardinal de 
Richelieu qui y gouvernoit avec un pouvoir pres- 
que aufïï abfolu que s’il eût été le Roi lui-mcme,lui 
eut rcfufé volontiers le pafleport qu’il lui faloit 
pour y entrer , fi ce n’eft qu’il eut peur que le peuple 
ne lui en voulût du mal. I! favoit qu’il fè lafle bien- 
tôt de la guerre, parce que c’eft dans ce tems-là_qu’:l 
cft le plus accablé d’impôts ; qu’ainfi il ne manque- 
roit pas de dire, que s’il la vouioit continuer, c’etoit 
plutôt pour fes intciccs parriculiers , que-pour ceux 
de la Nation en general. Cependant ils n’cu/Tcnt pas 
dit vrai , quand ils enflent parlé de la force j puis 
que pour en dire là vérité , il y avoir long-tcms que 
les affiircs de France n’avoienc été en fi bon état 
qu’elles étoient alors. Scs armes du côtçde l’Aile— 
masne s’étoient rendues formidables jiifqu’îm delà 
du Rhin par la prife de Brifac , & de toute i’Aifacc. 
En Italie par celle de Pignerol , & en Flandre par 
celle d’Arras. Ses brigues n’avoient pas fait un moin- 
dre effet en Portugal & en Catalogne , fi néanmoins 
on ne doit pas dire plutôt que ce qui y étoit arrivé, 
étoit encore d’une autre confequence , que tout ce 
qui étoit arrivé ailleurs. Ce Royaume & cette Pro- 
vince s’etoient révoltez contre les Efpagnols i l’un 
s’étoit rangé fous la domination des Ducs de Bra- 
gancc , qui prétendôient en être les légitimés heri- 
tiers ; l’autre fous celle de France , qui y avoir fait 
entrer des Garnifons. 

Au refte comme le Cardinal, en faiiànt foülc- 
, ver ces Etats contre leurs anciens Maîtres , leur 
avoir montré le chemin qu’ils dévoient fuivre, 
quand même ils ne l’cuffent pas lu déjà d’eux-mé— 
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mes ) celui dont je viens de parler , ne fut pas plu- 
tôt arrivé à la Cour qu’il y vit fecrettemcot le Duc 
de Boiiillon. Ce Prince avoir toujours des liaifons- 
fecrettes avec l’Efpagnc , cjuoiqu’il fut né François , 
-& qu’il eût encor obligation à la Couronne de lui 
avoir mis fur la tête celle qu’il portpit. II Tavoit 
hcritee de fon Pere que Henri I V. en avoir revécu 
le premier , en lui faifant époufer l’heriticrc de la 
Mark à qui appartenoit la Duché de Boiiillon j & la 
principauté de Sedan. Il avoit encore bien fait plus 
pour lui. Cette Princefle étant morte quelcjiic tems 
après fans lui lailfer d’enfans,Sa Majeftc l’avoit 
maintenu par fa prottélicn dans la pcfleinon de 
cette Principauté , au préjudice de Mrs de la Bou!- 
laye , à qui elle devoir appartenir légitimement, 
car il y en avoir un qui avoir époulè une fœur de 
la dcininte , & à qui par conftquent devoir venir cet 
héritage. Mais comme l’on eft obligé , quand on 
change ainfi une condition privée en celle de Sou- 
verain J de changer aufll de conduite , toutes ces 
grandes obligations s’etoient évanouies â la vue de 
la jaloufie , que lui caufoit la firuatiori de fon Etat, 
Il ne doutoit point qû’étant à la bien-feance de là 
France comme il l’étoit ; puifque c’étoit une clef de 
,ce Royaume , il ne vint un tems qu’on lui demandât 
la reftitution de ce qui ne lui appartenoit pas t 

3 u’ainlî à proprement parler , il ne le devoir regar- 
cr que comme un homme à qui l’on avoir confié 
un fidei-commis , & dont on l’obligeroit bicu-tôt 
jnalgi é lui à rendre compte. 

Voila quel étoit la caufe des ciigagemens fecrets 
que Mr. tic Boiiillon avoit avec les Efpagnols. Il 
prétendoit que par leur moyen il le pourrbit main- 
tenir dans fon nouvel état , & recevoir garnifon 
dans un befom dans fon Château de Boiiillon , Sc 
dans celui de'Scdan, Le premier paflbit pour im- 
prenable dans ce terus-là , où l’on ne favoit pas<l^- 
core ce quç c’eroit que d’aifieger une place , & où 
J'ou fâifuit la Guerre tout autrement qu*bn ne fait 
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dans ce tems-ci. Le fécond étoit très-fort i ic Aa. 
moins il en avoit la réputation , quoiqu’à dire le 
▼ rai , il y eut bien à dire qu’il le fut tant que l’on di- 
foit. Le Roi.fe déficit bien que Mr. de Bouillon ne 
lui étoit pas trop fidclle j mais comme il avoit des 
affaires de tous côtczjil étoit perfuadé aufli qu’il de- 
voit faire tout de même que s’il n’y eût pas pris gar- 
de , d’autant plus qu’il ne doutoit pas qu’il ne fit cela 
par précaution j & en effet, tous les Traitez qu'il 
avoit faits jufques-là , n’avoient été qu’en cas qu’il 
vint à être attaqué î & comme le Roi n’avoit nul 
dtffein de le faire prefentement , il croyoit qu’il dc- 
▼oit toujours aller Ion train ,jufqu’à ce que la 
conjonélure lui permit de faire éclater le reffenti- 
mci;t qu’il pouvoit avoir de fa conduite. 

L’Efpagnol qui étoit venu à Paris , & qui étoit 
bien inftruit des interets de ce Duc , ce qui n’etoit 

! >as difficile , puis qu’ils fautoient aux yeux de tout 
c monde, ayant ordre du Roi fon maître de le voir, 
en fut fort bien reçu , comme il ne lui pouvoit arri- 
ver autrement. Il apprit à fon arrivée à la Cour, 
que Loiiis de Bourbon Comte de Soiffons , étoit 
mécontent du Cardinal , ce qui lui fit dire à l’autre 
que la qualité de Prince du Sang, quil avoit , fuffi- 
fcnttoute feule pour faire entrer quantité de perfon- 
jjes de condition dans fon parti , l’on pourroit par 
fon moyen , s’il vouloir fe-donner la peine de le ga- 
gner, rendre à la France ce qu’elle venoit de prêter à 
l’Efpagne ,cn lui faifànt foûlever fes Provinces ; que 
Je Cardinal de Richelieu a voit beaucoup d’enne- 
jn^s 3 & que s’ils voyoient entrer une Armée d’étran- 
gers dans le Royaume, ils prendroient ce tems-là 
pour fc révolter contre lui ; que ce Miniftrc en en- 
treprenoit tant qu’il ne falloir rien pour le faire 
fuccomber , qu’il envoyoit des Troupes én Portu- 
en Catalogne , & qae les frontières du Royau- 
m^cmeurant dégarnies par ce moyen , il ne feroit 
pas d'fficilc maintenant d’y percer , pour peu qu’on 
prit bien fes mefures. 

le 
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Le Duc de Boüillon mouroit d’envie depuis iong- 
tcms de fe faire une barrière du cocé de la Cham- 
pagne , en obligeant la Cour de lui donner DanviP 
liers de gré ou de forcé. Il avoit meme ofc témoi- 
gner un jour fon ambition au Cardinal de Riclielieuy 
qui plus politique que tout ce que l’on en fauroit? 
flire,lui en avoit lailTé enue-voir quelque cfperancey 
afin de l'embarquer dans quelque mauvais'pas , qui 
lui fit perdre Je fien,au lieu d’àcquerir celui d’au- 
trui. L’ElpagnoI qui faroit quelle ctpit fa dcman— 
geaifon là-dcfTus , lui en parla comme d’une chofe 
tout àiait facile^ que la France feroic trop hcureu- 
fe de lui ceder , pour apaifer la gucf?c qu’il allume- 
roit de cecô:é-là, II fe lailfa aller à ces flatteries , & 
ayant vu le Comte de Soiflbns fecretement il n’euc 
pas de peine a le gagner. Ce Prince avoit fur le cœur' 
que le Cardinal après lui avoir fait perdre un procès- 
qu’il avoit intenté à l’encontre de Henri de Bourbon 
Prince de Condé pour le faire .déclarer illegHime, 
eut encore marié fa Nièce au Duc d’Anguien fon fils- 
aînéi II voyoit par la que tant que ce Miniftrc 
vivreit , il ne devoit*pas attendre grand fucccs d’une 
Requête civile, qu’il avoit prife contre l’Arrêt qui 
étoit intervenu. Il avoit encore d’autres méconten- 
temens perfonnels. Le Cardinal diminuoit tout au- 
tant qu’il pouvoir les prérogatives de fa charge de 
Grand Maître de la Mai fon du Roi , & lui avoit fait 
refufer d’ailleurs quantité de grâces qu’il avoir de- 
mandées à fa Majefté. .Ce qui étoit caufe que ce 
Winiftre lui étoit ainfi oppofe en toutes chofes , c’eft 
qu’il avoir été plus fier que le Prince de Condé. Il 
avoir refufé fon alliance qu’il lui avoit fait propofer 
par Scnneterc. Celui-ci qui étoit fon Intendant 
d’épée, ne s'en étoit pas trop bientrouvé\ Le Comte 
fâché de voir qu’un de fes Domèftiqtcs fe fut char- 
gé d’ une commiflion comme celle-là , parce que la' 
vertu de la Dame qu’on lui ofFroit lui étoit un peu 
Éüfpe«Sc , T avoir non-feulement maluaicé de paro- 
les i mais encore chafl'é de fàmaifocu 
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tfomtnodéc. Il y donna ordre fans faire femblanc de 
xien , à ce que les Officiers de la Garnifoxi , donc les 
Compagnies n’ctoienc pas complettes , euflent à les 
mettre en état avant la fin du mois dé Mars , qui 
n’étoit pas bien éloigne. Il leur fit ce commandement 
fous peine de fon indignation , 8 c ih eurent foin de 
' s’en acquicter.il remplit auffi en même-temsfesMa- 
gazins de toutes les Munitions de guerre & de bou- 
che, dont il pouvoic avoir befoin; & afin que le Car- - 

dinal de Richelieu ne s’imaginât pas qu’il fongeât à 
fc déclarer contre le Roi , il lui fit accroire non- 
feulement que l’Empereur envoyoit u^e Armée dans 
le Luxembourg, pour faire quelque entreprife fur 
la Meufe de concert avec les Efpagnols, mais encore • 

qu’il avoit avis qu’ils ai voulaient à Luxembourg. 

La marche de cette Aimée n'étoit pas une fiélion 
comme on fc pourroic l’imaginer par ce que je viens 
dédire ,s’il y en avoit une, comme le mot donc je 
me fuis fèrvi pour l’exprim.er le témoigne affez j ce ; 
n’étoit que parce qu’il difoic , cpae cette Armée vc- 
npit contre lui , au lieu qu’elle ne yenoit qu’en fa fa- 
veur. Il fit bien plus , il leura le Cardinal d’un Ma- 
"riage du Vicomte de Turenne fon frere . avec l’une 
de tes Parentes , & le Vicomte en fit l’amoureux , 
parce qu’il avoit encore plus d’envie que fon frere de 
rentrer dans Sedan. En effet , quoi qu’il ait paffé fur - . 

la fin de fes jours pour un homme modefte * & 
exemt de toute ambition , ce n’a été que dans l’ef- 
prit de ceux qui ne l’ont jamais connu à fonfis. Si 
jamais homme s’eft entété de la vaine gloire c’a été 
Jui J plutoc qu un autre, puis que tout ce qu il y a 
de gens qui l’ont pratiqué particulièrement favenc "N.: 

Î iue pour s’en faire haïr , il n’y avoit qu’à lui tefu- 
er le titre d’Altefie } au lieu qu’en le lui donnant , il 
étoit content comme un Roi. Au refte ce Vicomte 
ayant fi bien fécondé fon frere , le Comte de Soif- 
fons partit un beau jour de Paris , fous prétexte de ^ - 

s’en aller à fa maifon de Blandy } mais ayant piÜs > 

fur Ja gauche avant que d’arriver à Melun , il fut • 

paflèr‘ 

; ‘s, 
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paflcr la Marne à un gué qu’il avoir fait reconnoître' 

en deçà de Château Thi'crri , & fe rendit à Sedan , 

fur les relais que Mr. de Bouillon avoir envoyez à fa ' 

rencontre. 

D’abord que le Cardinal fut le chemin que ce 
Prince avoir pris, il reconnut qu’il s’étoit laiflc 
amufèr comme une dupe. Il fit marcher en même 
tems des couriers pour l’aller trouver. Ils lui propo- 
ferent de la part du Roi de revenir , & lui offrirent 
de lui donner toute forte de contentement. Mais 
comme , quelque belles promefles qu’ôn pût faire 
à ce Prince ,«1 ne s’y pouvoir fier , tant que ce Mi- 
niftre rclleroit au pofte où il étoit , ces couriers eu- 
rent beau faire plùficurs allées & venues en ce Païs- 
là , ils ne le purent jamais perfuader. L’Armée que 
l’Empereur devoir envoyer dans le Luxembourg , y 
fila cependant fous le commandement de Lamboi,au 
- devant de qui le Comte de Soiflbhs envoya un Gen- 
tilhomme pour lavoir de lui quand il pourroit arri- - 
ver fur la Meufe. La marche de fes Troupes allar- 
,ma la Cour , qui avoit peur que l’eXcmple du Comte 
. de Soiflbns ne fut fuivi de la dcfobcïlTance de quan- 
tité de Grands , qui n avoîent pas plus de lieu que 
lui , d’aimer le Cardin.al de Richelieu. Elle fe dé- 
fioit fur temt du Duc d’Orléans , dont le génie étoit 
extrêmen^ent variable , & qui avoit fait plus de mal 
lui feul à l’Etat , par les divcrfes icvoltes qu’il y 
avoir excitées de tems en tems , que tous fes ennemis 
enfemble n’euffent pü faire en pluficurs années. Ain- 
fi pour prévenir les mauvais deffeins qu’il pourroit » 
avoir , on mit des Gardes à tous les paffagts , afin 
de l’arrêter , s’il venoit à s’y prefcnter.-Nonobftant - 
toutes ces précautions , quantité d’autres mécontens 
fe rendirent auprès du Comte de Soiflbns , afin 
qu’ayant part avec lui au hazard qu’il alloit tenter , 
ils l’cuffent aufli à fa bonne fortune, fuppolé qu’il 
pût triompher de fon ennemi. 

Ce contre-tems fut caufe que l’Armée que le Roi • 
deftinoit pour la Flandre fous la conduite du Ma- 
réchal 
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réchal de Brefé, ne pût être fi forteque l’on croïoir^ 
Il en fallut prendre une partie pour l’enroyerde ce 
c6t6-là , fous le commandement du Marcchal de 
Châtillon , pendant que le Maréchal de la Meil- 
leiaye eut un Camp volant pour couvrir les places- 
fur lefquclles les ennemis voudroient entreprendre 
, quelque chofc.-Lc génie de ces trois Alaréchaux 
étoit tout different ; le premier d’avoir obligation de 
ce qu’il étoit qu’à l’alliance qu il avoit avec le Car- 
dinal de Richelieu. Il avoit époufé une de £ês Sœurs>. 
dont il avoit deux enfans , favoir le Duc Ae Brefé > 
& Madame la DuchefTe d’Anguicn. Jamais homme 
ne fut plus fier fans mérite., llpaufla même la fier- 
té jufcjii’à l'infolcncc & à la tirannie ,.faifant dans 
fon Gouvernement d’Anjou, & dans celui du Saumu- 
rois , dont il étoit pourvu pareiflement , tout ce 
que les- tiransles plus horribles & les plus detefta- 
bles ont jamais pû faire de plus cruel. En effeu, noa 
content d’y maltraiter la Nobleflc , à un point qu’elle" 
futobligée à la fin de fe révolter centre luiril enleva 
encore une femme non-feulement à fon mari , mais 
eut de plusda réputation de l’avoir fait tuer pour 
en jouir tout à fon affe ,* mais c’etoit affez qu’il fût 
bcau-frere de fon Eminence pour pouvoir tout faire 
impunément. 

Le Maréchal de Châtillon étoit tout aulïi civif 
que l’autre étoit peu traitable. Il avoit d’ailleurs en- 
partage toute la valeur qu’avoient jamais eu fes 
ancêtres, dont nôtre Hifloirc fait mention honora- 
blement. Il avoit auiîi beaucoup d’expérience & de 
conduite ; mais toutes ces bonnes qualitez étoient 
obfcurcies en quelque façon , par l’amour qu’il 
avoit pour le repos & pour la vie tranquille } air.fi 
quand il fe trouvoit bien dans un Camp, il avoit tou- 
tes les peines du monde à le quitter , parce qu’il craî- 
gnoit de n’etre pas aufll bien dans un autre qu’il 
étoit dans celui-Jà. Le Cardinal le connoiflbit bien , 
ce qui étoit cailfe qu’on s’etonnoit qu’il lui eut don- 
né ce commandement où il devoit avoir a£&ire à un 
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Prince , qui étoit aufli rif &aufli vigilant qu’il étoit 
pcfanc & endormi. . 

Pour ce qui eft du Maréchal de la Meillerayc , 
quoi qu’il eut obIication,aufli-bicn que le Maréchal 
de Brefc , de fon élévation à l’alliance du Cardinal , 
veu que fa femme étoit fille d’une fœur de fon Pere , 
il ne laiiToit pas d’avoir du mérité perfonnellement.'" 
Il étoit brave. & entendu dans Ion métier , ce qui 
étoit caufe qu’il eut pu efperer de faire fon chemin , 
quand même il n’eut pas été fi proche parent du 
Miniftre. Cependant il avoit cela de commun avec 
le Maréchal de Brcfé , qu’il abufoit louvent aulïî 
bien que lui de la faveur , au lieu de l’honnêteté qui 
fied fi- bien à tout le monde , & principalethent à 
ceux qui fe voyent élevez par-deffus les îlutres , 
ou par leur naiflance, ou par leur mérité, ou par 
la fortune ; il n’avoit que de la hauteur , & pour 
ainfi dire du mépris , pour ceux qui de peu de chofe 
s’étoient élevez comme lui à des dignitez ,, ou qui 
croient prêts de s’y élever. Il craignoit que (a gloire 
n’en fut ofFufqucc , ainfi pour en rechercher une 
faulfe , il perdoit la vérit.ible , & fe fai^it un nom- 
bre infini d’ennemis , au lieu des amis qu’il eut pu fe 
faire. Il s’etoit brouillé par-là avec S. Preüil , fans 
qu’il y eut eu autre chofe que fa jaloufic qui eut été 
caufe de plufieurs incartades qu’iL lui avoit faites. 
S. Preiiil ne les avoit pas fonlFertcs fans rien dire , & 
comme on fait d'ordinaire, quand ceux dont l’on eft 
offenfé apartiennent de fi près au Miniftre , qu’on 
peut craindre qu’en les offenfant on ne l’olfenfe pa- 
reillement. Pour lui il les avoit repouffees en brave 
homme, &qui nevoyoitrien tant à aprehender, 
que de foiiiller fa gloire par quelque lâcheté. 

Ce Maréchal avoit encore bien fait pis à Mr. de 
Fabert , à qui le Roi avoit enfin donné une Compa- 
gnie aux Gardes , après lui avoir icfufc l’agrément 
«Tune Compagnie dans un vieux corps qu’il vouloit 
acheter. Il avoit cru qu’il pou roi t lui marcher fur 
le ventre comme bon loi fcmblcroit i parce aue céc 

Officier 
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O/ïicîcr Étoit d’une extraction très-médiocre , Sc 
cju’il ne croyoit pas que le bâton de Maréchal de 
Francedût Jamais venir à fon fecours } pour purger 
fon mauvais làng. Mr.de Fabert s’etoit toujours ré- 
volté contre lui , & avoir trouvé de la protection 
dans le Cardinal même , qui avoir été le premier à 
blâmçr le procédé de Ibn parent. Il eft vrai que Fa- 
bert avoir eu radrelTc de parler toujours très-refpe- 
ôueufement au Maréchal , afin que quand il vicn- 
droit à s’en plaindre à fon Eminence , elle en fut 
plus difpofée à écouter fes raifons. 

Il eut été à fouhaiter pour S. Preüil qu’il fe fut 
conduit aulTi fagement , non-feulement avec lui , 
mais encore avec le Duc de Brefé j contre qui il vc- 
noit d’avoir tout nouvellement une efpece de querel- 
le. Etant venu à la Cour par ordre du Roi pour con- 
férer avec lui des affaires de la Frontière , & de ce 
qu’on pouroit y entreprendre la Campagne fuivan- 
tc , il demeura près de quinze jours à Paris , devant 
que le Confeil de Sa Majefté eut- pris aucune réfolu- 
tion là-dcfUis. Mr. Defnoyers Secrétaire d’État de la 
Guerre, qui ne l’aimoic pas, parce qu’il ne s’écoit ja- 
mais pii réfôudre à lui faire la Cour , vouloir qu’on 
fit le fiege de Doüay , qui eft à cinq lieues delà 
d’Arras i afin que cette Ville n’étant plus Frontière, 

3 uand on autoit pris l’autre , S. Preüil fe vît privé 
cia gloire , qu’il y a à un Gouverneur de fe trou- 
ver le plus près des ennemis. S. Preüil vouloir 
au contraire que devant que d’aller ainfî en 
avant , on nettoyât ce qui étoit derrière lui. Il 
y avoir Bapaume qui lui ôroit la communication 
des Places de la Somme , & qui n’étoit qu’à quatre 
licuës de fon Gouvernement. Il y avoit outre cela 
Cambrai , qui quoi que plus éloigné fembloit enco- 
re plus néceflaire à conquérir qu’une grande Villaflc 
comme étoit Doüay , qu’on ne pouroit jamais con- 
ferver qu’avec une puifTante gatnifon. Defnoyers 
xépondoit à cela , qu’on en feroît une Place d’ Ar- 
mes, & qu’une partie de la Cavalerie y pajOfanc l’hy- 

ver 
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ver, elle porteroit la terreur & 1 effroi juf^ ’iur 
coeur (fe la Flandre Vallone , dont on pouroit atlB 
faire la conquête avec le tems. 

Le Marêcnal de la Mcilieraye étoit du fentiment 
de Mr. Defnoyers , plutôt pour avoir le plaifir de 
contredire à S. Preüil , que pour croire qu’il eut 
raifon. Enfin le Confeîl ayant peine à fe déterminer 
là-defTus, parce que la force du raifonnement de 
S. Preüil combattoit , dans l’efprit de Sa Majeflé > 
tout ce que les brigues des autres pouvoient. faire, 
<;c Gouverneur pafïa ces'quinze jours à aller fe di- 
vertir dans le tems qu’il n’étoit point obligé d’être au 
Louvre. Il aimoit extrêmement la paume } & com- 
me tout ce qu’il y avoir de perfonnes de qualité al- 
loient en ce tcms-là au tripot de la Sphère , qui eft . 
fitué dans le Marais , il y fut un jour dès le marin , 
afin de Jouer contre quelque marqueur , pour avoir 
Je plaifir de fe faire trotter. Il y trouva en arrivant 
le Ehic de Btefé , qui étoit fôrti de l’Acadcmie , rl 
n’y avoit encore que trois ou quatre mois. Q_ 3 »i 
que Ton pere fut extrêmement fier , & même jui- 
qu’au point qu’il pafToit pour brutal dans l’cfpr't de 
tout le monde , il l’étoit neanmoins encore plus que 
lui. Cela lui étoit plus pardonnable qu’à ce barbon ^ 
parce qu’il étoit encore fi jeune , qu’il n’avoit pas le- 
Jiigemcnt de connoître qu’il pitnoit-là unmécha^t 
pli. Il balottoit déjà avec un marqueur,à qui il avoir 
dit de prendre une. raquette , quand S. Preüil arriva 
fous la Gallerie. Il y avoit là un pand nombre de 
pages & de laquais qui avoient la tete nuê, & comme 
S. Preüil connoifibit la livrée defon Pere , il jugea 
tout aufll-tôc que c’étoit lui , quoi qu’il né l’eut ja- 
mais vû. Pour lui comme il n’ctoît venu qu’avec un 
fcul laquais , le Duc n’en fit pas beaucoup de cas. 
Il ne l’avoit jamais vu pareillement , tellement que 
ne fçaehant qui il étoit , il continua à pelotter avec 
le marqueur , fans prendre garde feulement qu’il 
fût arrivé. S. Çreüil étant entre danj la Salle du 
logis , & voyant que le maître n’y étoit pas re- 
vint 
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vînt dans le jeu de paume , & dertianda en atten- 
dant qu’il fut revenu fa raquette aû marqueur. Il 
étoit a peu près de ipêmc force que le Duc , & le 
marqueur qui les regardoit balottcr , leur ayant dit 
qu’ils feroient mieux de prendre des chaulTons, & de 
jouer partie , que de s’amufer comme ils faifoient à., 
i'e laffer , ils y confentirent tous deux en meme-tems^ 
Le Duc fut déshabille le premier , & s'en étant allé 
dans le jeu de paume , S. Prcüil y vint un moment 
après, ils commencèrent leur partie. Au refte y ' 
ayant eu chafle bien-tôt comme c’eft l’ordinaire à ce 
j.cu-là , le Duc à qui deux de fes laquais levoiçnt la 
corde pour le faire pafTer , quand il devoir aller de 
l’autre côté , commença à vouloir faire le petit fou- 
verain , c’eft-à-dire à ne pas vouloir que S. Prcüil St 
comme lui. Comme il ne le conoiflbit pas, & que 
quand meme il l’eut conmi,il n’eut pas laiffé de croi- 
re , tant il avoit de vanité , qu’il y avoir toujours 
bien de la différence entr’eux , ij trouva non-feule— ' 
ment mauvais qu’à fon exemple il fc fit lever la cor- 
de , mbis encore qu’il nepaflat pas par la galerie 
comme on a accoutumé de faire , quand on a l’hon- 
neur de joüer avec le Roi. Ainfi il commença à que- 
reller les marqueurs, de ce qu’au lieu de s’amuferà 
lever la corde , ils n’alloicnt pas chercher les balles 
dont il feignoit de manquer; 

S. Prcüil reconnut bien fon chagrin , & fe rit 
en lui-même de fà vanité , & de fa jeunefle. Le 
marqueur qui étoit du côté du dedans , courut en 
même-tems au Cordillon , croyant cffeélivement 
qu’il n’y avoit plus de balles , mais trouvant qu’il . 
y, en avoir encore plus de la moitié, il ne fe put 
empêcher de le dire tout haut. Çcla eut été plu» 
quefuffiiantà S. Prcüil , pour lui faire connoître > 
qu’il ne s’étoit pas trompé , quand même il en eut 
été en doute. Cependant comme il étoit fier tout 
auflj-bien que lui , mais d’une belle fierté , & qui 
avoit été précédée par un nombre infini de belle» 
allions , il prit plaifir à le mortifier encore davanta— . 
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<]uen continuant de faire fon devoir , comme il 
avoir toujours fait , il treuveroit uu bon Protec- 
teur dans la perfonne de fa Majcfté. 

Les aflFaircs qui l’arrétoient à Paris , s’étant termi- 
nées à la fin à fa fatisfa£lion,il s’en retourna dans fon 
Gouvernement , où il recommençai harceler les en- 
nemis qui avoient eu quelque relâche , pendant fon 
abfence. La Campagne commença cependant , & 
le Régiment des Gardes ayant eu oftlr< de marcher 
en Flandres, je rendis mon hôte bien joyeux en 
m’en allant en ce Païs-là. En effet , quef^ue bonne 
mine qu’il me fit , il fe doutoit que je n ctois pas 
mal avec fa femme , mais comme il devoir à Athos , 
& qu’il me fçavoit de fes amis , il avoit cru être 
oblige de me ménager jufqu’au jour de mon dé- 
part. Q^ndje fus parti , il n’en ufa plus avec fa 
femme comme il faifoit auparavant. Il lui réproçha 
bien de chofes dont il croioit s’^tre aperçu , & elle 
me le manda en des termes qui me firent croire qu’el- 
le en étoit encore bien plus maltraitée qu’elle n’a- 
voit jamais été. Je ne pus que la plaindre , parce 
que c’étoit tout le fccours que je lui pouvois donner. 
■Je lui fis réponfe à une adreffe qu’elle m’avoit indi- 
quée, & la part que je prenois à les affaires, fit qu’cl- 
le fuporta fon malheur plus patiemment. 

Son mari qui vouloir fe défaire de moi abfofu- 
ment, & que je ne la reviffe plus quand je ferois reve- 
nu , s’avifa alors de changer non-feulement de mai- 
fon ,mais encore de changer auflî de condition j au 
lieu de loüer davantage des chambres garnies , il fc 
fit marchand de vin , & leva un gros cabaret } le 
voyage qu’il avoit fait à Dijon, lui avoit fait con- 
noitre des gens qui lui avoient vanté ce commerce , 
& il prétendoît que quand même il ne lui réüfllroic 
pas mieux que celui qu’il faifoit auparavant , toû- 
' jours en retireroit-ilcet avantage,qu’il fe déferoitpar 
là d’un homme qui lui étoit extrêmement fufpcéb. 

Le cabaret qu’il leva fut dans la rue Montmartre ; 
tout aupics & du même côté qu'efi aujourd’huil’hô- 
r tel 
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tel de Charôt. II vendit tous (es meubles , & ne gar- 
da <]ue ceux qu’il lui falloit de toute neceffitc pour 
-le métier -qu’il embraflbit. Sa femme à qui il avoit 
trop témoigné fa jaloufie , pour ofer lui demander 
où il me raettroit quand je ferois revenu, me le man- 
da , & qu’elle étoit au defefpoîr dé fa conduite. II 
acheta cependant quantité de marchandifes de l’ar- 
gent qu’il avoit eu de fes meubles , efpcrant que de- 
vant que la compagnie finît ,il ‘en feroit beaucoup 
plus qu’il ne lui en faudroit pour rendre à Athos ce 
qu’il croioit lui devoir. Je fus fort affligé de cette 
nouvelle , parce que je trou vois fa femme fort ainaa- 
blc , & que d’ailleurs , elle me faifoit fubfifter fort 
lionnêtcmeRt, fans que j’eufle l’cmbaras de mettre 
la main à la bourfe. Cela ne devoit pas être auffi 
fort indiffèrent à un Gafeon , qui s’accommode^’or- 
idinaire affer bien d’une bonne table. Je m’attendois 
même auparavant , que cela m’aideroit à faire 
mon chemin à la guerre , & que comme les grâces 
font lentes à venir à la Cour , je pourois plus aifé- 
ment me réfoudre à prendre patience , que fi je 
n’avois point ce fccours. 

. Enfin, comme il n’y a rien dont on ne fe doive con- 
. foler , je ne fongai plus qu’à chercher quelque occa- 
fion de me fignaler , afin qu’apres avoir été ft 
Heureux que d’acquerir quelque réputation dans le 
mondcjje puffe pas à pas m’avancer vers les honneurs 
qu’on eft en droit de prétendre', quand on tâche , 
comme je faifois de s’aquiter de fon devoir. Nous ne 
fûmes pas les plus forts cette campagne. Les Troupes 
que l’on avoit été obligé de détacher’ pour envoyer 
au Maréchal de Châtillon, nous firent demeurer fur 
la défenfive en Flandres , où le Cardinal Infant 
avoit une grolTc Armée. Il s’attacha à reprendre 
Aire, penoant que le Maréchal' de Châtillon fut fc 

camper à pour obferver delà , les mouvemeni 

que feroit le Comte de Soiffons. Ce qui fe paffoic 
.• de ce côté-là inquîétoit bien plus le Cardinal 
' que ce qui lè paffoic ni en Flandres , ni ailleurs. 
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Il n’cn dcvoic pas être moins puiflant qu’il l’étoit, 
«uand les ennemis reprendroient Aire , & qu’ils 
l^eioient même d’ancres eonquêces > mais comme il 
r.c fçavoit pas s’il refteroit encore dans le Minifte- 
re , en cas que le Comte de Soi/Tons eut quelque 
avantage fur le Maréchal]^! manda au Maréchal de 
Brefé de lui envoyer encore trois bataillons des meil- 
leures T roupes qu’il eut avec lui , afin de les lui en- 
voyer. Nôtre Régiment demanda à en être , j ugeant 
<]u’il n’y avoit plus d’apparence de fecourir Aire , 
puis que nôtre Armée , qui étoit déjà très-foiblc , 
s’afFoiblilToit encore par ce détachement. Mais il ne 
voulut pas le lui accorder , parce qu’il trouvoic que' 
tant qu’il l’auroic avec lui , c’étoit un honneur qui le 
lendroit fupérieur aux autres Maréchaux. 

Nôtre Armée ne fut pas de plus de douze mille 
hommes après cela. Nous ne lailTâmes pas néan- 
moins de prendre Lens , pendanr que le Maréchal 
^ctChâtillon fe lailTa battre , faute d’avoir voulu 
de bonne heure aller occuper le pofte de..... 
d’oû il eut pu empêcher le Comte de Soiflbns d’é*- 
tendre fes Troupes dans la plaine. Tous les Of- 
üciers Généraux le- lui avoienc confcillé » néan- 
moins fans qu'il les en eue voulu croire , foie qu’il 
n’aimâtjpas a rien faire qui ne vint de fa tête,foit que 
fa parclTe le retint dans une belle maifon , où il lé 

trouvoic logé dans le camp de Le Cardinal à 

qui l’on en avoir écrit de l'Armée , voyant qu’il y 
avoir de là faute , jura tout aulll-tôt en lui-même 
qu’il s’en vengeroit , pourvù néanmoins que le 
Comte de Soiflons lui donnât le tems de relpirer: 
car îLcraignoit bien qu’il ne profitât de fa viêloire • 
& que toutes les Villes de Champagne ne lui ouvrif- 
fent les portes.Cepcndant dans le tems qu’il méditoic 
de terribles chofes contre lui , il lui vint un Courier, 

3 UÎ lui ôta non-feulement tout le venin qu'il avoit 
ans le coeur , mais qui lui fit encore le regarder 
comme le meilleur de fes amis. Ce Courier lui 
caporca la nouvelle de la more du Comte de. Soif- 

fons^ 
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fons , Gins que çcrfonne pût dire au vrai , de quelle 
maniéré elle étoïc arrivée. Auffi eft-on encore à fça- 
voir aujourd’huy s’il eft vrai , qu’il fc tua lui-iiiéme, 
comme quelques-uns ont voulu dire , ou fi ce coup 
lui fut donné de la main de quelque aflaflîn , après 
avoir été corrompu par lj|s ennemis.Ceux qui croient 
qu’il fut aflafliné , difcnt qu’un de fcs Gardes ayant 
couru après lui pour lui dire qu’on faifoit fermé 
encore en un endroit , lui lâcha un coup de Mouf- 
queton dans la tête, quand il vint pour fe retourner , 
pour regarder qui lui donnoit cet avis. Les autres au 
contraire, qu’ayant voulu lever la vifiere de fon caf- 
que avec le bout de fon piftolct, qu’il avoit encore à 
la main, le piftolettiradelui-mcme , &le jettaroide 
mort fur le careau. Cependant j’ai vu des gens qui 
m’ont Æt que fes piftolets étoient encore chargez , 
quand on le troyva mortj ce qui fait,qu’il eft diffici- 
le de favoir qui l’on doit croire des uns ou des autres. 

■ Le Maréchal de Châtillon qui fe rendoit aflez de 
juftice pour fe condamner luirméme, comme y aîanc 
eu de fa faute à tout ce qui s’étoic paffe , fit le mala- 
<lc en méme-tems, où le tomba efleftivement de cha- 
grin. Cela fut caufe.que le , Maréchal de Brefé eut 
ordre d'aller prendre fa place , & ce fut alors que 
ce Général nous fit aller de cé côté-là avec lui. Il 
laiffa le refte de fon Armée au Maréchal de la 
Meillerayé , qui fut affieger Bapaume , pendant que 
nous réprimes Damvilliers où le Duc de Bouillon 
n’avoit pas laiffé de mettre le fiege après la mort 
'du Comte de SoilTous. Le Roi vint nous trouver 
lui-méme , lors que nous étions devant cette Place , 
& le Duc ayant recours à la mifericorde de Sa 
■Majefté pour lui pardonner Jafaute qu’il avoit faite, 
il trouva grâce auprès d’EIle. fl lui eut été difficile 
d’y réüffir dans un autre tems, mais la mort du 
Comte de Soiflbns mettoit le Cardinal de fi belle- 
humeur , qu’il confeilla à ce Prince de faire paroîtte 
en cela, que fa bonté étoit encore au dejDTus de fa juf- 
- ticc. Il eft vrai que Mr. le' Prince aida beaucoup à 
^ . . porter 
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porter l'on Eminence à intercéder pour lui,& comme 
ilétoit parent du Duc,&fonbon ami, il n’eut garde 
de l’oublier dans une rencontre aulfi importante. 

Mr. de Boiiillon ayant fait fa paix , S. Preüil ne 
fut pas 11 heureux que de faire la dctinc , quoi qu’il 
fût bien moins coupabic-que lui. C’etoit allez qu’il 
eut les parens du Cardinal à dos , pout avoir lieu de 
tout craindrcXcpcndant comme s’il eut oublié le pé- 
ril où cela le jettoit , il fe fît encore un aincmi de 
confequence , qui ne le lui pardonna pas. Mr. Dcf- 
uoyers qui n’étoit pas de la côte de S. Loül/*, avoir 
de pauvres parens , ce qui n’étoit pas fort extraordi- 
naire à lui , qui n’étoit redevable qu’à la fortune 
du polie où il fe trouvoit élevé > puiCque de plus 
grands Seigneurs qu’il n’étoit encore , en ont bieu 
qui ne font pas de même fort accommodez. Au 
relie ce Secrétaire d’Etat en ayant mis un dans les vi- 
vres , il fut envoyé à Arras en qualité de CommilTai- 
re. Les Gouverneurs alors fe enargeoient de la four- 
niture du pain deununition pour leurs Garnifons , 6c 
eelui-ci ayant remarqué que celui que S. Preüil fai- 
ibit faire , n’étoit pas du poids , ni de la qualité qri’il 
devoit étre,en donna avis en Cour. S. Preüil qui fça- 
voit qu’il en avoir déjà parlé à quelqu’un de fes ca- 
marades, au lieu de longer à pourvoir à cet abu$,qù< 
ne venoic pas de lui , mais des boulangers , ne fongea 
qu’à intercepter fes lettres. Il en vint à bout facile- 
mAit , parce que tout lui obcïlToitdans Arras, aullî 
bien qu’on eut pu obéît au Roi même. Ainlî il n’eut 
pas plutôt vu ce que contenoit fa lettre , qu’il le fut 
trouver fur la place où il fe promenoir avec quel- 
ques OÆciers. Il lui donna là plulieurs coups' de 
canne , 6c l’ayant encore fait mettre en prifpn j cela 
ne vint pas plutôt aux oreilles de Defnoyers , qu’il 
Voulut perfuader au Cardinal que s’il fouffroit que^ 
cet homme fit ainfi le petit tiran , il arriveroît 
avant qu’il fût peu , qu’il ne voudroit plus recoa- 
aoître les ordres de perfonne. 

J.e Cardinal qui aimoic les braves gens & ceux qui 
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comme S. Preiiilfaifoicnt leur Capital de b>«n-fer-‘ 
vir ^Sa ^ajefté , ne voulut pas le condamner ÇinS 
rentcndrc.il lui manda de mettre le CommilTairc des' 
vivres en libertâ , de l’envoyer en Coiir &dc fc Idv^r 
des aceufations que celui-ci prétendoît intenter çon- . 
tre lui. Cela ne lui étoit pas bien difficile , s i! y aveie 
de l’abus dans le pain de munition, il n'y trempoit nul- 
' lement. II avoit fait marché avec des boulangers de 
le fournir de la qualité & du poids qu’il devoir 
dtre J »iais le Ciel , dont les reflbrts font inconnus 
aux plus habiles , ayant réfolu apparemment de lé 
■punir du rapt qu’il avoit fait , il arriva qu étant 
monté à 'cheval quelques , jours apr^ pour aller 

chercher les ennemis qu’on lui difoit être fôrtis dé 

Douay , il rencontra la Garnifon de Bapaume , qui 
rendit de fe rendre à la Mcillcraye , & qui n’écoit cL- 
' edrtée que d’un trompette. 

Ce n’étoit pas la coutume , & l’on avoir toujours 
vu au contraire qu’à toutes les Capitulations oui 
s’étoient faites tant de nôtre côté que de celui des El- r 
pa‘rBols , l’on avoit donné un Corps de Cavalcrié 
' tour efeorte à ceux qui avoient capitulé. Mais le 
bazard ou la bizarrerie du Maréchal ayant voulu 
due cela fe paffat d’une, autre manière , les coureurs 
que l’on avoit détachez^ de part & d’autre pour fe 
fcconnoître fc firent tirer l’oreille avant que de you- 

loir répondre au qui vivequi leur ctoitdcmandé.Jlà 

fc fuflent reconnus les uns les autres fi c eut etc pen- 
dant le jour , mais comme on étoit au phis fort de la 

nuit , les François preflerent tant les Efpagnols de 

répondre , qu’ils crièrent à la fin vive Efpagnç, Uoe 
' réponfe comme celle-là meritoit bien ce qui leiÆ 
'arriva. En méme-tems S. Prcüil les fit charger & 
les défit devant qu'ils fc fiffent rcconnoitre pour 
avoir une efeorte. On ne fçait pouri^uoi ils ne parlè- 
rent pas plutôt, & fi ce fut par obftination , ou qu^ 
la çonfuflîon qui régnoit parmi les cris des mou- ' 
rans , eut cmpéché de pouvoir écoüter leur voix. 
Ceux qui refterent du combat s’étant remuez à 

J Douay 
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iJouay en grand defordrc n’curcnt pas piû'.ô: conté 
kutavanturea celui qui y coinmAndoit» qu’il en in— 
forma le Cardinal Infant. Ce Prince envoya en même 
tems un Courier a la Cour pour le plaindre de cet- 
te aêlion- qu ij^^ualifioit de terrible j parce qu’il 
étoit bien aife de cacher tout ce qui pouvoir Ici vir à * 
la jqftification de S. Preiiil. Il fçavoit les ennemii» 
tju’il s’étoic fait à la Cottr,& comme Sa Mijerté n’a- 
voit point dans toutes les places de Gouverneur qui 
ï* . , ' fi jncommôdc que celui-là , il n’eut pas été 
rachc en être défait D abord ouc ce Courier fut ar- 
p^fiioiers qui avoir fur Je coeur ce qui s’étoiç 
paflè à l’éprd de fon parent , mena le Courier au 
Cardinal de Richcliai , à qui iftxagera lui-même 
encore toute d’une autre maniéré que nu 
falloir le Cardinal Infant. Le Maréchal de la Mcil^ 
kraye vmt auffi à la charge , en mandancà ce Minif- 
lieux où il étoit encore , que cette 
afrairc ctoit en mauvailc odeur au (lî-bicn parmi les 
François que parmi les ennemisjquc ceux-d avoieuc 
fait krment de ne plus donner de quartier à perlbn- 
nc , à moins ^u’on ne leur en rendît ;uftice , qu’ainfi 
Ton alloit voir comme une boucherie de leur part, 
pendant que de fa nôtre il éroit dangereux qu’on ne 
longeât à fc cacher pont éviter un reûentimcnt nui 
paroifloit fi jnftc i tout le monde , qu’il n’y avolc 

perfonne oui y trouvât à redire. • 

Le Matéchal de Brefé qui étoit auffi animé contre 
S. Prcuil , parce que fa vanité le faifoic entrer dans 
les plaintes que fon fils en fai foit,nc demeura pas r.oa 
plus dans It filcncc. II n’entendit pas plûtôt murmu- 
rer de cette afïàire, qu'il parla contre Iui,comme fai- 
loient les autres , tellement que le Cardinal fe laif- 
lant aller à leurs Confcils confentit à le faire arrêter 
L’on en crivoia l’ordre au Maréchal de la Meillcraic,' 
qui pour Oter tout fu jet de défiance à ce Gouverneur 
qui eut pu , s’il en eut été averti , tenir bon dans fa 
place, & apcllcr les Elpagnols à fon (ccours, fit lèm- 
bJant démarcher du côté de Doüai.Il vintainfi cam- 

F X per 
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per aux pôrtes d’Arras qui en écoit le chemin , Si 
S. Preüil n’ayant pu s’empêcher de lui aller rendre 
Ijbs devoirs , ^uoi qu’il n’eut pas grande eftime ni 
grande amicic pour lui , le Maréchal le prit lui-mê- 
me par le baudrier ,& lui comman^ de lui rendre 
fon épée. Un autre que* S. PrcuiI eut été tout’ 
étonné , ou pour mieux dire tout abbatu d’un com- 
pliment aufli terrible que celui-là j néanmoins con- 
icrvânt non-feulement fon courage , mais encore' 
une prcfcnce d’cfprit qui n’eft guéres ordinaire dans 
CCS lortes de rencontrcs-là , la voila Mr. lui dit-il , 
elle n’a pourtant jamais été tirée que pour le ferVi- 
ce du Roi. Il difoit cela pour faire connoître , non- 
feulement qu’il avéit toûjoar»été fidèle à fa Majef- 
té , mais encore pour faire honte à quelques perfon- 
. scs qui étoient alors auprès du Maréchal , 8c qu’il 
avoir vu les armes à la main contr’Ellc à la journée 
de "Caftclnaudari, Au refte, comme il fçavoit que 
"bien loin que ces gens fuflent de fes amis , ils ne cef- 
foient d’animer le Mrrcchal contre lui ,il n’étoit pas 
fâché dé leur faire fentir la différence qu’il y avoit à 
faire entre leur procédé & Je ficn. • f 

D’abord qu’il fut arrêté on parla au Meunier, afin 
'qu’il rendît des plaintes du rapt qu’il avoit fait. Il 
s’y penfoit prcfque plus , & les mille écus qu’il eh 
avoir reçus de pîefcnt , & qui avoîent encore été ac- 
compagi^dc quelqu’autrcs bienfaics,Iui en avoienc 
.^té toute l’amertume. Mais comme il eft bien diffi- 
cile de faire changer de peau , à ceux qui font nez 
dans la crafle i ce Meunier ne vit pas plutôt ce Goü- 
verneur dan5l’infortune,que toute fa jaloufie& tou- 
te fa haine fc réveillèrent contre lui. Le Maréchal 
établit en même-tems un autre Gouverneur dans la 
place , fuivant le pouvoir qu’il avoit de fon' Eminen- 
ce. Il y mit un certain Mr. de la Tour qui étoit Pétc 
!du Marquis de Torci d'aujourd’hui. Il dit aux Àr- 
tefiens en lui conférant cette dignité , qu’il leur doh- 
'noit un agneau au lieu d’un loup qùi leur ôtoit. Oa 
^lyouva qu’il ne faifoit pas trop bien de parler de la 

forte , 
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Sorte J parce que chacun pouvoir inférer de là , qu’il 
n’avoir pas peu conrribuè à (à difgrace comme fon 
ennemi fecrer. Son difeours êroir néanmoins vérira* 
blC;(Pourvû qu’on rentendîr dans le fens qu’il falloir. 
Il faur fçavoir que de roures les Villes que l’on avoir 
conquifes jufques-là,il n’y en avoir poinr qui fup- 
porrâr avec plus d’imjpaticnce que celle-ci le chan- 
gement de maître qui leur c^oit arrivé , aihfi 
. plus S/Prcüîl fc montroît affeftionne au Roi , plus 
il leur paroiflbit un loup raviflant. Quoi qu’il en 
foir , ayant été mené à Amiens pour lui érre Ion pro- 
cès fait & parfait , le Cardinal lui donna des Com- 
milTaircs qui y travaillèrent incclTamment. C’écoit 
une coutume contre laquelle les Parlemens s’étoienc 
récriez plufieurs fois , peut-être plûrôt pour leur in- 
térêt particulier que pour celui du pnblic. Ce Mi- 
fiiftre avoit été le premier à l’introduire , & Je Cpn- 
fcil du Roi qui ne demandoit qu’à voir l’autorité 
fouveraine au fuprême degré > n’avoit cu garde de 
s’y oppofer , parce que ceïa l’autorifoit à tout faire 
fans que perfonne y pût mettre remede. C’étoit ainfi 
qu’avoient été jugez & condamnez le Maréchal de 
Marillac & plufieurs autres , quoi qu’on ne leur pût 
imputer d’autre crime que d’avoir o(é déplaire au 
Cardinal. Le nommé Grandicr avoit été entt’autres 
une de ces malheureufes victimes. On lui avoit fait 
à croire qu’il étoit forcier & qu’il avoit envoyé unc 
légion de démons dans le corps des Religicuf'S de 
Loudun. Sûr cette aceufation le Sr. de Lauberda- 
mont qui étoit à la tête de fes Commiflaircs l’avoît 
condamné , contre le fentiment de quantité de fes 
Juges à être brûlé tout vif. Il leur avoit ditfranche- 
ment pour les obliger à fouferire à un jugement fî 
. jçmpli d’injufticcj, que s’ils s’y opofoient avec toute 
la vigueur que dévoient avoir des gens de bien , on 
. leur donncrqit des CommilTaircs à eux-mêmes qui 
les convaincroient bicn-tôt d’avoir eu part à les. 
fortilcges , parce qu’il n’étoit pas plus forcier qu’ils 
le PouvpicBt être. 

r J * 
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Il avoic bien moins de toit en leur parlant de Ja 
forte qu’il h’en avoit de vouloir faire mourir un in- 
nocent, Tout le crime du pa uvrc Grandicr étoit 
d^avoir débauché ces Rcligiaifcs , & s’il leur avoic 
fait entrer quelque démon dans le corps , ce ne pou- 
voir êtr^ que celui d’impunité. Or comme ces juge§ 
avoîcnt été voir ces E,eligiciifes toutaulfi-bicn qu’il 
avoit pu faire , ét peut-être eu commerce avec elles 
. tout auffi-bien ouc lui , car iby avoit bien à dire que 
ee-fût des VeRales, ils hefitercnt quelque tems fur ce 

J u’ils avoicnt; à faire i mais s’étant laiffé gagner à la 
n à la faveur , ils aimèrent mieux fe montrer injuCr 
tes en condamnant un innocent , que de fe mettre 
eux-mêmes en là f îaee en voulant le làuvcr. CaC 
on les eut pû acculer après tout auiîi-bien que lui 
d’être forciers,& je ne fçais pas ce qui en fût arrivé, 
fon Eminencç étant toute puilTante comme elle i’é-* 
toit. S. Prcüil rcflcmblaà ce malheureux Prêtres on 
fit venir mille & mille témoins contre lui tant da 
Gouvernement de Dourlens qu’il avoic eu avant que 
d’avoir celui d’Aras,quedc pluôeurs autres endroits* 
le Meunier lui fut confronté par plulîeurs foisjmais 
quoi, que tout fon crime , auffi-bien que celui de 
-Giandier J ne fut que d’avoir dépiû aux PuilTances, 
îl ne laifla pas qued’avoir le cou coupé. 

Le Régiment des Gardes s’en étant rcvcmi à Paris 
dans le mérae-tems, je ne pus loger chez mon Hôtef. 
fe, parce que fon Mari n’avoit eu garde de fe four- 
nir d’une Chambre pour moi. Il n’avoît pas pourr 
tant encore tout ce qu’il lui falloit pour me payer,ce 

j ui l’obligei de me faire bpnne mine à mon arrivée. 

e trouvi là. femme encore plus amoureufe. que 
quand j’étois parti , aînfi étant au dcfefpoir de ce 
qu’elle ne me voioit pas à tous momens , comme 
qiaand j’étois chez elle , elle fit tout ce qu’elle put 
ponr m’obliger à faire des frais à fon Mari, afin de le 
mettre hors d’état de pouvoir jamais làcisfaire. Elle 
prétendoit qu’en mettant ainfi fes affaires en defor-v 
die , elle £e féparcroic de lui , & qu’aprés cela nous. 
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' irions tenir ménage cnfcmble. Ce n’écoit pas là mon 
humeur , fi je voulois bien avoir une maîtreffe je nC 
voulois pas ainfi m’en charger à longues années. 
i)’ail!curs j’cuire cru qu’en faifant un coup comme 
celui-là que Dieu m’eut puni en m.êmcrtems , puis 
qu’il eut autant valu que je reufle égorge que de lui 
faire ce qu’el.'e nac confcilloit. Je la vis cependant le 
plus fouvent qu’il me fut poflîblc j parce que bien 
que je ne me puflç empêcher de l’accufcr de cruauté 
pour lui, l’amour propre me la faifoit exeufet auflî- 
tôt , parce que j’y trouvois mon contentement. Jé 
n’étois pas Ipng-tcms à me dire qu’elle ne faifoit tout 
cela que pour l’amour de moi , & que fi elle m’eue 
moir s a’mé, je n’eufle pas en lieu de trouver à redire 
à fa conduite. 

La connoiflance que je commençois à avoir fen- 

timens de fon mari , dont la jaloufie qui fembloic 
dormir en mon abfcnce s’étoit réveillée à mon re- 
tour, fit que je lui cachai mes vifites^out autant que 
je pus Je m’y pris meme fi fincmeiTt qu’il eut eu bien 
dclapcircàcn%perccvoir quelque chofe, fi ce u’cft 
qu’il gaigna un dé fes valct.s pour Tavet tir fi nouS 
nous donnerions quelque rendez-vous. Ce valet qui 
demeuroit tout k jour au lo^is & pendant que fon 
maître y étoit,& pendant qu’il n'y étoit pas, m’y vit 
entrer plufieurs fois fans fc douter que ce fije fa ma^ 
trefle qui m’y amenât. Comme je n’y venois qu’e» 
bonne compagnie & fous prétexte du bon vin qui 
étoit dans Ion cabaret , il fut pour le moins deux ou 
trois mois à me croire plus y vrogne qu’amoureux. 
Mes camarades qui étoient ceux avec qui je,vcnois;r 
là , & qui ffavoienç mon intrigue me donnoient Je 

ms de (âtisfaire aux devoirs de l’amour, quoi qu’ils 
mknvialfent fouvent ma bonnefortune. J’apcllemes 
camarades > les Moufquctaires avec qui j’avois fait 
coi Qmllance,& non pas les Soldats aux Gardes.Por- 
tlios qui étoit monvmeilicur ami , qui avoir à peu 
prés unç niaîtrefic comme moi,c’efi-à-dirc unemaî- 
trcfic Jeune , > l>ica faite , Sc qui lui dounoit de 
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l’aigcnt , afltdloit toujours de nous faire mettre 
dans une petite chambre à côté de celle de la cabarc- 
tiexc ,‘afin-^ue je n’eufle pas bien loin à aller. Elîe 
s’y tenoit le plus foavent pendant que fon mari n’y 
croit pas , &'mémc elle s’y fût tenue toujours , fi ce 
»’eft que j’étois le premier à lui dire qu’elle devoit 
defeendre en bas de fois à antre , de peur de donner 
du foupçonàfes garçons. Elle avojtbicn de la peine 
à me croire tant elle fe plaifoit avec moi. La choie 
nous ayant réüifi pendant quelque tems, le garçon /e 
douta a la fin non-feulement de nôtre intrigue, (bit 
par la trop grande afFcftation que nous atipns de 
vouloir toujours cette chambre , foit par la trop 
grande demargeaifon que fa maîtrciTc avoir de 
monter en haut ,fl’abotd qu’elle inc fentoit dans Ja 
•chair bre dont je viens de parler. ' 

Si j’eufle fû qu’il eut été ainfi gagné par fon maître, 

i "c ne me fuife pas mis en peine de lui faire quitter (es , 
Itérées pour les miens , foit par prefens ou par me- 
naces, mais étant d’autant plus é!ojj;né de le croire 
qu’il foifoit toujours le jovial avec nous, & qu’il ea-- 
cendoit meme afl'ez bien le mot pour rire , il arriva 
qu’un jour que fon foupçon s’etoit encore augmenté 
par quelques œillades qu’il vit que nous nous icttiôns 
fa maîtrciTc & moi ch eutrdbt, il monta par pluficurs 
Fois tout doucement à. Ta porte de nôtre chambré 
pour écouter s’il entendroit toüjours ma voix. Ce 
qui le rendoit iî curieux , c’eft que quelque tems en- 
fuite de .ces œillades fa maîtrefle croit montée en 
haut fans qu’il lui parût qu’elle y eu braucoup d’af- 
faires.Tant qu’il m’entendoit parler il n’cntroitp.dinc 
où il nous avoir mis mes camarades & moi , à moins 
qu’on ne frapât pour Tapcller. M.iis y étant venu uüb 
fois fans m’cntehdrc,il vint voir fi j’y étois, & ccqoi 
pouvoir être caufe de mon filence. Mes camarades 
furent bien éronnci de le voir fans mandcr,& ce drô- 
le qu’ éto’r fin & rufé ayant pris pour prétexte de fa 
venué qu’il venoît voir fi nous ne manquions point 
de quelque choie, il ÉC vit pas plûtôt qüc je n’y étois 
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ms , cju’il Ce douta que je n’étois pas allé loin. Il en 
‘fie fon raporcà fon Maître , & accrut fi bien fa ja- 
loufîe par-là , que celui-ci léfolui de me jouer un 
méchauc tour. Il me pria un jour à dîner, & fur la 
fin'du repas comme nous n’étions que lui , (à femme 
& moi , fon gardon lui vint dir» qu’on le demandoit. 
ll-mc pria d’exeufer s’il étoit obligé de mequiter. Je 
. n’eus pas de peine à lui accorder la prière ; la femme 
de même la lui eut accordée volontiers , pour peo. 
qu’il en eut voulu fçavoir fon fentiment.il monta ce- 
pendant de ce pas à la chambre , Se s’y étant caché 
oins un cabinet av;c deux bons Piftolets bien char- 

Î ;ez & bien amorcez , il crut qu’il me devoit attendre 
à,parcc que fi nous étions bien cnfcmbîc lÿ femme & 
moi , comme il en eut juré volqnticrs , nous ne ur- 
derions guère à y venir. Ce qui lui donnoit cette pen- 
lécjc’cft que Je lieu où il nous avoit^laiffer n’ctôic 
nullement propre pour des amàns. Il n’etoit feparé 
du cabaret que par une cloifon qui étoit toute gar- 
nie de vître jufqu’au plancher. Ainfi l’on voyoït de 
là dans le cabaret , & du cabaret l’on y étoit vu éga- 
lement , à moins que de tirer des rideaux qui étoicnt 
devant. 

Nq|is étions alors dans les plus courts jours de l’an- 
née, & j’y avois donné rendez-vous à Athos & à un 
autre Moufquetaire nommé Briqucvillc , afin que fi 
je n’avois pas le tems d’en dite deux mots à ma maî- 
crclTc., à caufe de la prefence de fon mari , j’cufl'e da 
moins la commodité de le faire par leur moyen. Je 
fçàvois que la vue? d’un créancier étoit toujours re- 
doutable à fon debiteur , & qu’ainfi le cabartier ne 
verroit pas plûtôt le fien qu’il prendroit ou le parti de 
nous larllcr en repos , ou de l’entretenir avec cane de 
complaifancc que je pourois peut-être trouver ua 
moment pour faire ce que bon me fcmblctoit. Athos 
& Briquevilîc n’arriverent que fur les j. heures (Ju 
foir,â£ comme il en étoîodéja prés de quatre quàndf 
le cabartier nous avoir quittez , il avoir eu le tems 
de s’ennuicr , 9c de fc morfondre dans le lieu où dl 
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étoit. H nous y actcndoit pourtant de pied ferme-, 
parce <ju*il étoit convenu avec ton garçon que fi je 
renois a fortir par hazard, il l’en avertiroit en mémç 
tcmSjainfi il étoit bien afiurè que j’ccois encore aveç 
elle , puis qu’il n’avoit point eu de fes nouvelles, ‘f 
D’abord qu’Achos ^ Briqueville furent ariivezjOu 
cous mit dans la petite chambre eu l’on avoit cou- 
cume de nous mettre. J’avois dit à ce garçon de nou| 
la gardcr,parcc que je fçavois qu’ils dévoient venir, 

& <juc cela me facil'tcroit mes amourettes. Le CabaT 
retjer fiil ravi quand il nous y entendit, car les jaloux 
ont .cela de propre qu’ils fe rcjoiiiflcnt feulement de^ 
ebofes qui leur font connoître leur malheur. C’eft ' 
une maladie dont ils ne fçauroient fe défendre , tant 
il eft vrai (juc la jaloufie eft un goût dépravé qui fait 
lia’ir ce qft’on devroit aimer, & qui fait aimer ce quç 
l’on devr oit hii’ir. En effet , un jaloux ne cherch»- 
-qu’à voir fa femmftpu fa maîtreffe entre les bras de 
Ion rival. Tout ce qui peut le confirmer que ce qu’il 
s'eft rais en tête eft véritable a des charmes nom pa* ^ 
reils pour lui,& il n’en trouve jamais davantage qu’à 
▼erifier fon malheur. La cabarcticre monta quelque . 
icms après nous,& ayant iaiffé fa porte entre-ouverte 
afin que j’y puffe entrer à mon ordinaire , elle me 
rit pas plutôt qu’elle fe jetta fur moi pour m cm-r 
Eraffer. Je eommepçois à répondre à fes carefles en 
amant paifionné ,• quand je crus entendre remuer 
quelqu’un dans le cabinet. Cela me fit lui faire figne „ 
Jc-l’œil , & ayant entendu ce que je voulois dire par 
U J nous nous arrêtâmes court tous deux comme fi 
on nous eut donné un coup de maffufc*. Le bruit que 
j’avoîs entendu étoit que le cabartîcr avqjt voulut 
regarder ce qüe nous faifions par Je trou de la fer- 
rure , p.irce qu’il ne nous entendoît point parler. Il -r 

S avoie bien , ou du moins il fe doutoît quei’ôtois4 
, parce qu’il avoîtoiü entrer quelqu’un apiès fi» 
femme: enfin avant vu que nous nous approchions 
de près, cuoîqu jI ne nous vit que jufqu’à la ceinture 
ï l’endroit où nous étions , il ouvrit u porte du car 
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fcinet & me (àliia d’abord d’un coup de piftolct. I-l 
écoit ft prclTé de ïc faire }ufticc qu’il manqua foa 
coup ; an lieu de me donner dans le corps comme il 
croyoit , la balle paffa à plus de dix pas dé moi. Je 
nie jettai en méme-temsiur lui , de peur qu’il ne nie 
plus adroit du lecond, qu’il ne l’avoir été du pre- 
mier. La Cabarcdcrc ne put venir à mon lêcours^ 
parce qu’elle tomba cvanoiiie ,du moment qu’elle 
vit fon mari un Piftolet à chaque main.' Atlios 5c 
Briquevillefc doutèrent bien de «e que c’étoit d’a- 
bord qu’ifs entendirent le coup , & voulurent venir à 
mon fecours > mais comme l’avoisfermé la porte cn^ 
entrant, ils y donnèrent pluhcui s coups de pied pour 
J’enfoncer , mais ils n'en purent jamais venir à bout, 
quclqu’cffbrc qu’ils pu fient' faire. 

l^ous nous colletions cependant le Gabareticr ^ 
moi , te tout ce que je tâchois étoit de lui faire lâ»- 
cher fon Piftolet l'ans eu être blefté, & de l’empêcher 
démettre la main fur mon épée , que je n’avois pas 
xu le tems de tirer. Je vins enfin à. bout de l’un & dp 
l’autré , pendant qu’At b os & BriqiicviJle cricrenr^ji 
voleur par la fenêtre. Ils ne fçavoicnt lî jp ne içrots 
point blefté du coup, & cela les mettoft pn inquiétu- 
.de. Le Commiftaire du quartier vint avcc.quc!quc& 
Archers qu’il ramaftaà la hâte ,& comme les Mous- 
quetaires croient foit eftiniez & fort craints en c/c 
tems- là } Athos & Briquevillene lui curent pas plùj- 
tô: parlé , qu’il leur promît de châtier ce jaloux 
j’avois Iculcment la moindre égrati^r.urc» Ce Coi»- 
mifiTaire étant venu à la poiK de *13 chambtc ojù 
TOUS étions, je la lui ouvris fans y trouver aucun- obr 
iîadc , parce que le cabareticr (c rra alors dans le 
cabinet , eu il rechargea fes Piftolcts ,q«e jcn’avois 
jamais pu lui oter. Xc Conmirffairc çrô® d’abord 
^uc la femme éîoit morte , parce qu’il ne lui voyoic 
femucr ni pieds ni mains ,.rnais l’ayant afluré^q.^ 
Jes coups que fon mari avoir tirez , avoiervt 
bien loînd’tlIcy & qu'elle n'etoit qu’cvanoüic^-^ 
s’eu fut au cabinet poi» feis: faite ouvui. Le cab»- 

I I rccier 


15 * MEMOIRES ' 

xctîer ne vouloit pas ,& lui difoit pour fcsraîf<rô* 
<|uc ce n’étoit pas à lui qu’il en devoir vouloir, maii 
à moi qu’il avoir rrouvo coirchc avec fa femme. 
L; Corn mi (Ta ire en croyoir bien quelque, choie ■, 
quoi que cela ne fut pas vrai , fi j’en avojs eu 
la volonté^, je n’en avoîs pas eu le rems î &' le 
mari l’eue bien pu témoigner lui-même ,s’il en eut 
voulu dire la vérité. 

Ce quç.lui avoir dit le Commiffaire ne le perfua- 
da pas J il ne voulut point lui ouvrir le cab-net f & 
comme il avoir retenu' quelque chofe de l’aifurancc 
P que donne le métier de la guerre <^u’il avoir fait 
pendant quelque tems ,il lui répondit ou fore brir- 
ralement-jou fort vigoureuiement , ( car je ne fçaîs 
lequel c’ctoîtdes deux ) que s’il prétendoit fe mêler 
■de ce qui n’étoit pas de la compétence , il n’auroic 
pas grand refpcft pour fa robe ; que fa charge fe- 
roit bien d’une autre confidération qu’elle n’etoit, 
■11 elle lui donnoitinfpeclion fur tous les cocus donc 
il étoît malheureufcmcnt du nombre } qu’il lui con- 
feilloît en bon ami de fe retirer , s’il ne vouloit qu’il 
lui en- prît mal ; qu*il lui apartenoit de coriger fa 
femme quand elle itianquoit à. Ton devoir, fans qu’il 
lui fut permis des’en mêler jqu’il m’emmenât feule- 
ment hors de chez lui , parce que bien que la cholè 
ne le touchât pas en fon particulier j il fçavoit bien 
;cue la rue d’uh homme qui caufoîtle déshonneur 
Wurie famille n’étoit pas agréable à un mari. Enfin 
il lui dit mille cht-fc comme celles-là au travers de 
la porte , continuant toujours de le menacer , que 
s’il perfiftoit comme il témoignoit en-avoir envie 
•à fe la faire ouvrir de force , il ne lui répondcjroit 
pas de ce qui en en arriveroit. 

'• Gc difeours enfixmma de eolere cet Officiera, 
<?üi étoît petu!am.- Il commanda à fes archers dlcir»- 
foncer la porte , ce qui ayant été bien-tôt faitr , Ik 
cabarctîer chercha le Commifiairc entre les autres 

Î our lui tenir la parole qu’il venoit de lui donnée. 
1 ie coucha «nÿouë, que la porte n’étoit pas encore 
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-enfoncé cnticrcmcnt i mais fon Piftolet ayanc pris un 
rat , à caufc que l’amorce en croit tombée , il n’eut 
■pas le tems d'y en remettre d’autre , parce qu’il fut 
accablé tout d’un coup de la multitude. Un de ces 
•Arebers lu» déchargea un coup d'un gros rondin 
fur le bras , & lui ayant fa't tomber fon Piftblet » 
il fc jctt.i fur lui , fans lui donner le tems de fe rc- 
connoître : on le mena au(Iî-:ôt au Châtelet) pen- 
dant qu’on mit garnifon chez lui. Cela ne me plut 
pas, parce qu’on ncle pouvoir !c ruiner qu’on ne rui- 
■ nâten mcmc-tems ma maîrrclTc. Je priai Athosd’en 
dire un mot à Mr, de Trcvillc , qui croit bcau-frcrc 
d’un homme de robe , fort accrédité dans le Parle- 
ment. Mr.dc Trcvillc lui répondit que fi je conti- 
nuois â faire parler de moi , comme j'avois fait dc- 

f )uis que j’étois arrivé de Bearn , j’etendrois bien 
oin ma réputation, avant qu’il fut peu; qu’il croioit 
que je ne me mélalTc que de me battre, m.iis que 
puifqu’il voyoit parce qu’il vcncit d’entendre, que 
je me mc'.ais aulïî de débaucher les femmes d’au^ 
crui , il eut à m’avertir de fa parc , que le Roi ne 
trouveroit bon. ni l’un ni l’autre, 

C’écoit une correftion qu’il vouloir bien me don- 
ner, d’auwnt plus qu’il afFcéloit de paroîtrç hom- 
me de bien , foit qu’il le fut cfFcérivcmcnt comme je 
n’en veux point douter , ou qu’il fc contentât d’en 
garder les aparenccs. Il fçavoit qu’il fc rendroit 
là encore plus agréable au Roi, qui éto't un 
iPrincc fort craignant Dieu , & qui n’avoit jamais 
eu d’amourette. En effet , comme Sa Majcfté- , 
-qui fc voyoit d’une fanté languiflantc j ne croyoit 
pas avoir encore long-tcms à vivre, elle fongeoît de 
bonne heure à finir fa vie Chrétiennement , afin de 
aie pas avoir tant de lieu d’aprehender ce dernieç 
|momcnc,qui doit faire encore plus trembler les 
^oîsque les autres , à caufc de la quantité <Tafïà/- 
xes qui leur paffent par les mains. Et à la vérité 
plus .on s’eft mélé de chofes , plus le compte quq 
l’on. a à: cendre doit être grandi même quand il 
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injr auroît qnc le fang , tjuc les plus padfîqucs font 
vçrftfrtlans les guerres qu'ils entreprennent , cela cflr 
plus tjufc fuÆGint pour les troubler , quand ils vien— ' 
rçnt à y penfet férieufement. 

Athôs crût quand il entendit parler Mr.- de Trç^ 
villc de la forte, qu'il n’y avoit pas pour moi grand 
fecours h cfpercr de lui en cette occafion. Ain/ivl ne 
fçaroit prefquc que lui répliquer en ma faveur , & 
il vit bien qu’on devoit fc donner patience un moi- 
ment , quand on vouloir juger, fainement de toutes 
chofes. Mr. de Treville après lui avoir dit cela y 
ajouta enfuitc , que bien que mon crime , & celui da 
cette femme ne meritaffcnc pas , que perfonne s’in^- 
terrclfât pour nous, il ctoitjuftc néanmoins de le - 
faire par ra port au pauvre mari, qui étoitAiTtz 
malheureux d’etre cocu & battu , fans qu’on prit citr 
corda peine de le ruiner , qu’il en parleroit à fon 
beaiifrere, & que devant qu’il fut peu il lui donne»- 
roit Ibulagemenr. Ce beaufrere étoit Confcillcr à la . 
grand’Cban bie, & comme ces Magiftrats commeo- 
\ ’^oient déjà à avoir un grand crédit, ce qui auginen- . 
ta encore bcaucoupdepuîs ; & ce qui a duré jufqu’â. ' 
ce qu’il ait p’u au Roi , comme je le dirai tantôt , d’y 
mettre des bornes , celui-ci fans autre fa çon s’en fut 
iui-rrf*me au Ghâtclet , où il eonimarda qu’on lui 
amenât le prifonnli.r. L: Gcollivr ordonna en méf 
tne-temsàfcs Guichetiers' de l’aller chercher , & 
étant venu dans une chambre où l’on avoit fait en* 
trer- ce Magiftrat , il lui demanda en piefcncc du 
Gcollicr , pourquoi i! a^voic été arrêté. Le prifon-- 
nier lui répondit, que c’étoit parce que ne pou*» 
▼ant foufFrir de bon cœur qu'on le fît cocu , il avoit 
voulu écarter de fa maifon celni qui lui faifbit 
cette honte j que cela avoir ca'ufé. qbdcfue bruit 
dans le quartier , & que le Commift'aire s’étam^T 
ttanfpor c chez lui dans le moment , au lieu de prci>^^ 
dre le parti delà jtiflîce ,i! avoit pris celuidc l’aduf- 
iérc de fa femme î qu’ainfi il l’avoit amené en pri«- 
^n> fans qu’il eut voulu jamais entrer dans les juftei^ ■ 
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•ttafoiis qu’il avoir de faire tour ce qu’il avoir fait.: 
Le Magiftracqui avoir été averti par j(bn beau* 
ffere de la vérité de toutes chofes^-tnaisqui n'avoic 
•garde <îe le coKÜrjucr daus fts foupçons , parce que 
ç\ut été rauimer encore davantage contre fa femme 
& contre moi j lui répliqua que quelque appa^ 
xencc qu’il y cûtTouvent à bien des choies , il ne faJ- 
Joit pas en juger félon fa première penfée i que 
quand on venoit à les approfondir elles changeoient 
fouvent de nature , fur tout quand il s’y» agilfoît 
de jaloufie , comme en cette cccafion ; que d’ail- 
leurs 1 er vilions cornuës étoient fréquentes à bien 
des gens , quoi qu’il y tût fouvent plus d’cntctcmcnc 
•que de réalité ; que Ic-métier de Cabareticr qu’il 
laifoit étoit caale que fa femme étoit expofée aûlt 
difeours de ceux- qui hantoient fon Cabaret j que 
ce n’étoit pas à dire pour cela qu’elle rcfut pas fa^c» 
quand même elle fetoit la mine d’y prêter l’oreilfci 
qu’il devoir croire b’cn plutôt que ce n’étoit qu’afîn 
de ne pas perdre la chalandiic de ces caufenrs , fan^ 
pourtant avoir envie de leur peau 5 qu’il n’avoitpas 
bien fait de prendre l'allarme fi chaudement pour ^ 
peu de choie , & qu’il feroit tcûfotu s blâmé par les 
gefis fages j qu’au furplus il ne laHTo t pas cf’avoic 
pitié de fon fort , c^eft pburquoi il voujoit le tirep 
d’àfBiire , pourvu qu’il lui voulut promettre d'etre 
plus prudent à l’avenir,- qu’il vouloît qu’il fc racom** 
Ciodàt avec fa femme } qu’elle apartenoit à d’bon* 
nétes gens , coir me î! fçavoit j c eft pourquoi il de* 
voit croire qu’d.'e n’ctoît pas perfonne à fc deshonbr 
rer elle-même , ni à le deshonorer en même-tems. ' 
Le prifonnîer qui s’ennuyoit déjà beaucoup d’a- 
voir un poufpoint de pierre , & qui d’ailleurs crai- 
gnoît que la Juft’ce ne mangeât tout ce qu’il avoir >- 
& ne le mît fur le pavé , lui promit tout ce qu’dl vouW 
Int. Le Magîfirat le voyant fi bien refigné 3 la vo- 
lonté commapda au Gcollicxde luiapportér fon Rc*- 
gîftrc , &-J’ay.int dechàrg^n rrême-tems , félon le 
pouvoir qaes’eaattribuokm-en cetems-là les Coùr 

Érillcrs 
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fdllcrs de la grand’Chambrc , il le fie (brtir de pnV 
Ton, lahs autre Forme de procès. II l’amena chez lui 
après cela » où ayant fait Tenir fa femme , il les mie 
en prefencc l’im de l’aiitre, après que Mr. de Trevil- 
Je & lui eurent fait une corjreètion en particulier' à 
celle*ci. Ils remboucherent bien cependant 


tous 

deux, deTant que de la faire pafler où étoit fon ma-- 
ri. Ils lui dirent que quoi qu’ils ne vouluflent pas 
croire qu’elle fut coupable comme elle fe poutioic 
trouver» toute furprife & toute étonnée devant lui, il 
faloit qu'elle lui foûtint que tout fon crime, n’écoic 
que d’étre obligée par le métier qu’elle faiibit de 
faire bonne mine à tout le monde i qu’elle pouvoir 
lui dire auill qu’il n’avoit qu’à !a mettre en état de 
■n’ouvrir fa porte à perfonne , & qu’il verroit bien- 
tôt qu’il ne lui feroic pas difficile de le contenter; , 

. Le mari fie femblant de ce payer de ces exeufes , 
afin de nç fe pas montrer ingrat de la gr.- Ci qu’il 
vcnoîtde recevoir du Magiftrat.^Il avoir befoin cc- 
pcndant^iju’il lui en fit encore une autre , qui étoîç 
de lever la garni fon de chez lui. C’eft ce qui fut fait 
le lendemain I de forte que toutes chofes fe fuflenc 
trouvées alors au môme état qu’elles étoient ;-il y 
avoit huit jours , s’il m’eut été permis comme au- 
paravant de retourner voir mamaîtrclTe jmais ou- 
tre que le fcandale qui étoît arrivé me ledcfièn- 
doit fuffifamracnt Mr. dt Ti eyillc me le deffendit 
encore , & après m’avoir fait une grande mtreu- 
tiale. Je n’ofai pafler fes ordres de quelque -tems i 
nais comme quand on cft jeune comme je l’étois* 
& dans une pleine vigueur , on ne voit rien dé com- 
parable à l’amour, j!oubliai bien-tôt fa défcnce pour 
contenter ma paffiop. Je vis dix ou douze fois la 
Cabaretiere chez une de Tes bonnes amies , fans que 
ibn mari s’en doutât. Elle voulut que je fifl'eagir 
Athos pour être payéde ce qu’il lui dévoie, afin que 
s’il venoit encor à fe broüiller avec elle , i’eufledu-» 
moins cet argent pour la fccourir dans fon befoin. 
Je kii promis de faire tout ce qu’elle vondroic, 

mais 
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mais dans le deflfein neanmoins de n’cxccuter que la 
toioicié de ma promelTe. Je fis bien demander à la 
vérité mon payement à mon débiteur , mais ie ne 
- voulus pas qu’on le mit fur le carreau , s’il n‘ctoic 
pas en état de me payer. Cela fit traîner la chofe 
pendant quelque tems ce qui ne me déplut pas, par- 
ce que comme le Cabarticr ne pouvoir trouver mau-; 
vais qu’Athos fut chez lui , tant qu’il refteroit fon 
débiteur , j’avois moyen par làde faire tenir tant de 
lettres que je voulois à ma maîtreffe. 

L’hiver s’étant pafle de cette maniéré , le Roi 
envoya une partie de fon Régiment des Gardes en 
Roumllon , dont on avoir ébauché la conquête dèd 
là Campqgne précédente. Cette petite Province 
nous étoit abfolument neceflaire pour la cenfetvar. 
. tion de la Catalogne , où l’on ne pouvoir jcien tranf-i 
porter que par mer , tant qu’elle demeuretoit aux 
^fpagnols. Car comme elle eft fituée entre le Lan- 
guedoc & elle , & même en deçà des Pyrennées 
& que c’étoit du feul îanguedoc , qu’on pouvoir 
. tirer toutes les chofes dont la Catalogne avoir be- 
foin, il faloit s’afranchit de cette necelfité, qui étoit 
d'autant plus grande , que les Efpagnols croient en 
. ce tems-la , bien .aulfi forts que nous par. mer. Le 
refte de nôtre Régiment demeura auprès du Roi 
pour l’acompagoer dans cette expédition , ou il 
vouloir s’aAeminer lui-même , ce qui étoit pour- 
tant fort extraordinaire , . parce que des Troupes 
après avoir fait un fi long voyage dévoient être 
allez fatiguées , pour avoir plus de befoin de repos> 

3 ue de fe charger d’un nouveau travalhaufil y avolb* 
du miftere à tout cela,& c’eft ce que je dois éclairs 
. cir ce me femble avant que de palTer outre. 

Mr. le. Cardinal de Richelieu étoit aflurément un 
des plus grands hommes qu’il y eut eudepuis longr 
tems , non feulement en France , mais encore dans 
toute l’Europe.' Cependant quelques belles qualitet 
qu'il eut, il en âvoit quelques-unes de mauvaifès^ 
comme de trop aimer U vengeance «9e de dominai: 
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par dcffus tous les grands , avec une puffTance autli 
abfoluc que s’il eût 6rc le Roi lui-méme. Àinfi feus 
prétexte d’élever raucoricc Royale au plushaut^ 
point, il avoir tcllcnient élevé la henne en fe lèrvanc 
de fon nom, qu’il s’étoit rendu odieuxà tout le raon- 
de.. Les Princes du Sang dont il avoir coniincncé à 
abaiffer la puiflance , que le Roi d’aujourd’hui à 
achevé de. détruire entiefement , ne le pouvoient 
foufFrir,parce qu’il n’avoit pas eu plus de confidéra- 
tion pour eux, que pour tout le refte. Le Duc d’Or- 
Icans qui avoir toujours conCpiré contre lui , toutes 
les fois qu’il en avoir trouvé l’occafion , étoic enco» 
re tout prêt à le faire quand elle fç tibuvcroit i pa- 
reillement le Prince de Coudé ne l’aimoit guércs d’a- 
vanfage , quoi qu’il eut marié le Duc d’Angüien à fa 
nièce .tics Grands dont il s’écoic toujours déclaré 
l’ennemi , avoient- les mêmes feniimcns pour fon 
Eminence , enfin les Parlemens ne lui vouloient pat 
moins de mal , parce que comme j’ai dit ci-devant , 
il avoit retranché leur autorité par rétabliflement 
des Commiflaires qu’il failoic nommer , quand’il 
s’agiffoitdc faire le procès à quelqu’un , & par rét» 
Jevation du Conlèil à leur préjudice. , . 

Ce Miniftre qui croit le plus Politique de tous leç 
hommes, s’étoi: fervi adroitement de la jalcufiequp 
Iç Roi portoir au Duc d’Orléans pour lui faire ap- 
prouver toutes CCS noiivcautcz. Il lui tPvôit fait apv 
prouver de cette maniéré tout ce qu’il avoit entre-- 
pris contre lui. Il n’y avoit même trouvé aucune di- 
ficulté, parce qu’il avpit tout coloré du bien public, 
^u1 étoic un prétexte merveilleux pour lui. Pout cc 
•qui cft de l'abaiflement des autres , le Roi y avoir 
encore confenci facilement , parce qu’il lui avoir fait 
entendre qu’il y crouveroit fon compte , comme en 
<ffet c’étoit la vérité. Le Roin’ctoit pa^ fi peu fclaî- - 
xk qu’il ne vit bien que plus il les al^ifieroic aqflir? 
h.icn que les Pademens , plus fon autorité en devieo- 
«droit formidable , puifqu’il n’y avoir qu’eux qui 
fufl'énc en état«dc s’v ppofei. Cependant , commé çe 

-i Mi- 
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Miniftrc fçavoît que malgré l’avantage que le Roi 
y [troüvoit , il ctoit fujec aifement^à prendre om- 
brage de tout ce qui venoit de lui -, il avoir eu (ôin 
toujours d’avoir auprès de Majefté des gens qui 
rejettilTcnt les mauvaifes impreflîons qu'on lui pou- 
voir donner de fa conduire>fur la haine que liii cau- 
foit foa atachement à (es intérêts. 

_ II y avoir alors auprès du Roi un jeune homme 
quî'n’ctoii encore que fur fa vingt &uniémc année, 
mais qui nelaiffoit pas d’y être en grand crédit. C’é-; 
toit un fils du Maréchal Dw/fiât qui dès l’âge de dixn 
fepr ans avoir été fait Capitaine aux Gardes , puis 
Maître de la Gafderobc de fa Majcftéj& enfin grand 
Ecuyer de France , jamais fortiinc ne fut égale à la 
fieifhc. Le Roi ne pouvoir demeurer un moment (ans 
lui i dès qu’il le perdoit de vüé il l’envoyoit cher- 
cher tout aufli-tôt. I! le faillie même coucher avec 
lui comme il «ut pu faire une maîtrclTe , fans pren- 
dre garde qu’une fi grande familiarité , & fur tout 
avec une perfonne de cet âge-ià , qui étoit fort dif- 
ferent du fien , avoir non-feulement quelque chofe, 
qui répugnoit à la Majefté Roialermais qui étoit en- 
core fujet à rcnfair^repcntir.En éfet, comme la pru- 
dence & la jeunc'flc font rarement d’acordcnfemble,. 
tout étoit à craindre d’un jeune homme qui fe mé- 
çortnoiflbit déjà fi fort , qu’au lieu de tâcher par fes. 
cpmplaifanccs de mériter l’honneur que lui faifoît 
Sa N^jefté, il étoit téméraire quelquefois, ou pour 
mieux dire, fi infolent qu’il nefeignoit de dire à fes 
amis qu’il eut voulu être moins bien dans fon efprit 
& avoir plus de liberté: & on ofoit'iaportcr auRoî 
Hn difeours comme celui-là , depeur plûi^c de lui . 
déplaire que pour l’amour de ce favori ; car «ommç 
la charité ne régne guéres à la Cour , fa faveur fai-^ 
foit allez de jaloux pont leur infpirer le delTein de la.-^ 
perdre s’il n’y eut eu que cela qui les çut retenus. , .. 

Ce jeune homme portoit le nôm de Cifsqniars qui 
éroit celui d’une terre que fon pereavoic dans le voir, 
finage de ia Ri viere de Loire. Le Cardin^ favoi( lui- 
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même inftalé à !a Cour comme un homme dévoilé à. 
fon fervice , parce qu’il écoit ami de fon pcre , à l’é- . 
levacion de qui il n’avoit pas peu coDtribué. Car la 
Màifon d’Effiit, bien loin d’être une dc5 plus ancfen- 
«es du Roïaume étoit fi nouvelle, qu’elle avoir tout 
lieu d’être contente de fa fortune , par raport à fon 
prigine.Toutes ces raifonsobligeoient donc ce favo- 
ri à demeurer dans une grande union avec le bipn- 
faifteur de fon pcre} & le fîcn particulier} mais vou-i^ 
lant être Duc & Pair , & époufer la Princefle Marie 
qui étoit fille du Duc de Nevers , & qui fut depuis 
Reine de Pologne , Une vit pas plutôt que le Cardi- 
nal s’y opofoir fous main, & même quelquefois ou- 
venement , qu’il oublia tous fes bien-faits a^anc 

3 u’il fut peu. Son ingratitude donna d’àutànc- plus 
c chagrin à fon Eminence , qu’elle le voyoit bien" 
auprès du Roi , elle craignit qu’au lieu de lui rendre 
fcrvice comme il lui avoir promis l’orfqu'elle l’a- 
voit mis auprès de Sa Majefté , il ne fut capable de 
lùi nuire. Ainfî la haine & la jaloufie qu’il commen- • 
çoit à lui porter augmentant de moment à autre, les 
chofes commencèrent tellcmeQfcà s’envenimer en- 
rr’eux , qu’ils ne fe purent plus foufFrir l’un l’autre;' 

• Le Roi qui n’aimoit point du tout le Cardinal fut 
bien-aife de leur mefnîelHgcnce , & prit pîaifîr à* 
tout ce que fon favori lui pût d're contre lui. Cepeft- 
dant comme malgré cette haine, il voyoit que cc 
Miniftre lui étoit abfolument neccflaire,pour le bien 
de fon Roïaame, U ne lailTa pas toujours de s’en fer- 
vîr, quoique Cinqmars lui donnât de tems en tems 
‘diverfes attaques pour lui faire donner Ca place à ut>' 
autre. Au relie ce favori voiant que Te Roi y fa fdic 
• la fourdc oreille , & que ce Miniftre s’opofoit plus 
que jamais à lès deffeins , enforte que quelque bieiv 
qu’il fut avec Sa Majefté il n’en pouvoir obtenir nt 
ila Princefle Marie qu’il aimoit palfionnément, ni ua. 
Brevet de Duc Sc Pair, il réfolut de fe défaire de foa 
Eminence, en le failant aflalfinêr, puifqu’il n’y avoir 
pas moyeu de s’eu défaire aatremeoc.il réfolut donc* 
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5e le tuer, croyant que quand il auroit fait cc coup- 
là, il ne lui.feroit pas difficile d’obtenir fa grâce d’un 
Prince qui l’aimoit non-feulement, mais qui haiflbic 
.encore mortellc^nent fon ennemi. En effet', il croioic 
. avoir remarque que li Sa Majcftc ne le chaffoit pas 
d’auprès d’Elîc , c’étoit bien moins manque de bon- 
ne volonté que parce qu’elle l’aprebcndoit. Elle lui 
avoir répondu effeftivement , quand il lui en avoîc 
parlé , que ce qu’il lui propofoitlà étoit biendiffici- 
Je , qu’il ne faifoit pas réflexion que ce Miniftre 
étoit maître de toutes les places de fon Roïaume & 
de toutes les armées tant de mer que de terre : que 
c' étoit fes par etis & fes amis qui les commandoient, 
& qu’il pouvoir les faire révolter contr’ElJcs toutes 
fois que bon lui fembleroit. Il croyoit donc que 
<juand il l’auroit tué $ le Roi feroit bicn-aife tout le 
^premier d’en être défait,bicn loin de fonger à le ven- 
ger; ainfî (c confirmant toûjours de plus en plus dans 
fon^eflein , il <ic fongea qu’à mettre TreviJle dans 
ies intérêts afin d’être plus affurë de fon coup. 

. L’intérêt que celui-ci avoîc à defirer la perte du 
Cardinal qui s’opofoit de toutes fes forces que le Roi 
^'avançât aux plus grands honneurs , comme Sa 
Ma jefté témoignoit le defirer , lui fit croire avec 
■âffez de vrai-femblance que lui faire cette propçfî- 
, tion & la voir accepter en même-tems , feroit une 
même choie en lui. Mais Treville qui étoit làgc éc 
prudent, lui répondit quand il lui en parla qu’il ne ■ 
s’étoit jamais mêlé d’affaffiner perfonne , &quec’é- 
toit tout ce qu’il pouroit faire fi Sa Majefté lui té- 
-xhoignoit Elle-même qu’il y allât du bien de Ibn Etat. 
Cinqmars loi répliqua que s’il tenoit qu’à le lui faire 
dire , la chofe feroit bicn-tôt faite , qu’il s’en failbic 
fort avant qu’il fût deux fois 14. heures ,& qu’il ne 
lui demandoit fa parole qu’à cette condition. Trevil- 
Ic la lui donna làns faire réflexion à ce qu’il faifoit. 

^ Çependànt Ibit qu’il ne le fij, qfte parce qu’il ne crut 
' pas que le Roi confentît jamais à pareille chofe , lui 
qui ne faifoit que dire cous les jours qu’il écoh au 
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dcfefpoîr d’avoir fait tuer comme il avoir fût le 
Maréchal d’ Ancre, ou qu’il fe laiflàt un peu trop al-- 
1er à fon reflentîmenr, Cinqmars n’eut pas plutôt (k 
parole qu’il preflentit à fa Majefté ^-dcfl'us. LcRoî 
qui étoit naturel lui avoua qu'il ne feroit pas trop 
fâché d’étre défait de fon Eminence , fans penfer a 
quel" ddfein U lui faifoit cette propofition. Il crut 
que ce qu’il lui ertdifoit n’étoit c^u’iine chofeen l’aiti 
& comme quand l’on demande a quelqu’un , fi l’on 
feroit joyeux ou fâché que telle ou telle chofe arri- 
vât. Q^i qu’il en foit, CinqmQrs tirant avantage dfc 
cette reponfe, fut retrouver Treville,& lui dit qu’il 
tâchât avec lui â pcrfiiader à Sa Majefté de gardeb 
auprès d’EIle une partie de fonRégimentrdes Gardes,, 
parce qu’ils en pouroient avoir befoin avant qu’il fut 
peu pour exécuter Icut coup : qu’il lui permetoit'dc 
tâter le Roi , fur ce qu’il lui avoir dit , en attendant 
qu’il lui fit faire en parolesformellesl^veuqu^ lui 
âvoit dit que Sa Majefté lui feroit.* 

Trevillc qui eut éié bien aife auffi bien que lui d’ê- 
tre défait du Cardinal, mit dès le rnéme jour Sa Ma- 
jefté fur fon chapitre. Elle ne lui répondit rien qid 
. ne fut conforme à ce que Cinqmars avoir tâché de lui 
■perfuader. Ainfi s’étant aquité dès ce jour-Ià delà 
promefte qui lui avoir faite de porter le Roi à faire 
refter une partie de nôtre Régimerrt pour la fureté, 
de fa petfbnne. Sa Majefté commanda Elle-même 
au Colonel des Gardes de faire refter quelques Com- 
pagnies de fon Régiment auprès de lui , pendant que 
Ics'autres prendroient le chemin du Rouflillqn. Mf. 
de Trevillc fit en forte que celle de Ibn beau-frere 
fut du nombre de celles qui ne S’en iroient point. II 
s’y fioit plus qu’à toute autre, & dans un coup de la 
confcqvicnce de çelui où il s’engageoit,îl lui étpîc 
important de favoir qu’il ne feroit abandonné ni. 
-trahi. C inqmars qui tout jeune qu’il étoit favoic dé- 
jà tout le manege qhe l’on aprend à la Cour â force, 
•de routine, Cinqmars, dis-je,qui favoit déjà tromper 
adroitement & faire pafièr pour des vcriccz des mi- 
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ncs & des oeillacîcs , crut qu’au lieu Hivfaûe dire à- 
Trcville tout ce qui lui avoir promis, il lui fuf- 
Êloic de lui faire témoigner par le Roi les memes. 
cl\ofes cjui lui avoir dites. Trcvillequi en avoir oui; 
dire tout autant au Roi, non pas une feule fois, m^s 
plus de cent n’en fut pas- fî content qu’il penfoit. II 
îbuhaita^quc faM.ijeftc s’en expliquât plus pofîtivc-, 
ment a;vcc lui , & la choie ayant traîne jufqû’à fon. 
départ, ils rcfolutcftt qu’ils executcroiait leur coup, 
à N mours. L’on ne s’y obligea que fous promefle. 
<puc l’autre lui fit toujours de lui faire direp^r ItRoi 
ce'cpu’îl lui avoir promiss & l’aujtrc le faifant , parce 
qu’il croioit toü jours l’amufcr & l’obliger infcnfible-, 
ment à faire la chofe fansy faire une grande réflexioa 
« Quand la Cour fut arrivée à Melun,TrevilIe aiant 
fomnié Cinqmars de fa parole , celui-ci le remet k 
ïontainebleau où le Roi devoir fejourner un jour.. 
Il en parla cfFcéfivcmcnt à Sa Majefté,.& la prefla, 
xnéme d’y confentir : mais le Roi aiant cette propofi- 
tion en horreut , & lui aiant fait réponfe qu’il n’y;, 
penfoit pas d’ofer feulement lui en parler, il la cacha 
aTreviIic,&, lui dit que fa Majefté fui avoir répondu 
qii’on devoir entendre les chofes à dçmi mot , fans 
obliger un Roi à faire un commandement comme, 
celui-là ; que c’etoit aihfî qu’en avoit ufé le Maré^-. 
chai de Vitry, quand il i'aroit défait du Maréchal 
d’ Ancre ; que le Connétable de LuinCs n’avoic fai» 
que lui dire qu’il étoit bien aflùi é qu’^n l’obliecroit 
fort fl l’on ôcoit du monde ce Marccl^l-dont iT o’a- 
voitpas b'cu d’etre content, qu'il ne lui àvoitrépondu 
ni oùi ni nqn , mais que c’en avoir été allez pour le ( 
MâÆchal qui avoit toujours oui dire, que quand on ' 
ne s’opofoit pas formellement à une chofe , c’etoit y 
donner un confentement : qu’au refle, il favoic affez 
c|ucl étoit le fentiment du-Roi la-defl"us, fans vouloir 
1 obliger , fans une indifcrction noiTiparcilIeià ce ’ 
qu'üD fujet ne devoir jamais exiger de fon Prince. 

Trcville ne fut point content du tout de cette ré- 
pqtilc , & bien que toutes les mefures.fuficxit déjà 

priks 
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pri(cs pour faire cet afTafnnat,il rompit tout d'abord • 
qu’il vit que le Roi ne vouloir point confèntit , Cinq- - 
mars à qui le Cardinal continuoit toujours de faire 
paroître fa méchante volonté , en fut au dcfcfpoir, 
parce qu’il prétendoit que quand il l’auroit ôté une 
fois du monde , il ne trouvcfoit plus d’obftaclc ni à 
fon amour , ni à fon ambition j ainfi perfiftant à s’en 
vouloir défaire à quelque prix que ce fût , if fit faire 
un poignard pour le tuer lui-méme. Il le pendit au 
pommeau de fon épée comme c’étoit la coutume de 
ce tems»là , ce qui furprit toute la Cour qui favoic 
nue fi à la vérité cette coutume s’étoit introduite -, 
c^étoit plutôt à l’égard des gens de guerre que des 
eourtiCms. Le Cardinal fe défia ,il rut averti "par 
quelqu’un de fon defl'ein. Cela l’obligea de fe tenir 
fiir fes gardes,& de fe trouver le moins qu’il pouroic 
tête à tête avec lui.Lc hazard voulut néanmoins qu’il 
8*y trouva par deux fois durant le chemin, maisqucl- 
que réfolution qu’eut pris ce favori , il fe trouva'fî 
interdit quand il fut queftion d’cxecuter fon coup , 
qu’il n’eut pas la force de prendre le poignard qu’il 
n’a voit fait faire néanmoins que pour lui oter la vie. 

La Cour ayant achevé ^e voyage à petites jourr- 
nées , le Cardinal qui voyok que le Roi fe lailToic 
aller aux méchans confcils de fou favori , en tomba 
malade de chagrin. Il fut ainfi obligé de s’arrêter à 
Narbonne , oi\ croyant mourir , il ajouta à fon Tes- 
tament qu’il ^oit fait il y avoit déjà long-tems ^ 
qu’il avoit qj^ze cens raille francs au Roi, dont Sz 
Majefté ne lavoit rien ; qu’il avoit crû , dès le com- 
mencement de fonMkiiftcre , être obligé de faire cc 
petit fonds , pour fubvenir à point nommé au3? nc- 
ccflltcz de l’Etat ; qu’il s’en étoit fort bien trouvé 
■en plufieurs rencontres, & que comme ce n’avoil ja- 
mais été dans la vüH d’en faire fon prôfit î mafsbicn 
celui de Sa Majefté , il efperoit qu’elle lui en feroic 
plus obligée que feandalifée. - Neanmoins Mr. de 
Cinqraars qui après n’avoir ofé s’en défaire de la 
inamere qu’il avoit projetté n’oublioit xica pour le 

perdre 
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i[ perdre, fit tout ce qu’il put pour réndre ccccc referve- 

I fuipcâe. Il' montra à Sa Majefté qü’il n’en eue ja- 

t V mais parlé , s’il n’eut crût mourir , & que ce n’etoie 
; - que la crainte des jugemens de Dieu qui la lui avoir 

; fait avoücr. 

1 Le Cardinal après avoir eu quelque relâche s’e» 
vint au Camp devant Perpignan, oii le Roi s’étoic- 
déjà rendu depuis quelques jours.. Cette place ctoic. 
aflîegéc avant qu’il y vint , par les Mai cthaux de 
Schomfaerg & de la Meilleraye» Mais quoi que le 
premier fut l’ancien , le fécond avoit prerque tout 
l’honneur de ce qui fe pafToit. Cela dcplaifoit à l’au- 
tre qui étoit d’une bien plfts grande qualité , & com- 
me il atttibùoit cette préférence à la -parenté , qui' 
étoit entre le Maréchal de la Mcillerayc & le Cardi-. 
nal, il fe déclara fecretteraent ennemi de l’un Se l'au-^, 
trc.Ainfi fçachantque Cinqmars n’étoit pas des amiS[ 
du Gardinaljil entra dans.de fecrctes iiaifons avec lui. 

La vcnffc' di> Cardinal changea refprit du Roi à. 
Ibn égard. Comme ce Princc,bicn loin d’etre immua- 
ble dans fes fentimens , comme nous voions aujour- 
d'hui le Roi fon fils , avoit cela de mauvais, en lui « 

3 u’il fe laifibit aller aifément à ceux qui voyoit le&. 

emiersi fa confiance fe ranima tout d’un coup pour 
fôn Eminencc.il eft vray quele Maréchal de la Meil-i 
jeraye , dont le Roi croioit avoir befoin endette r^n- 
. contre, ne fervit pas peu à fon Eminence, pour la ra- ^ 
commoder avec- Sa Majefié. Il lui fit entendre que 
c-c-que les ennemis de ce Miniftre publioicnt tou- 
-Chàncla réfcrve dont -je viens-de parler , étoit hon-. 
ceux leulementàpenféE-d’un homme qifi s’étoit tou- 
jours làcrifié pour les intérêts de l’Etat î qu’à plugK 
farce railbn, il y avoit de l’infolcnce à le débiter puit 
eue cette calomnie fe décruifoic d’ellc-mémc } que. 
ians ccctc précaution l’on n’eut pas repris Corbic^ 
/î aifbmcnt que l’on avoit fait, en ni forcé, 

quelques années auparavant le pas de Sufe ; que cç 
fccret dévoie être petmis à un Miniftre, parce que 
\*on fçavoit bien que quand un Prince étoit aflufé 
- 3’çmg l. ■ Qt 
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C[u’il y avoic de l’argent, dans fon trefor , c*étort le* 
premier qu’il faifoit prendre, fans fe mettre en peine 
bien fouvent s’il n’en aur oit point affaire à l’avenir. 

Le Maréchal qui ne faifoit que de prendre Coiiil- 
loure. Port de mer fur la Mcditerrannceærextrémi-. 
té du Rouflillon , & qui étoit encore fur le point de 
faire la même chofe de Perpignan , s’etant rendu en- 
core plus perfuafif par là , que- par toutes les raifons 
qu’il rapOrtoit pour prouver fon dire ; Cinqmars. 
en conçut tant de rage que la tcce lui en tourna. 
Au lieu d’attendre que le Roi changeât encore de, 
fentiment , fuivant cette vicilïitudc ordinaire qui 
paroilToit; dans la plupart* de fes avions, il rélo- 
Jut de faire entrer en France une Armée d’EfpagnoIs., 
Il fçavoit qu’ils feroîcnt toujours prêts à le faire, 
d’abord qu’ils en feroient requis , par quelque per-; 
fonne en qui ils puffent prendre confiance , ainfi ne 
s’étant plus attaché qu’à mettre dans fo^arti des. 
gens aufli mal intentionnées que lui ,dl firaprouver 
H réfolution au Duc d’Orléans, & au Maréchal 
de Schomberg. Le Duc de Boiii lion qui étoit tou- 
jours prêt à brouiller l’Etat* par lésrailbns-que noüs 
avons déduites ci-deffus , entra aulfi dans cette conftv 
pîration. Au refte , n’étant plus queftion que de. la» 
faire réüffir i Fontrailles qui étoit des amis de Cinq-: 
mass , & à- qui il avoit fait part de fon fecret , fit 
femblant de prendre querelle contre un des prin-» 
dpaux Officiers de l’Armée , afin d’avoir fujet do 
là , de paffer en Efpagne. La chofe s’exécuta de mer-> 
me qu’ils l’avoient-réfoluë cnfemble^? Bontraillc» 
tryant non feulement quercllé^devant bien du mondes 
celui dont je viens de parler , mais l’ayànt . encoiq 
appellé en düel , il ne fçût pas plutôt qu’il y avoic. 
ôïAtc de l’arrêter , comme il étoit impolTible quo 
cela arrivât autrement , après 1-' éclat qu’il avbit fait, 
qn’U s’en allât en Efpagne. ' , * 

Qjoi que CinqmaTs prit des fflefures fi bonteulesy 
& quTne pouvoient manquer; de le perdre dans Tef-: 
pru de Sa -Majefté , il ne lailla pas de rammec, 
^ - auprès 
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^liprès d’Ellc fes complaifanccs que l'on avôk vu 
lur le point de s’éteindre bien fouvent. Le Roi ralu- 
.ttia fon amitié pour lui à cette viié , & comme il i'ça- 
voic que Sa Majeftc concevoir aifémenc du foupçca 
de peu de chofe, il lui fit peur du pouvoir exctflif , 
qui ctoit entre les mains de. fon Eminence. Il lui dit 
qu’elle ctoit maîtrefi'c dc la mer, par rAmirantc 
qu’elle avoir mife dans fa maifon , que fur terre elle 
n’etoit pas moins puiflantc : que le Maréchal de 
Brcfc fon beaufrere , pouvoir quand il voudroit 
s’emparer de la Catalogne >dont elle lui avoir fait 
doiiDcr la Vice-Royauté ; que l’Armée qui étoit 
prefentement devant Perpignan , obéïlfoit au/lT en- 
tièrement au Maréchal de la Meillcrayc , quoy 
qu’elle parût avoir encore un autre chef j que ccu* 
qui commandoient en Flandres étoient pareillement 
maris de fes nièces, tellement que comme la plu- 
part des Gouverneurs de Provinces , étôient encore 
entre les mains de gens qui liii étoient tout dévoilez, 
l’on pouvoir dire qu’il ne tenoit plus qu’à elle de 
■ s’emparer de fa Couronne. 

Il n’en falloir pas davantage au Roi pour le met^ 
tre aux champs } ainfi ayant fait dès le jour même à 
ce Miniftre le plus méchant vifage que l’on fçauroic 
jamais faire i fon Eminence en fut d’autant plus 
étonnée, qu’elle fçavoit que Sa Majefté étoit bien 
éloignée d«^ cette diflimulation que l’on voit d’ordi- 
naire dans- toutes les Cours. Ce fut encore bien pig 
les jours fuivans , & Cinq mars voyant qa’iten pre- 
noit l’ai larme , lui fit donner avis fous main que s’il 
JK pôurvoyoit de bonne heure à la fùreié , il lui en 
pouroit bien arriver pis que tout ce qu’oi^Iui eu 
pouvoir dire. 

LeCardinal avoir toujours paru ferme dans les phi» 
fâcheux évenemens qui étoient arrivez durant fon 
miriiftere. Du tems de la prife de Cor bic , fes enne- 
mis faifant courir le bruirque les Peuples l’accu- 
foient de tous les defordres de i’Etat,^ & que des qu-if 
paroîtrôit en public, ils rijçnmpleroiènt à leur rçllei;- 

G a timeut. 
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timent ,il avoir fi peu craint ccs menaces qu’il étoîtf 
monré en caroflè rour fcul , & s’étoic ailé promener 
par tour Paris. Mais s’il avoir été fi hardi cette fois 
là , ce n’avoit été peut-être que parce qu’il fçavoic 
bien que tous ccs bruits étoient faux, ou que les Peu- 
ples menacent bien Couvent des t;cns en leur abfencc > 
devant qui ils tremblent , quand ils fe trouvent une 
fois devant eux. Qimi qu’il en foit,ce Miniftre confî-' 
derant qu’il n’en étoit pas de même en cette rencon- 
tre , ou il avoir affaire à un favori , qui étoit non 
feulement infolent de fa faveur , mais encore capa- 
ble de tout entreprendre contre lui , parce qu’il 
l’aciffoit hautement de s’opofer lui fcul a fon amour 
&à fa vanité , il fit fcmblant d’être encore bien plus 
mal qu’il n’avoit été à Narbonne. Sous ce prétexte il 
demanda permiflîon au Roi de s’y en retourner , Sc 
Sa Majefté le lui ayant accordé i au lieu de s’y arré-> 
ter , il paffa jufqu’à Tarafcôn , parce qu’il ne s’j 
çroyoit pas en fureté. Il avoir réfolu même de fe 
retirer plus loin, fuivant les avis qu’il rcccvroitde la 
Cour , où il avoir encore quelques amis , malgré 
qu’il y eut fait pièces à bien du monde. 

Ciiiqmars ne le vit pas plutôt parti que Mr. de 
' Thou Confciller d’Eut , à qui il avoir dit ea fccrec 
comme à fon ami particulier ce que Fontrailles étoit 
allé faire enEfpa 2 nc,Iui remontra qu’il s’étoit un peu 
trop prcfféjqu’ilTui confeilloit maintenanj qu’il aveie 
donné la chafTe à fon ennemi ,de fe contenter de ce 
triomphe , fans perfifter dans un engagement qui le 
rendroit criminel auprès de Sa Majefté, fi elle venôic 
jamais à le fçavoir j qu’il devoir faire revenir For.—: 
trailles tout le plutôt qu’il lui feroit poffible , & lui 
mander de trouver un prétexte de rompre ce qu’il 
avoir ébauché. Cinqmars lui répondit que les chofe» 
étoient trop avancées prefentement pour en venir là, 
<^uc les Efpagnols étoient gens à abufer de fon fecret, 
s'ils voyoient qu’il voulut fe moquer d’eux. Il fe fei» 
vit même de ce terme ( pour lui montrer qu’il n’en 
étoit plus le maître ] que puis que le vin étoit tiré U 
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ictaloît boire > qu’auffi-bicn le Roi vouloît tantôt 
une chofe & tantôt une autre,de forte qu’il n’y avoir 
nul fonds à faire fur la difpofition prefcntc de ion ef- 
prit. Mr. de Thou ne put rcplimter , voyant qu’il ne 
Je payoit que de méchantes railons, ou plûtôt d’une 
obftination cjui le menaçoit fi vifiblement de fa 
perte. Il lui dit pourtant tout ce tju’il crut lui devoir 
aire là-delTus, mais cela n’ayant fait aucune impref- 
fîon fur lui , il lailla aller les choies félon leur cou'i 
tant , voyant qu’il ne pouvoir l'cmpéche». 

• Le Cardinafne fut pas plutôt arrivé à Tarafeon 
que les amis lui mandèrent que Cinqmars concinuoic 
toujours de le per 3 re dans l’efprit de Sa Majefté» 
qu’ils en faifoient des railleries continuelles enfem- 

^ que fi cela venoit a durer ils ne fçavoient pas 
«qui en arriveroitjqu’cn effet on parloir déjà de lui 
faire rendre compte de tous les deniers qui avoient 
^té levez fous fon miniftere ; qu’on l’accufoit haute- 
ment d’en avoir converti une partie à Ibn profit par- 
ticulier } qu on faifoit à propos de cela j fonner bien 
haut la dépenfe qu’il avoir fait à Richelieu , à Ruel 
& au Palais Cardinal jqii’on difoit meme que Sa Ma- 
jefté ne lui devoir pas être bien obligée du don qu’ci- 
Je lui^faiibic de ce Palciis pat fon Teftamcnt ^ parce 
que c’etoit plûtôt une rcüitution , qu’un cfon. 

• Le Cardinal fut àllarmé à ces nouvelles. Il les re- 

garda comme les avant-coureurs de quelque difo^ra- 
pe qui ne pouvoit-ctre que très-grande à fon égard, 
parce que quand les Miniftres viennent à tomber une 
fois,ils ne tombent jamais que de bien haut. Néan- 
moins comme il trouvoit des rclTources dans Ibn eC- 
prit que tous les autres ne trouvoient pas, il le banda 
tellement qu il vit quelque jour à pouvoir réveiller 
Je befbin que Sa Majefté avoir toujours eu de lui,, 
.quand il s etoit' prefèute quelque alïàire epineufe 
Comme les ennemis étoient forts e.i Flandres, & que 
Je Comte de Harcourt, & le Maréchal de Grammonc 
qui y commandoîent chacun une armée feparée 
1 une de l’autre, n"y croient que fur k défenfive, il 
^ G J mand^ 
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manda à ce dernier de faire quelque faufle démarché 
dont il ne fe pût retirer , que par une fuite honteufe^ 
1! n’ofa en demander autant à l’autre , parce que le 
foin de fa réputation qu’il avoit élevée au plus haut 
point par un nombre infini de grandes avions , le 
touchoit de plus près que Icdefir qu’il pouvoir avoir 
de lui plaire. Le Maréchal qui n’avoic pas tant de 
chofes à ménager nefe montra pas fi fcrupuleux , il 
fit le pas que fon Eminence vouloit qu’il fit , & les 
ennemis Wlyant chargé en méme-.tems j il prit fi 
fort à tâche de fe fau ver , que cette journée fut nom- 
mée la journée des éperons , autrement la défaite 
de Honrecourt. 

Le Roi n eut pas plutôt avis de cet accident qu’ri 
n’eut plus d’envie de rire avec Cînqmars, Il regretta 
l’éloignement du Cardinal , dont il trouvoit que les 
■conleils lui étoieut abfolument neceffaircs dans une 
rencontre comme celle-là. Il lui envoya même cou- 
liers fur-couriers pour le faire revenir , lui mandant 
«ju’il eut à pourvoir à la fureté de la Frontière qui 
alloîtécre expofée au ravage des Efpaenols, mainte- 
nant qu’ils ne trouveroient plus d’ Armée pour leur 
Faire tête. Le Cardinal ravi d’avoir fi bien réüflî 
dans ion deflein , ne partit ni à l’arrivée du pre- 
mier Courier , ni même à celle du fécond. Il voulut 
que le mal devint encore plus prefTant avant que d'jî 
aporter lemede. Il laifl'a faire aux ennemis une par- 
tie de ce que l’on a accoutumé de faire quand on a 
remporté une grande viftoire. Le Roi qui fe voyoît 
à plus de deux cens lieufc’s dc-là , & qui s’en étoil 
toujours repofe fur lui de bien des chofes , fe trou- 
vant encore plus incapable qu’auparavant d’y met- 
tre ordre , lui envoya de nouveaux couriers pour lui 
•commander de hâter fon départ. Il ne s’en prefTa pas 
plus qù’auparavant , & ayant continué de faire le 
malade , il manda au Roi qu’il étoit dans un fi pi- 
toyable état qu’il lui- étoit impoffible de lui obéît > 
fans fe mettre en danger de mourir en chemin. Ee 
chagrin qu’il avoit ca depuis quelque tems l’avoit fi 
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1 -fo'tc changé qu’H pouvoir faire accroire aifément cc 
i ^ qu’il lui p'iairoit de dire de la maladie , outre que 

{ )our en dire la vérité il avoir des hémorroïdes qui 
e defoloient depuis quelque tems. 

Le Roi fut fur le point de partir tout aulfi-tôt 
-pour l’allcr.trouver , & il l’eut fait indubitableinaK 
•fi ce n’cR que Cinqmars qui vouloir empêcher h 
^ quelcjueprix quc.ee fût qu’il nele vit point , lui dit 
I: -que ^’il s’éloignoît du Cartip tant foit peut, les aiffiii- 

! res du fiege , au lieu de bidn aller , fcroicnt bicn-rtot 
r , Jans un étrange defordre. On lui dit à propos de cela 
■qué la jalprific qui étoit entre le Maréchal de Schom- 
1; •bêrg,& le Maréchal de la Meillcrayc,caufci oit bicu- 
? tôt d’étranges révolutionsjqu’il n’y avoir que fa prc- 
^lènce feule qui le put empêcher j tellement que fa 
■Conquête ou la perte de cette place ne dependoit que 
L de la réfolution qu’elle prendroip en cette occafion ÿ 
que le Maréchal de la Mcillcrayc étoit haï terribler 
ment de toutes les troupes , à caufe de fa vanité in- 
f . , -fupportablc î qu’il avoir tous les jours des démêle* 

'avec les principaux Officiers , fi bien que quand cc 
I ' ne feroit que pour lui faire perdre ki gloire qu’il pré- 
I -tendoit fe donner de la piilc de cette Ville , ilis ne Ce 
•foucieroient guércs d’y faire leur devoir. . 

Ce difeours qui étoit fondé fur l’apparence , parh 
■•ce qu’effectivement le Maréchal s’en fàifoit beau»» 
Coup accroire , mit le Roi dans une étrange pcrple- 
•Xité. Cependant dans le tems qu’il croyoit tout per- 
du, le Cardinal eut avis de ce que Fontrailles qui 
étoit revenu d Efpagne , y avoir été faire. Cet avis 
lai vint d’Italie cû étoit le Duc de Bouillon ,à qui 
SaMajerté avoir donné le commandement de fesar^ 
mécs en ce païs-là. On croit qu’il lui fut donné paç 
un domeftique de ce Duc qui étoit fon Pcnfionnaircv 
& à qui fon maître fe confioit entièrement , parce 
É qu’il le croyoit bien éloigné d'être infidèle. D’abord 
1 que le Cardinal l’eût reçu avec une copie du traité 
' qui lui fut envoyée en même-tems, afin qu’il ne dou-* 

; tât point qu’il iic contint vérité } il partit -de Taraf* 
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con polir aller trouver Je Roi. Mr. de Chavigny Se- 
crétaire d’Etat , que Cinqmars n’avoit jamais pfi 
gagner , donna avis à Sa Majefté de fa venue. 11 en 
avoir été averti Jui-méme par un Courier exprès , & 
^u’il apportoit avec loi dequoi confondre fes enne- 
mis. Chavigny qui éroît des bons amis de Mr. Pa*> 
'bert le lui dit en confidence , & celui-ci qui l’étoit 
ju Maréchal de Schomberg , lui en fit part , afin 
^u'il renonçât de bonne heure à l’amitié d’un hom- 
me qifil croyoit perdu. I! fçavoit le particulier qu’il 
avoir depuis quelque tems avec Mt. de Cinqmars , 
-& il ne doutoit pas que fon avis ne lui dut être 
«gréable , parce qu’il avoir encor affez de tems_ 
pour en profiter. 

Le Maréchal fut bien furpris quand il entendit 
par 1er de la forte Fabert , qui étoit un homme fînee*- 
^re & incapable d’çn donner à garder à perfonne. - U 
■envoya chercher un moment après Fontrailles, pour 
lui dire ce qu’il vpnoit d’apprendre. Fontrailles lui 
répondit que ce qu’il lui diloit-là ne le furprenoit 
point, & qu’il avoir déjà foupÇonné qu’il y avoir 
-quelque chofe de confequence fur le tapis,pàrce que 
oepuis quelques jours , le Roi ne faifoit plus fi bon- 
ne mine à Cinqmars , qu’il avoir accoutumé de lui 
faire. Il difoit vrai , mais fans que la nouvelle que 
Je Maréchal venoit de lui apprendre en fut caulèc 
•Tout le chagrin de Sa Majcfté ne venoit quç de la 
défaite du Maréchal de Grammont. Çcpendaiit, 
comme tout fait peur quand on fe ferit coupable , il 
n’en fallut pas davantage à l’un ni à l’autre pour Icür 
faire prendre parti. Le Maréchal fous prétexte d’ê- 
tre malade , quitta l’armée pour voir de loin fur 

3 ni l’orage dont on étoîc menacé viendroic à fon- 
te J Fontrailles en fit tout autant , après avoir tâ- 
ché de perfuader à Cinqmars de ne pas attendre la. 
foudre. 

Le Cardinal étant arrivé devant Perpignan n’eut 
pas plutôt inlïruit le Roi de ce qu’il avoir découvert 
que Sa Majcfté fit arrêter Cinqmars. On tnvoya 
. .. ; , . ' ordre 
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^(îce en même-tems d’arrctcr Mr. de Bouillon. Mr. 
de Cpuvonges que le Comte du Plclïis , qui com- 
jnandoic eu ce païs-là les troupes du Roi, avoir 
chargé de cet ordre , l’exccuca fort adroitement. 
Mr. de Thou fut arrêté , & celui-ci ayant été con- 
duit a Lion avec Mr. de Cinqinars, leur procès leur 
fut fait & parfait. Ils furent condamnez tôus deux 
à perdre la tête , celui-ci pour avoir voulu faire en- 
trer les ennemis dans le Royaume , celui-là pour en 
avoir eu connoiflance & ne l’avoit pas révélé. Pour 
' ce qui eft de Mr. de Boiiillon on parloit bien de lui 
faire la même chofe, mais comme il avoir dequoi 
racheter fa vie , il en fut quitte pour donner fa place 
de Sedan. Fabert qui faifoit fa Cour au Cardinal dcr 
puis plufîeurs années , fut pourvu de ce Gouverne- 
Hient que plufieurs Officiers plus confidcrablcs que 
lui demàndoicnt. Le Cardinal ne furvécût guéresâ 
ce triomphe : les Hémorroïdes continuant tofijoius 
de lui faire milles ravages , il ne pût plus ni s’.iflcoir 
ni durer d.ans une même fituation. Ainfiil fut obli- 
gé de fe faire raporcer du Rouflillon par des Suifl'es 
qui le portoient fur leurs épaules. Dans tous le? 
lieux où il logea, 911 l’entra par les fenêtres qu’oa 
éJargiffbit à proportion du befoin que l’on en avoir, 
afin je l’y faire paflèr plus commodément. On l’a- 
mena ainfi jufqucs à Roiianne , où on le mît juf- 
ques à'Briare d.ans un batte.au; de Briarc les Suif- 
fes recommencèrent à le porter comme ils avoienc 
fait auparavant , & étant arrivé de cette ma- 
niéré à fon Palais , il y mourut deux mois & vingt 
deux jours après avoir fait mourir Cinqmars Si 
de Thou. 

^Perpignan fc rendit au Maréchal de la Màlleraîe, 
que le Roi ne faifoit encore que d’arriver à Paris, 
& il prit Salée en fuite, pendant que nôtre Régi- 
ment s’en revint à la Cour. Je vis pour la première 
fois , lors que j’étois encore devant Perpignan , le 
Cardinal Mazarin à qui le Roi avoir procuré'la pour- 
pre deux ans auparavant , mais qui n’en reçut la B*\ 
. ' , Gy 
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rethe que lors que nous ccions encore à ce (Tes^e. Siâ 
fortune a été ii prodigieufe quTl y a quantii* de 
Souvrains dont les riclicfl'cs n’^ont jamais approché 
des fienhes ; ar.flî n’y a-c’jl jamais eu d’homme qui 
fc foit prévalu comme lui du porte où il futbier.-tôt 
p'^acc. II y a cependant lieu de s’éconner comment il 
put réfirter au grand nombre d’ennemis & de jalpux 
le fit bien-tôt par fa haute conduite j mais ce 
«lu’ilya encore de plus étonnant cerne femble , c’efl: 
qu’un Peuple qui a toujours aimé la liberté aiitanE 
que le nôtre, ait jamais pu foufFrir de fc voir la 
proye de fon avarice. Le Roi l’avoit mis de ferr 
XDonfeil après quelques (èrvices qu’il avoit rendus en 
Italie ; & comme il avoir rcfprit Toupie , le Cardi- 
nal de Richelieu à qui il avoir grand foin de faire fa 
Cour , l’employa bien-ièc dans des affaires de gran- 
de iit^rtance. Le Roi le chargea d’aller prendre 
poffeflion de la Ville de Sedan , & y ayant inrtallé 
rabert il s’en revînt en Cour , où la mort de ce pre- 
mier M’niff re arriva bien-tôt après. 

L’on crût , d’abord qu’il fut mort ^ que comme 
le Roi ne l’avoit jamais guéres aimé , fa famille ne 
feroît pas long-tems dans le lurtrÆ cù il l’avoit mile. 
Mais Sa Majerté qui prévoyoic que fi elle foi- 
foi t un coup comme celui-là , ce icroit témoigner 
trop ouvertement , comme on l’avoit dît fouvent 
■dans le monde, que ce Minirtre l’avoit toujours 
tenutî en turel'e , & qu’il n’y avoit que fa more 
qui l’en eut fait Ibrtir , elle l’y maintînt non- feule- 
ment, mais lui accorda encore de nouveaux hon- 
neurs. Elle fit recevoir au Parlement le fils du Ma- 
réchal de Brcfé Duc & Pair , ce qui ne plût poinc 
du tout à Ja Reine 5 qui ayant toujours été ma!-^ 
traitée durîinc fon Minifterc >efperoît que mainte- 
nant que fbn Eminence avoit les yeux fermez Sa 
Majerté la vengeroît elle-même de toutee qu’elle lui 
avoit fait. Elle croyqk d’autant plus qu’il fembloic 
qu’en la vengeant , elle fe vengeroît elle-méme en 
même temps de quamké de chofes, où l’on ppu- 

, voie 
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'▼oit (îire qu'il avoir manqué de refpeft envers 
4dlc“V comme dans les rencontres dont j’ai parlé ci'- 
devant. 

Cependant quoi que le Roi usât de cette Poli- 
tique à cet ^ard , cela ne' l’empccKa pas de mettre 
Vn liberté quantité de Prifonniers que ce Miniftrc 
avoir fait arrêter fous divers prétextes. Il y en avoit 
quelques-uns entr’autres comme le Maréchal de 
BalTompierc & le Comte de Carmain qui croient 
renfermez à la Baftille depuis dix ans , & à qui l’on 
n’eut jamais fait voir le jour, fi le Cardinal eut tou- 
jours vécu ; mais bien que Sa Majefté ift le fit que 
■pour rejectCt fur lui la caufe de leur prifon, & ic 
aifculper par là de la haine publique , il arriva qu'en 
voulant acquérir la réputation d’un Prince remplj 
de bonté j puis qu’il rendoit la liberté à des malheu- 
reux , qui ne l’avoicnt perdue que parce qu’ils 
avoient ofé déplaire à ce Miniftrc , elle acheva de 
perfuader à tout le monde, comme on le croyoit 
«éja tout aufii-bien, qu’dlen’avoit jamais eu la for- 
«e de gouverneur fon état par cllc-.même. En effet, 
clic n’eut jamais fouffett qu’on leur eut fait cect# 
violence fi elle fe fut montrée maîtrefle comme elle 
dévoie l’être. C’eft ce que tous fes bons fujets , qui 
avoient beaucoup fouffert fous ce Cardinal defî- 
roient qu’elle fit , rnais à quoi ils ne purent ja- 
mais parvenir tant qu’elle vécut. Ce qu’il y a d’aifeZ 
extraordinaire en cela , c’eft que ce Miniftrc avoit 
Joint fouvent la failleric à la violence envers ceux 
qu’il prenoit à tâche d’opprimer. Madame de S. 
Luc qui étoit fœur du Maréchal de Baflbmpierc réc- 
itant allé voir plufieurs fois pour le prier de vouloir 
addoucir les peines de fon frère , il avoit feint , com- 
me il y avoir bien à dire qu’elle n’eût autant d’cfprit 
que lui , d’être le premier à y entrer : ainfî en lui par* 
Jant là-deflus il lui avoit demandé , comme elle lui 
difoit cj^u’il étoit maladé , fi ce n'étoit point qu’il 
s’ennuyât. C’étoit une plaîfante deman.lc à faire d'un 
homme qui étoit renfermé depuis dix ans entre qua- 
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• tre murailles, & fur tout cTun homme qui aVoîc 
• été autant du monde que l’avoit été -ce Maréchal: 
aufli Mr. de S. Luc , & tous ceux qui prenoient 
part dans le malheur de ce prifonnier ne voulurent 
, plus qu’elle retournât voir fon Eminence , trouvant 
qu’il y avoir tout autant de peine , même peut* 
être davantag;e , à foufFrir cette infulte que la vio- 
lence qu’il faiibit au Maréchal. 

D’abord que je fus de retour à Paris la Cabare- 
tîere mit en ufage toute forte d’induftrie pour me 
•voir malgré fon mari , elle me donna divers rendez- 
vous , tantfbt chez tantôt chez l’autre , &c. 

Ce pauvre jaloux avoir toujours tout aufli mé- 
chante opinion que jamais de fa fcmme,& comme le 
parti qu’ils avoient pris l’un & l’autre de ne plus cou- 
cher cnfcmble , mettoit encor une plus grande avet;- 
fîon entr’eux , il ne longea qu’à la furprendre eu fla- 
grant délit, afin d’avoir lieu de la faire rafer &dc la 
mettre dans un Couvent. C’eft pourquoi il fit fem- 
blant que fon Commerce l’appelloit en Bourgo- 
gne. Et prépara routes chofes comme s’il eut eu eflè,- 
Àivement. envie d’y aller :ainfi pendant que nous 
croyons qu’il alloit partir, il ne fongeoît qu’à de- 
meurer à Paris, afin d’obferver lui-même toutes nos 
démarches. Il fi: cependant tout ce qu’il devoir faire 
afin de nous mieux tromper. Il graiflà fes bottes , 
accommoda fa valife , s’acheta un cheval & fit parti 
avec trois ou quatre Marchands de vin pour faire 
leur Voyage de Compagnie.- Sa ftmme qui fut té- 
moin de tout cela , me le dit dans un rendez-vous 
que j’eus avec elle. 

Nous n’étions encore alors qu’au commencement 
du mois d’Oêlobrc, & la faifon avoit été fi chaude 
cette année là, que toutes les vendanges étoienc déjà 
faites Par tout l’Automne étoit même tout aufli- 
belle que l’Eflé l’avoit pû être j de forte que je me 
fou viens encore comme fi ce n’étoit qu’au jour— 
d’hui que le jour que le Cabarctîer fit fcmblant 
c partir il avoir fait ce jour là une fi grande chaleur 


DE Mr. D’AllTAGNAN. 1 ^ 7 » 
■qu’à peine en avoit-il fait davantage à la S. Jean. 
' Les foirées qui commencent d'ordinaire à être rraî- 
ches en ce tems-là , ne l’étoient pas même encore 
devenues , & on le va bien voir parce que je • vais 
; dire- tout prefentement. Il faiCoit d’ailleurs celbir 
là un grand -clair de Lune , & encor il fcnibloit que 
l’on fut en E(16, tant il y avoit de monde â toutes 
. les promenades. Qjpi qu’il en foit , comme les tê'- 
- nèbres fout plus commodes aux amans que la lumiè- 
re , ce grand clair de Lune ne m’eut point accom- 
^modé du tout , fi j’eufle cru devoir appréhender 
» quelque chofe j mais étant hors de toute inquiétude 
•Ja-deflus je m’en fus fur le foir chez une confidente 
de ma maîtrefle*, cù je devois trouver la clef de fà 
chambre, afin que j’y puffe entrer devant qu’elle 
vint à s’y retirer. Cette confidente l’ctoit allée voir 
une heure auparavant , & m’ayant fait fouper avec 
elle, comme elles en croient convenues enicmble», 
.je partis fur les neuf heures de fa inaifon pour m’a- 
cheminer à mon rendez-vous. 

Le mari Faifoit le guet de l’autre côté de la rue, 
tout vis-à-vis de fa porte. Il avoit le nez cnvclopp'é 
dans un manteau d’écarlatte qu’il avoit acheté tout 
exprès à la fripperie pour le mieux déguifer. Il l’ap- 
•perçût bien , quoi qu’il fut fur le pas d’une porte j 
mais comme je le croyois déjà à plus de dix licuës 
de là & que ce manteau le défiguroit fi bien qu’il 
eut fallu être forcicr pour le reconnoître , il ne me 
vint pas feulement dans la penfee que ce fut lui. j’en- 
trai donc dans l’allée de fon logis , tout en fa p.reicn- 
ce, & comme il me reconnût mieux que je nelerc- 
connoifibis , il fut ravi de fe voir fi prés, du tems 

S u’il attendoit de fe pouvoir venger de (k femme & 
c moi ; car il avoit réfolu de me .faire un méchant 
parti au hazard de tout ce qui lui pourroit arriver. 
II prétendoit m’eftropier tout du moins s’il ne me 
tüoic pàs, & c’eft ce que je fçûs depuis de fon garyoi^ 
même qui lui avoit promis de lui prêter main forte 
pour l’execution de fon dclTcir, 

. . , " • D’abord^ 
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D’abord que je fus entré dans ce lô»is je montai 
le plus doucement qu’il mefut poffible a la chambcc 
où j’avois rendc 2 -vous> clleétoit au fécond étage» 
parce que cet homme avoir laiflé la première pour 
les Ecots de confcquence qui lui pouvoient venir t 
elle étoit même affet parée d’ordinaire i mais ne 
voulant pas que la juftice pût mordre fur lui quand 
il atiroit fait le coup qu’il pretendoit , il l’avoit fait 
démcubler la veille , fans que perfonne le fçùt que 
foH garçon. Il en avoir fait porter les meubles chex 
Un coufin de ce garçon qui étoit un de fes locataires» - 
& qu’ils avoient mis tous deux de leur fccrct. 

J’ouvris la porte de la chambre où je dévois en- 
trer, tout aufli doucement que j’étois monté le de- 
gré. Je la refermai fur moi tout de même , & me 
tins tout auprès fans bouger de ma place , tant de 
peur de faire du bruit & que 1 on ne m entendit 
au deflbus , que pour entendre moi-même quanti 
la Cabarctiere monteroit. J’étois convenu avec elle 
de lui ouvrir cette porte d’abord qu’elle graterqit , 

& il falloir que je fufle ainfi tout auprès pour ne pas 
prendre pour elle des gens qui pouroienty venir , Ji 
je manquoisà y prendre gardc.Le tems me dura afl^* 
Jong-tems devant que de l’entendre monter , parce 
que quoi qu’il fut déjà tard , quand j’étois arri- 
vé elle vouloir voir retirer tous fes gens devarc 
qu'c de s’aller coucher. Son mari avoit averti fou 
garçon de mon arrivée , fans qu’elle pût's’cn défier, 
ce garçon étoit allé fous prétexte de quelque necefli- 
té dans l’allée du logis , où le maître étoit convenu 
qu’il iroit lui-même le trouver pour lui direà ^orei^ 
je ce qu’il auroit découvert. Cela s etoît exécuté 

tout de même qu’ils l’avo'ent concerté enfemble. Le ' 

garçon ayant paru fur la porte , le maure lui ctoit 
venu dire de fc tenir prêt & que la bête étojt dar slcs 
toilles. C’étoit ainfi qu’il m’avoit nommé à lui , & 
il croyoit fans doute ma mort toute aulïï proche que 
celle d’un pauvre fanglicr ou de quelque autre ani-. 
mal qu’on y fait donùer. Quoi qu’il en foie ,1a fem- 
• me 


I 
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‘ihe s*ctam retirée après avoir vû pafler tous lès gens 
où ils avoient coutume de s’aller rcjol’er , elle vint à 
• la porte de la chambre ,oùcllcn’cutpasplûtôtgra?> 
^ té qu’elle lui fut ouverte.Nous nous mîmes au lit ^ 
moment après, & il n’y avoir pas une" demie heure 
que nous y étions , que le garçon fut ouvrir la porte 
de la rue à fon maître. li s’étoit muni d’un piftoict 
& d’un poignard pour ne me pas marchander. 

Nous étions bien éloignez fa femme & moi de £bn>^ 
gerà ce qui s’alloit pafler , & nous ne pcnlions uni- 
quement qu’îtnous donner du bon tems , quand ce 
mari qui étoit monté tout doucement avec fon gaf- 
çoii voulut ouvrir nôtre porte avec une double clef 
qu’il avoir fait faire } nous fûmes bien rurpris.elle 
& moi quand nous entendîmes ce ménage ; mais 
comme par bonheur j’en avois fermé le vcrroüil » 
j’eus le tems de prendre le parti que me confeilloit la 
prudence , car je me doutai auflr-tôt de ce que c’e** 
toit , ce qui fut caufe que je ne fus pas long-tems à 
prendre mon parti. Mais comme je voulois m’ha- 
biller & me jetter dans la Cour d’un Rotiffeur qui 
étoit fous les fenêtres d’un cabinet a côte de la 
Chambre,je me trouvai tellement prefl’é que jen’cûs 
pas le tems de mettre feulement, ni mon juftaucorp» 
ni mon haut de chauflè. Le Cabarctier qui étoit 
homme de précaution aufli-bicn que moi , avoir ap- 
porté avec lui une barre de fer pour cafTcr la porte^ 
en cas qu’elle lui fit la moindre réfiftance, & comme 
cette porte n’étoir pas trop bonne , il l’eût bîen-tôc 
fendue en deux. Je fus fàge : dès le premier coup 
qu’il y donna , j’ouvris la fenêtre de ce cabinet , & 
m’étant jetté de haut en bas , dans la Cour dont je 
"' viens de parler , je fus tomber fur une vingtaine de 
gardons ronfleurs qui étoient aflfîs )es uns auprès des 
autres. Ils prôfîtoicnt du beau clair du Lune pour 
piquer leur viande & ne fongeoient guércs à moi. 
Comme j’étois nud eu chcmife,jc lailTc à penfer com.- 
bicn ils furent furpris me voyant en cette équipage r 
j’en étois counu,parce que depuis legaiodes 8o. Pi- 
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fioles que j’avois fait, j’avois toujours continué â ca.- 
rabinerdans l’Antichambre du Roi , & n’y avoisjpas 
.été trop malheureux} ainfî comme cet argent qui ne 
me coûtoit rien , ne me coutoit sucres au0î à dépen- 
sa j’en avois fait grand chere &bon feujde Ibrtc que 
les rotifleurs & les cabaretiers s’en écoient reflentis 
aufli-bienqne'Ies plumafliersdes Marchands d’étof- 
fes & les Marchands de ruban.Or tandis qu’il rii 'avoir 
été permis de voir ma maîtrefle chez clle,cc rotifleur 
avoir toujours eu ma pratique , & même' je ne la lui 
avois pas encore ôtée depuis , parce qu’il me fem- 
bloit qu’il avoir de meilleure viande que les autres. 

Ces garçons qui avoient oui parler de mon intri- 
gue avec la femme de leur voilîn , parce qu’après 
J’cçlat qu’il avoit fait , il étoit impofliblc qu’ils n’e-n 
fçuflent quelque chofe, fe doutèrent bien alors de 
ce qui m’etoit arrivé. Leur maître & leur maîtrefle 
qui ne l’aimoient point , parce quNl étoit extrême- 
ment avare, & peu traitable avec ceux à qui il avoit 
affaire f-me donnèrent en même-tems des fodÜers 
avec un manteau & un chapeau. Ils m’euflent bien 
donné l’hahit tout complet, fi j’eufl'e eu le tems 
de l’endofler , mais comme ils craignoient que le 
jaloux ne me vint chercher chez eux, quand ils ver- 
roit que je ne me pourrois être fauve autre part , ils 
me confeillerent de gagner païs , fans perdre un mo- 
ment de tems. Je crus que' 'eut confeil n’etoit paï 
mauvais , & Payant fuivi à l’heure-mê me , je 
m'en fus chez' le même Commiffaire qui J’avoic 
emmené en prifon , lors qu’il m’avoit fait fa 
première incartade. Je me donnai bien de garde 
étant. arrivé chez lui de lui conter mon affaire, 
comme elle étoit , il n’y eut pas eu pour moi le- 
mot pour rire ; Car s’il eft vrai qu’il n’y ait point 
de Ville au monde où il fe fafle tant de cocus 
-impunément qu’il s’en fait à Paris , il ne laifl'e. 
pas d’être confiant que cet abus fe punit dans de 
certains cas , comme' étoit le mien ; du moins s’il 
ne m’en fut pas arrivé grand mal , toujours cfi-il 

ccr- 
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certain que ma maîtreflc , dont j’étois bien ifife d’é- 
pargner la jréputation & le repos , n’en eut pas été 
quitte à (i bon marché. 

Ayant donc eu l’elprit aflez prefent pour lui 
conter un menfonge au lieu de la vérité , je lui 
dis que m’étant engagé au jeu toute l’après-dinéc , 
& y ayant demeuré jufqu’a dix heures du £ôir , la 
faim ra*avoit tellemeut prclTé au fortir de là > que 
-j’avois demandé qu’on m’appretât quelque chofe 
dans le premier cabaret que j’avois trouvé en mon 
chemin -, mais que l’heure indue qu’il étoit ayanc 
•été caufe qu’on m’y avoir rcfufé , j’avois cru que fi 
j’allois en païs de connoiflancc , on y auroit plusde 
charité pour moi ; que dans cette efperancc j’étoî» 
allé, chez le Cabaretier en <|lidtion , qui m’a voit 
aflez bien reçu en aparcnce ; qu’il m’avoir fait mon- 
ter dans une petite chambre à côté de la ficnne « 
où il m’avoit dit qii’il m’alloit faire apporter , 
à manger j qu’un moment après > il y étoit venu lui- 
méme comme faifant femblant de vouloir s’allcc 
coucher; qu’il m’avoit dit d’entrer dans fa chambre* 
en àtrendant que mon fôuper fut prêt , que je l’a vois 
fait fans penfec aucunement à ce qui m’alloit ar- 
^ver ; mais qu’un moment après au lieu de me voir 
ap’porrcf à manger , il étoit entré dans cette cham- 
bre accompagné de fes deux garçons & de deux 
Bretteurs que je ne connoifl'ois point, qu’ils s’étoienc' 
jettez tous cinq fur moi , & qu’après m’avoir 
dépouillé nud comme la main à la réferve de ma 
chemiiè, le Cabaretier m’a voit dit de me recomman- 
der à Dieu , parce qu’il alloit me poignarder dans 
un moment; que j’avois été bien furprisà un com- 
pliment fi terrible; mais qu’ayant été fi heureux qvie 
de conferver le jugement , quoi qu’il y ait bien des 
rencontres où on le perd , qui né.anmoins à beaucoup 
près ne font pas auffi embaraflàntes que celles-là , 
je Tavois prié que je me pufle retirer en quelque 
coin pour y faire ma priere , qu’il me l’aroit per- 
mis* & qu’éc^t entré dans le cabinet où je fçayois 
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qu’il ÿ aroît une fenêtre fur la cour d’un Rotifleur^ 
je m’y crois jette, aimant mieux m’expoilr à me , 
rompre le cou que d’être poignardé fi mifcrablci- 
ment j que grâces à Dieu , je ne m’étois pas fait 
grand mal , que le Rotiffeur &: fa femme m’àvoient 
donné le manteau, le chapeau & les fouliers qujil me 
•voyoit î qu’au furplus je ne pouvois dire j pourquoi 
le Cabarccicr m’avoit voulu ainfi afl'aflincr , fi de 
Ti’cft que je lui avois conté que j’avois gaené la veîl- 
ïe Ibixante loüis dans l’Antichambre du Roi , & que * 
je les lui avoîent montrez dans ma bourfe. > , 

Le Commiflaire qui fçavoit le fujet que ce mari 
avoir de ne me pas vouloir de bien*, ne crut tout ce . 
que je lui difois que p^r bénéfice d’inventairc.II cnit 
tien plutôt que ce qui avoit penfé m’arriver venok 
de fa jaloufic } de forte que j’eus beau luimépe** 
ter qu’il avoit voulu fans doute me voler mon ar- 
gent , je ne fis pas grande imprelfion fur fon ef*- 
prit. Il étoit vrai , comme je venois de le dire , que 
j’avois gagné foîxantc. loüis la veille , mais il n’étoit 
■point vrai ni que je les lui eulTe montrez jni que 
je les eufle dans ma bourfe , je les avois laiffez 
au logis avec le refte de mon argent' , à cauïè 
de la quantité de voleurs qui régnoient alors à 
Taris : comme impunément le Lieutenant cr'mi- 
nel les protegeoit , moyennant Une certaine, re- , 
tribution qu’il recevoir d’eux à ce qu’on prêter.- - 
doit, je ne fçais pas fi l’ondifoit vrai ou non , & 
tout ce que fçais , c’eft que du moment que les 
boutiques étoient fermées , il ne fa;foit pas leur de 
mettre fon nez dans lcs.ruës. Il n’y avoit encore ni . 
Xieutenant de Police ni guet , & ceux qui dévoient 
avoir foin de veiller à îa fureté publique , croient 
aculcz auflî-bien que le Lieutenant criminel d’avoir 
parc aux vols qui s’y faifoient , moyennant qu’ils 
• filfent fcmblanc de ne pas fçavoir qui les faifoit. Le 
bel ordre que l’on voit aujourd’hui n’eft dû qu’aux 
foins paternels du Roi envers fon Peuplé , & à la vi^- 
cilance d’un grand Miniftrc qui en a été haï morteh^ 

T Icmcnc 
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lement jufqu’à prefcnt > quoi que fi l’on examine 
bien la conduite.,.!^!! verra qu'il n’y en a guéres 
£u dans le Royaume qui ait travaillé aulfi utikmcnc 
qu’il a fait à fa grandeur, C’eft à lui que nous 
devons l’établiflement de quantité de Manufaâiu- 
res aiïfquelles on n’avoit jamais penfc auparavant. 
Le bon ordre qu’il y a aujourd’hui dans les Finances, 
la PuilTance de la Marine, & mille autres belles cho- 
ses qui feroient trop longues à fpecificr , font aufli 
les effets de fon grand g’enie. 

Mais, fans m’arrêter à cela , dont il^ne s’agit pas 
ici , & dont au/fi je n’ai parlé que par occafion , & 
parce que la force de la veritd m’y à contraint , je 
dirai que le Commiflair(ine fut pas fâché de la plainf 
te que je venois de lui rendre. Il avoir trouvé de la 
brutalité dans lec.ibareticr,!ors qu’il avoir eu aÆtif 
re à lui , &ne croyant pas qu’il en eut été alTez puni, 
à caufe de la proteiSHon que nous avions fait trouver 
Athos & moi , finis qu’il enfçüt rien , auprès de Mr. 
de Treville, il eut bien voulu qu’il n’en eut pas été 
quifte cetre fois là à fi bon marché qu’il l’avoit été 
l’autre. J’eus permilîlon d’informer contre lui,.&: 
n’ayanr point d’autres témoins à produire que les 
garçons fotifTeurs que j’avoîs penfé abîmer çn tom- 
bant fur eux , 'e Commiffaire reçut leur dépofition. 
Ils lui dirent qu’il falloir que, j’eufle été bien prefle 
pour me jetter, comme j’avois fait, d’un fécond 
étage en bas ; qu’il y avoir deux de leurs camarades 
qui en étoientbleflez , parce que c’étoit fur eux que 
j’écois tombé principalement , qu’ainfî ils le reque^ 
roienc qu’ils eufient part aux dommages & intetées 
qu’il povtrroit y avoir contre le £abt}.retier. 

Je ne fais fi leurs dépofitions méritoient qu’on dé- 
crétât contre lui , j’en doute même beaucoup. Ce- 
pendant foitque le Commiffaire fit là un tour de fon 
métier , ou que l’argent que je prodiguoîs pour n’a- 
voir pas le démepti de cette affaire fit un bon effet 
auprès du Lieutenant Criminel , j’eus de lui tout ce 
que je pouvois defiter. 11 m’a.ccorda un decret. 
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& l’ayant fait exécuter dès le jour même , je fis lo- 
ger mon homme dans la priforf cki grand Châtelet, 
Il fut bien étonné quand il fe vit là , & ne fc pou- 
vant empêcher d’aceufer d’injufticc celui -qui avoit 
décrété contre lui , cela ne fut pas plutôt raporté à 
ce Juge qu’il le fit mettre dans un cachot. On ne 
l’y laOla parler à perfonne , & les guichetiers l’ayant 
maltraité d’ailleurs par fon ordre , il commença à 
connoître qu’il eut mieux fait de fouffrir d’être co- 
cu-fans rien dire , que d’être expofé à tant de peines 
& d’affronts,pour s’en être voulu plaindre. 

Sa femme ne fut point fâchée du tout de fa mé- 
chante fortune , parce que làns cela il prétendoit 
bien la faire rafer. Il l’avoit- déjà enfermée dans fa 
chambre ou il contoit de ne la nourir que de pain 
& d’eau , en attendant qu’il obtint un Arrêt tel qu’il ' 
lui en falloit un ,<pour la loger ou aux Magdelo-. 
nettes , ou dans quelqu’autrc maifon (èmblable » 
mais elle ne vit pas plu. ôt que les Archers l’avoienc 
non-feulement emmené en prifon , mais qu’ils y 
avpient encore emmené fon garçon , qu’elle chan- 
gea bien de langage. Elle s’étott jcttce'd’abord à 
genoux devant lui , parce qu’elle voyoit qu’il l’a- 
voir prifes en flagrant délit , mais fc doutant bien'; 
parce qui venoit d’arriver , que jiavois été au con- 
Icil quelque part , & que l’on avoir fi-bien 'tourné 
l’afFaire-,que tout cocu qu’il étoît , il avoit enco- 
re la mine d’être battu , elle rendit fa plainte de 
fon côté contre lui. Il eft vrai tju’elle ne le fit que 
parce que je lui fis dire, ce quelle devoir fai. e fi 
elle vouloir fauver fa réputation. Sa plainte fût 
aflez cçnforme à la mienne , fi ce n’eft que je ne 
voulus pas qu’elle accusât fon mari de m’avoir 
voulu voler. Je trouvois que cela ne conviendrpic 

f uéres à une femme , & qu’il valoir mieux le laiflèr 
eviner aux autres , que de le dire elle-même j mais 
à cela près elle fit alTcz entendre qu’il avoit eu def- 
fein de me maltraiter , & que c’étoit-là le fouper ’ 
lju’il me préparoit , au lieu de celui que je lui avo's 
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demandé en entrant chez lui. Elle l’accufa auflî 
de n’avoir fait tout cela que par jaloufie j & par 
une fuite de cette |malheureufc' paffion qui l’avoic 
déjà fait mettre une fois prifonnier. 

• Cette feffl'me n’eut pas plûtôt la liberté , qu’elle 
fût bien furptife de voir la première chambre dé-, 
meublée. Nous découvrîmes à force de nous en 
former que c’étoit lui qui l’avoit fait, & même le 
Heu où il avoir fait mettre ces meubles. Nous for- 
tifiâmes nôtre affaire par là , & ayant tiré des in- 
duétions qu’il avoir prémidité fon coup , & qu’il 
l^voit bien qu’il faifoit mal , puifqu’il avoir ainfi 
cîîcrché à mettre fes meubles à couvert , je fis 
dire fous main à ces deux garçons , qu’il y alloic 
de la corde pour eux , s’ils ne trouvoient moyen de 
te fauver. Il y en avojt un qui étoit plus coupable 
que l’autre , j^ifqu’il étoit venu avec lui pour lui 
prêter main forte } mais quoi que fon camarade 
fut non-feulement innocent , mais qu’il ne fçût pas 
même pourquoi on l’avoit emprifonné , il ne laif- 
là pas de trembler. Il eut peur particulièrement 
quand on lui eut apris qu’il étoit aeufé du rccclle- 
ment de ces meubles, & de m’avoir vouki voler. Il 
fçavoit qu’il fe faifoit bien des injuftices à Paris , 
& que l’on n’y condamnoit pas moins d’innocent 
4^ue Ton y iàuvoit de coupables. Quoi qu’il en foit , 
1 autre qui trouvoit fa confciencc un peu plus char- 
gée ayant , été le premier à lui confeiîler de fe fau- 
ter avec lui', il lui fit voir que cela ne Icurferoic 
pas impofiible , s’ils ôtoient quelques, pierres qui 
les empêchoient de fe jetter dans la nië à côté de 
laquelle ils avoient été mis. Ils y travaillèrent de 
■concert , & les ayant ôtées adroitement ils pafle- 
TCnt par le trou , & s’y fauverent eux & toute leur 
chambre. Ils firent ce coup-là pendant une nuit , 
qui leùr parut d’autant plus favorable qu’elle étoit 
plus obfcure. Il y eut un prifonnier cependant qui 
en le fauvant fe cafla une jambe , tellement que 
•ayant été repris il aceufa les deux garçons cabare» 
if ' tiers 
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tiers d’atoir. excicé les autres à faire et trou. 

Cela fît encore beaucoup de tort à leur maître. II 
n’y eut plus ,perfonne qui ne le foupçonnât d’étre 
coupable , & comme il craignoit que fon innocence 
ne fuccombât fous l’artifice , il écrivit une lettre au 
beau-Frcrc deMr. de Trevilleà qui il fxpofoit fon 
malheur. Ce Magiftrat qui étoit homme de bien 
fut frapé de cette lettre , auflî étoit-elletout-à-£^ 
touchante , d’autant plus qu’il y reconnoillbit ün 
certain air de fincerité qui ne régne jamais parmi 
le menfonge. Il la montra à Mr. de Trevillc à qui 
il dit , que comme il auroit plus de pouvoir que 
lui fur mon efprit , quand ce ne feroit qu’à caufe 
que j’etois de . fon païs v il lui confeîlldit d’empé-' 
cher que je nè miflc davantage de divorce dans ce 
ménagcj qu’ainfi fi je me montrois rebelle à ces re- 
montrances , il eut à- nie menacer «l’y employer 
l’autorité pour me renvoyer chez mon Pere. Mn 
de Trcvillequi avoit beaucoup de dcfFerence pour 
lui , lui promit auffi-tôt de faire tout ce qu’il voH- 
droit. Il envoya dire en même-tems à Athos de m’a- 
mener chez lui le lendemain matin à, fon lever. J’y 
fus fànsfçavoir cequ’il nie vouloit, ni même- fans 
m’en douter aucunement. Mr. de. Treville n’ étoit 
pas encore tout-à-fait habillé quand, j’y arrivai, 
mais ayant achevé de l’ctre dans un moment , il 
me dit de paffer avec lui dans fôn cabinet , & qu’il 
âvoit à m’entretenir de quelque chofe. 

-, Quand nous y fûmes il m’obligea d’y prendre un 
fiege , & én ayant pris unlui-rÈênie ,.il me demanda: 
à quel deffein j’étois venu à Paris , & fi ce n’étoit 
pis pour y faire fortune ; qu’il n’avoit pas encore 
longe à s’enquérir de moi , mais que comme il avoic 
reçu il n’y avoit que deux jours des lettres du païs, 
par lefquellcs je lui étois recommandé , il. ne vou- 
loit pas différer davantage à me faire cette deman- 
de. Je lui fis une grande rcverenc pour mattirer en-- 
^core fa protcélion par moi-méme , croyant qu’il me 
parloir de bünnç foi i ainfi lui ayant répondu qite je 

n’avoii^ 
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n’avoîs jamais eu d’autre dcfTcin en forçant dupàïs 
<jue celui qu’il me difoit , je fus bien furpris qu’il 
me tourna la médaille lorujue j’^ penfois le moins » 
car il me répliqua qu'c je devois être de meilleure 
foi avec lui , & ne pas craindre de lui dire n^iïve- 
menc ma penfée. Je repris la, parole à l’heure mê- 
me pour lui demander ce qu’il vouloic, dire par 
là. Je tachai de lui faire entendre que je n’avois 

{ ‘‘amais eu d’autre penfée que celle que je venois de 
üi témoigner , qu’ainfi il écoit fort luuiÿe qu’il 
me demanda d’autre explication que celle que je 
lui avois faite tout prefentanent , puifquc je n’a-- 
vois pas autre chofe à lui dire. Mr. de Trevillc 
me répondit encore avec, un fang froid qui peu fa 
me dcloler ,&jncmc. en branlant la tête pour ihc 
mieux témoigner qu’il n’ajoûtoiç pas de foi à mes 
paroles ,que £ je yoji^lois roûjours. avoir ainfî de 
la referve pour lui , il ne falloir- pas que je m’at- 
tçndiiTe qu’il me rendit jamais aucun fervice , qu’il . 
a-jmok la fîneerité par deflus toutes: chofes , de 
fprte que quaod il voyoit. qu’on lui en manquoit,, 
-il inç.failbjt plus dç; cas .de toutes-les autres bcllçs; 
qiyilitez qu’un homme put avoir d’ailleurs.,:’ r 
J’eulTeautaiît aimé qü’jlm’eqt parlé grec qufdçh 
me parler de la fprte^j &.j’cuiTç autant eut^duTugi* 
que l’autre. Ainfî le priant^de, s’expliquer mieux' 
lui-méme , s’il en vouloir ;fçay oit davantage , il ma 
répondit qu’il le vouloir bien , puifqvih'I n’y av'oit’ 
point diaütrc moyen que cçlui-là de me faire.enten-_ 
djR^P.qu’ÿiDÇ yquloit-dire. Il me demanda Jà-def- 
fus quel ‘chemin j’avols pris'jufqifes-là pour faire 
fôrtuii0,‘&s’il n*avoit pas -eu raifon de croire que jc- 
lui impolbis , quand je'lui avois . dit- que. je n’étoia 
point venu à Paris dans d’autre deflein que celui-là ; 
fi j 'avois -jamais oüi-dirc qu’on la fit en s’aitacbanc 
auprès d’une Çabarçtierc comme j’avois fait depuis 
que j’etoi-s açrivé > que quand on fe mettoît une fois 
fut ce pjcd-ià , ç6 nétoit p-u; le .moyen défaire autre 
chofç,. que bien Iqiû; d’y Requérir de la léputatiqij^ 

parmi 
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fût ravi de m’avoir amené au point qu’il dellroic 8c 
xnc Hcltiandant fi je ne voulois pas bien lui promet- " " 
tre prefentement de ne plus revoir cette femme, je ' 
balançai quelques momens à lui en donner ma paro- 
le , en effet je fçavois qu’il étoît d’un homme d’hon- " 
neur de ne la jama's donner fans la tenir & qu’il 
raloit bien mieux ne rien promettre. Mr. de Trevillc 
croyant que je rendois encore quelque combat 
n’en fut point du tout étonné , parce qu’il fçavoic 

S uc la viftoirc que l’on remporte fur foi-méme 
ans ces fortes de rencontres ne fc remporte pas 
làns effort i aufll fc contentant de faire fucceder 
prefentement les perfuafions aux reproches , il me 
prit de toutes fortes de façons pour achever de 
me tirer de la fange où j’étois. Enfin , m’étant fait' 
toute la violence qu’un homme de courage & de 
réfolution fe pouvoir faire , je lui dis (T un ton 
qui lui plut mcrveillcufcmcnt , que c’en étoît fait à ' 
ce coup-li , & que je lui aurois obligation toute ma- 
vje , de m’avoir retiré du précipice où je m'étoî» 
engagé fi imprudemment , que je. ne reverrois ja- 
mais cette femme , & que je ne confentois à ne paflec 

S our une infâme s’il Ce trouvoit que je lui man-^ 

: de parole. 

Il fut ravi que je m’impofafle cette peine ù moi- 
même , parce qu-’il jugeoic de-là que mon intention 
étoit bonne. Cependant comme il y avoir alors deux 
chofes à faire î l’une de tirer fnn mari de prifon^ 
l’autre de les remettre bien cnfemblc , & de tâcher 
de la confoler de la banqueroute que je lui ajlois fai- 
re , je laifTai à Mr. de ’Treviilc & ù fon bcâu-frcit 
le foin de faire les deux premiers articles , & ne me 
refervai que le troifiéme. J’écrivis ù cette femme 
qu’ayant été fi mallieurcux que de l’avoir perdue de 
réputation par deux fois, je ne voulois pas m’expofee 
une troifiéme à la même chofe;que le Ciel qui l’avoit 
prefervée comme par miracle de ce qui lui en devoifc 
arriver , fc lafleroit peut-être à la fin de la fccourir > f 
f’il voyoit que nous abufailions de fa bon:é , que jej 
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lui conCcilloîs de retourner avec fon mari, s’il voS-‘ 
loit bien fc raeommoder avec ellcî ^ue le beau-frerc 
jde Mr- de Trcvillc qui les avoir déjà facommodez 
«ne fois enfemhle , youloit bien encore avoir la 
charité d’y travailler une féconde ; que poux moi , 
tout ce que je pouvois fairé prefcnteinent pour lui 
înarquerque je l’avois eftimee véritablement , étoîc 
4e defîrcr qu’elle ne fit jamais de part de fes fa- 
veurs à d’autre qu’à fon mari j qu’une femme n’etoit 
jamais plus eftimablc que quand elle étoit (age , & 
que pourvu que j’apprifl'e qu’elle le fut , elle pou- 
voir conter que je lerois d'autant plus fbn ami , 
que je ne roulois plus être fon amant , par raporc 
feulement à fes intérêts j fans confiderer les micas 
çn aucune façon. 

J’accompagnai cette lettre de la moitié dç mon ar- 
gent que je lui envoyai , pour lui témoigner que û 
elle avoir bien voulu me donner fon ccEur, je voulois 
bien aulTî lui donner tout ce que j’avois de plus pré- 
cieux. Elle fut bien furprife à la réception de cette 
lettre , & m'ayant renvoyé mon argent , elle ale 
récrivit enides termes fi cendres & fi touchans, que fi 
j’eufle été encore à donner ma parole à Mr. de Tre- 
ville î je ne fçai fi je l'cuflc voulu faire prefentement, 
Mais enfin', me trouvant lié heureufement par- là , 
parce que c’eft fouvent un bonheur que de m’ofer 
faire ce que nous confeille nôtre foiblelTc , je tins 
fçrme contre une infinité de mouvemçns qui me 
reprefentoient à toute heure que c’etoit être cruet 
à moi-même que l’être à cette femme, je lui fis ré- 
ponfe néanmoins en des termes qui croient tout 
auffi honnêtes que les fiens , quoy qu’ils ne fuflcnp 
pas fi paflionnez. Mais comme rien ne lui pouvoir 

J )laire , fi je ne lui rendois mon cœur que je lui vou- 
ois ôter , elle me renvoya encore mon argent 
que j’avois jugé à propos de lui offrir tout de nou- 
veau. Je l’avofs fait afin de lui faire voir que je n’au- 
rois pas manqué ni d’amçur ni de reconnoiffance , 
^ des raifonsauiU importantes que celles que j’avois 

? - 
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•ipTefentement ne m’euflent obligé de lui vouloir ôter 
;nion cœur. 

. Pour abréger tout d’un coup bien des chofes qui 
furent la fuite de ce que je viens de dire , tout cc 
cju’elleput faire lui ayant etc inutile pour me faire 
revenir a elle , nous prîmes chacun de nôtre côte le 
parti que nous confcilloit la prudcnce,clle fe racom- 
modauvcc fon mari<jue lebcaufrerede Mr. de Tre- 
ville fit fortir pour la féconde fois de prifon : mais 
foit que ce pauvre homme eut pris un tel chagrin de 
la maniéré dont fa femme en avoit ufé avec lui , foie 
qu’il en fut devenu inconfolable, ou qu’il lui arrivât 
une raalàtiie de langueur , il mourut après avoir 
traîne cinq ou fix mois. Sa veuve fît alors tout ce 
-qu’elïe put poiir me revoir , fe flâtant a^aremmenc 
'que comme elle croit aufli-bien Demoilelle que je 
p)ouvois être Gentilhomme , & que nous n’avionç 
guéres plus de bien l’un que l’autre, je ferois peut- 
^tre fi- fol que de l’cpoufcr j je fçavois pourtant biea 
que non , 6t. je lui eufle bien dit à Tbreille pour peu 
■qu’elle m’en eut prelfé. Cependant , comme je ne 
^pouvois l’empêcher de croire tout ce que bon luî 
fcmbloit , je me vis expolé à fes pcrfccutions jufqu’à 
ce que je fus obligé pour m’en délivrer tout d’un 
•coup , de lui déclarer pour une bonne fois , que noii 
feulement elle ne feroit jamais ma femme , mais en'^ 
«cote que je ne la verrois de ma vie. 

Son mari étant mortelle reprit fon premier métiet 
qui étoitde loger en chambre garnie , elle prit une 
maifôn dans la rue des vieux Auguftins , & comme 
■fi elle eut oublié toutes mes durerez , elle m’ex- 
-«cita encore à y aller loger avec elle; Cela étoit bien 
tentacif pour un homme qui n’avoît guéres d’ar— 
jgent qui d’ailleurs en avoit été alTcz amoureux, ' 
Biais y ayant bien penfé je n’en voulus rien faire. 
Gela la mit aux champs tout-â-fait ; fon amour fé 
tourna en fureur: de forte qu’il n’y eut rien qu’elle ne 
fit pour fe venger du mépns qu’elle croyoit que 
j’culfe pôux’elk. Pcndant.qu’clle avoit loge dans la. 

< • H X ruiî 
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rufc’ Montmartrc],un Capitaine Suifle nommé Straart^ 
man, qui s*étoic a donné à viiîicr fon logis‘à#caufc 
de la bonté du vin qui ctoic dans fa cave > apiéi 
Ævoir contenté fes fens d’une autre manière , l’ayane 
trouvée jolie comme elle étoit efFedlivcmcnt , il 
commença à lui en conter. Elle ne le voulut pat 
écouter tant que nous demeurâmes bons amis • 
mais enfin voyant que de la maniéré que je la trai« 
lois il n’y avoir plus rien â efperet avec moi , elle 
Commença à changer de conduite à fon égard. 11 
s’en fut tout aufli-tôt loger chei elle , afin de pour» 
fuivre fa pointe plus vivement , ic en étant devenu 
plus amoureux de jour en jour i il lui dit voyanf 

S u’ellc ne lui vouloit rien accotdcr.qu’il étoit réfolu 
e l’cpoufcr plûtôt que de ne pas contenter fa pàf»' 
fion. C’etoit un grand avantage pour elle, parce qu® 
quoi qu’il n’eut rien épargné depuis qu'il étoit danf 
le fcrvice , il avoit toujours un emploi de diftinétioo 
& qui lui produifoit un gros revenu , aufli l’eut* 
elle prjs au mot à l’hcurc-méme , fi ce n’cft qu’elle • 
eut peur que quand il auroit palfé là fantaifie , il 
ne vint à la maltraiter. Elle confideroit qu’il étoic 
coihme impofltble qu’il n’eut oui parler de not 
affaires , & qu’il ne les lui remît quelque jour de- 
vant le nez. Ainfî la crainte de l’avenir lui faifanC 
m’eprifer le prefent , elle lui dit franchement 
que la mcdifance n’épargnoit perfonne , & que foa 
mari ayant eu la foiblelTc de devenir jaloux de 
moi , elle ne vouloit pas s’expofer à de fécondés n6- 
ces , de peur que le feconcT mari qu’elle prendroit 
ne lui fit les mêmes reproches que lui avoit fait le 
premier. 

Le Suifle qui n’étoît^as trop fcrupuleux fut l’arti- 
cle , lui répondit que s’il n’y avoit que cela qui l’cm» 
péchât d’étre fa femme , elle ne devoit pas s’y arrê- 
ter , que fon foible n’étoit pas de croire tout ce que 
l’on duoit , que s’il étoit capable d’en avoir à cet 
égard ce n’étoit toiu au plus qu’en cas qu’il fe 
mariât avec une fiUc ) Sc qu’il vint à U trouver fem- 
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|he, qu’hors Hc là il n’aYôit carde de devenir jaloux, 
pr'ncipalcincntv à l’égafd aHrne femme qui avoir 
déjà été mariée , puis que de la trouver veu-* 
^e d’un homme ou de deux étoic à peu près la 
même cliofc , pour une perfonne de bon fens , qu’il 
n’y paroiflbit pas plus à l’un qu’à l’autre , & même 

3 uand au lieu de deux maris , elle en auroit eu une 
ouzaine. Cependant comme cette femme étoit 
bien aife de fe Icrvir de lui pour fe venger de moi , 
elle lui dit quc/li ce quelle venoit de lui dire ne 
rintercflbît pas , il n’en étoit pas de même d’elle , 
eju’clle ne fc rcmaricroit jamais que jene fufle mort, 
parce qu’elle ne pouvoir fouiFrir la vue d’un homme 
qui étoit caufe qu’on avoir mis fon honneur en com- 
promis. Je veux bien croire que le Suifle étoit bjra- 
.^c quand il y alloit de fon devoir , mais ne trouvant 
pas qu’il dût ainfi hafarder fa vie félon la fantai- 
üe de fa maîtrelTcjil lui offrit de lui donner des Suif- 
fes de fa CdmP‘'ignic pour en faire tout ce qu’elle 
voudroh. Elle lui promit de l’époufer à cette condi- 
tion , & Ibn amant lui en donnant deux qu’il difoit 
être les plus b'^aves du Régiment des Gardes, ils vin- 
rent dans la ruH où je logeois , à deflein de me faire 
infulte, lors qu’il me verroient fortir de ma maifon, 

■ Ils n’y manquèrent pas , m’ayant aperçu de loin , 
ils s’eii vinrent à ma rencontre en faifant les yvrqji- 
gnes, Je voulus les éviter , ne me doutant nulle- 
ment de ce qui fe palToit , mais me venant heurter 
tout exprès peu s’en fallut qu’il ne me renverfaflent 
parterre. Comme j’attribuois cela à leur yvrogne- 
. xic , je gic contentai de leur dire quelques parole# 
pour les obliger à s’éloigner de moi. Ils revinrent 
alors à la charge , ce qui me faifant voir qu’il y a- 
Toit à leur fait du deffein prémédité , je mis l’épé© 
à la main pour les empêcher de m’approcher d’avan- 
tage { ils mitent auflî-tôc la main à la leur , faifant 
toujours les y v rognes. Je me trouvai un peu furpri* 
de leur maniéré debauiller à laquelle je n’étois pa* 
4ficoûtumé. Je crois pourtant que fi je n’euffe eu af« 

* H ; faire 
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faire qu’à un feul j,’en euffe bien-tôt fendu bon com*' 
ptc , mais comme ils étoient deux contre moi je 
me rangeai contre la muraille de peur que l’un ne- 
me prît par derrière , pendant que l'autre me pten» 
droit par devant. • 

Enfin je ne fçaîs ce qui feroit arrivé de tout ccîa,. 
parce qu’un homme qui à deux ennemis en tctc ea 
a toujours trop d’un , quand les bourgeois me ti- 
rèrent de ce péril en venant fur eux avec de long; 
bâtons pour les atteindre de plus loin. Ils leur en- 
déchargèrent plufieurs coups fur les épaules , & Ici 
deux Suifles .fc voyant fi bien régalez -tournerenc 
tête contr’eux , & me laiflérent en repos. Ceux qui 
les avoient chargez ne-fe mirent pas en, peine de le* 
arrêter , & leur lailTcrent faire retraite. Je me trou» 
vai cependant blelTé d'un coup deftramaçon que 
l'un des deux m’avoit donné fur l’épaule droite r 
par bonheur pour moi mon baudrier m'avoit pa- 
ré la plus grande partie du coup , & ma blclïurc 
fe trouvant Icgere je n’en gardai la chambre que 
deux ou trois jours. Le Suific demanda auffi-tôc 
la récorapcnlê a la Dame , lui prometant que fes 
Soldats acheveroient bien-tôt la belongnc qu’il» 

, avoient commencée. Comme clic le vit fi perfeve- 
rent , elle crut qu’il méritoît bien qu'elle eut quel- 
que confidération pour lui : clic l’époulà félon fou- 
defir , mais quand il en eut fait fa femme , il jugea 
à propos de ne fc point charger d'un aflâffinat pour 
l'amour d’elle. Voilà comment finirent les pre- 
miers amours que j’eus à Paris , heureux fi je m’en 
fufle tenu-là , & que ce qui m’y étoît arrivé m’eut 
rendu fage. 

Le Roi qui n’avoic foulFcrt qu’avec peine l’afccn- 
dant que le Cardinal de Richelieu avoit pris fur ion 
«fprit , ne voulant pas s’expofer à fe trouver à la 
même peine fous un autre Miniftre >ne voulut point . 
faire remplir fit place à peribnne taht qu’il vivroict. 
On en fut tout étonné, parce qu’il ne paroiflbic gué- 
jfcs propre poux fc charger lui-méme des affaires > 
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<!)Utrc qu'il n'avoit pas beaucoup de faîicé. Mais il 
crut c^u’au moyen d’un CoSfeil qu’il établit, il vîen>- 
droita bout de toucçsTfchofcs , principalement lî les 
Secrétaires d’Etat vouloielW remplir leur devoir. II 
y en-avoit deux alTcz habiles, favoir Mr. Defnoyers 
& Mr. de Chavi^ny : mais pour les deux autres cc 
n’etoit pas gran^ chofcs,& il ne faloit pas beaucoup 
conter fur eux. Du moins , l'on avoir vu qu'ils s’é- 
tôlent conformez jufqucs-là fur l’cxeniple du Roi, 
& comme ils J’avoient toujours vu fc décharger 
des affaires fur fon Miniftrc , ils s’étoient déchar- 
gez de même fur leurs Commis de toutes celles qui 
croient entre leurs mains. 

D’abord que le Cardinal de Richelieu eut les yeux 
fermez , Chayigny qui étoit fa créature , & qui en 
cette qiulité avoir epoufé toutes fes partions tant 
qu’il avoir vécu î confiderant qu’il s'étoit fait beau*^ 
coup d’ennemis par là , tâcha de les regagner par 
une conduite toute opoféc à celle -qu’il avoir tenutf 
à leur égard. La Reine le haïflbic particulièrement, 
‘parce qu'il avoir toujours fuivi ^'exemple Je ion 
maître qui avoir eu peu de confîdération pour elle* 
tant qu’il avoir eu entre les mains le Souverain pou- 
voir. Ceux qui croyent fçavoir la fourced’où pro- 
cedoit ce peu de confidérarion ,difcnt que c’eft qu’il 
en avoit eu trop autrefois pour cette Princeffe , Sc 
qu’étant trop fage pour y répondre de la manière 
qu’il eût peut-être bien voulu , il prît à tâche de la 
perfécuter pour la punir du mépris qu’elle avoit 
pour lui. Je ne fçaurois dire au vrai fi cela eft ou 
non , parce que quoi que ce bruit ce foit fi-bien ré- 
pandu dans le monde qu’il y pafTa maintenant pour 
une vérité dans l’efprit de plufieurs perfonnes , l’on 
fçait alTez jufqu’où va la haine que l’on porte or- 
dinairement aux Miniftres , pour ne pas ajouter foi 
entièrement à tout cc qui fc peut publier à leur 
defavantage. Il n’y a rien que l’on invente, màli- 
cieufement pour les déchirer , & il femble que cç 
foie aflez d’en médire pour ^ircajo ter fovà-tout 
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<c qu’on en dît. Ainfi ^ns autorifer ni auffi fans 
.détruire cette aceufation , je me contenterai de di- 
re que la Reine devant être Fgrt outrée contre tous- 
ceux qui auroient aide fti Cardinal à la pcrlccuter , 
Chargny qui fçavoit qu’elle l’cn devoir aceufer 
encore plus qu’un autre par la part qu’il avoir aux 
confèüs de fon Eminence , fit tout ce qu’il put pour 
faire oublier à cette Princcllc le fujet qu’elle avoit 
de ne luf pas vouloir de bien, il y eut peut-être 
xéülfi , s’il n’eut eu qu’à deiarmer (a colere. Com- 
me cette Princefle ctoit bonne, elle oublioit faci- 
lement les injures qu’on lui faifoit : mais par mal- 
heur pour lui , elle n’avoit déjà que trop donné 
d’entrée dans fon.cfprît au Cardinal Mazarin. Cet 
hornmc qui étoit fin & adroit s’y étoit infinuc par , 
une grande complaifance , & par des affuranec» 
réitérées de fè devouër entièrement à fon fervice, 
envers & contre tous , làns même en excepter le 
Roi. Cela avoit plû extrêmement à cette Prihceire, 
qui à l’exemple de toutes les autres femmes aimoit 
non-feulement qu’on lui rendit une obcïfiance a'^i> 
gle , mais encore à être flatée. 

Le Cardinal ne rifquoit pas be.iucoup en lui prtv 
mettant ainfi tant de ebofes fans aucune referve. Il 
voyoit le Roi moribond & fans aucune cfperancc 
de pouvoir guérir d’une fièvre lente qui le minoît 
depuis long-tems i fon corps n’avoit plus l’air que 
d’un véritable fquelettc , & quoi qu’il ne fut encore 
que fur (à quarante deuxieme année il en étoit ré- 
duit à ce point de miferc, que tout Roi qu’il étoit if 
eut defirc la mort tous lesjours pour s’en délivrer, 
fi ce n’eft qu’il ne lui étoit pas permis de le faire en 
qualité de Chrétien. Il ne pouvoir s’empêcher nean- 
moins de regarder de fois à autre le Clocher de St. 
Denis qu’il voyoit de St. Germain en Laye,oùiI 
étoit prefque toujours, & de foûpircr en le voyant. 
II difoit même à tous fes Courtifans que ce-fcroit-là 
où s’alloicnt terminer toutes fes grandeurs , & que 
comme il cfpcroic que Dieu lui feroit mifcricordc ^ 
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M n’y fcEoic jamais fi-tôt qu’il vouctioic. Au refte 
cc qui avoit été caurc que le Cardinal Mazaria 
s’étoic ainfi promis fans réferve à la Reine ^c’étoit 
la crainte du racommodement*qiic Mr. de Chavi- 
gny vouloit faire avec elle. Son' Eminence s’y op.» 
poia fous main tout autant qu’il pût. Comme il 
prévoyoit bien que fuivant la coutume de Ff^n- 
ce , dont il tâçhoic à fe faire inftruirc , la Reine 
devoir avoir la Tutelle du Roi d’aujourd’hui, 
qui n’avoit encore guércs que quatre ans , & que 
pa-r- confequent elle auroit toute l’autotité entre 
les mains , il ne vouloir pas que ce Secrétaire 
d’Etat fc mit en palfe’ de lui difputer le Minifte- 
re, auquel il afpiroit déjà fecrccement. Ainli pour 
y parvenir avec plus de facilité , il n’y avoir 
rien qu’il ne fit pour gagner les perfonnes qu’il 
voyoit bien auprès de la Reine , jufques à faire 
l’amoureux d’une de fes femme de chambre nom- . 
méc Beauvais , qu’il croyoic n’y être pas le plus 
mal. 

Li Beauvais qui aimoit d’autant plus cet encens- 
qu’elle s’étoit déjà mife fur le pied de l’acheter bien 
cher quand elle en vouloit avoir , étant ravie c^u’on 
. lui en offrit ainfi pour rien , fit auprès de fa maitref- 
fc tout ce qu’il voulut. Elle la pria cependant de 
donner non-fciilement l’cxclufion à Chavigny , mais 
encore de tenir fcct ctces toutes les ptomclTes que 
lui faifoit le Cardinal Mazar'n. Elle lui dit qu’elle 
y avoir encore plus d’interet que lui , parce que 
çommeTe Roi fon mari n’avoit pas grande cotf- 
fiance en elle , & qu’avant de mourir il pourroic 
prendre des rcfolutipns qui ne lui plairoient pas , il 
étoit bon non-feulement qu’elle eût dans fon confcil 
un homme qui en pût détourner le coup , fans être 
foupçonné de Je faire par fon propre intérêt j mais 
encore qiii l’en pût avertir j qu’elle pouroit par 11 
xemedier de bonne heure à toutes chofes, au lieu quo 
li elle ne fçavoû rien qu’après coup , elle y trouve - 
loic plus de difficulté, 
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La Reînc fc laifla aller à ce confeil , cro janr 
qu’elle ne lui donnoit que pour l’amour d’elle , 8c 
lans qu’elle y eût la moindre parc, par raport à fes 
propres intérêts. Mf. de Chavi^ny n’ayant pu ainfî 
rien obtenir de ce qu’il dcliroit drefla fes batteries 
d’un autre côte , afin de n’êcre pas pris au dépourvu 
q«a^d le Roi viendroit à mourir. Il fe raccommoda 
avec le Duc d’Orléans avec qui il n’étoic pas trop 
bien auparavant. Le fccau de leur réconciliation fut 
qu’il lui promit de faire faire uiiTcftament à là Ma- 

i 'efte par lequel il limiceroit fi bien le pouvoir de la 
Icioe , que s’il ne pou voit U’empêchcr d’être Tu- 
trice de fon fils , elle feroit toTijours obliece d’avoir 
recours à lui, quand elle roudroit entreprendre quel- 
que cholè.Le Duc d’Orléans qui bien loin d’avoir ja- 
mais eu aucun crédita la Cour , y avoic été cancôt. 
profcric , & tantôt dans un fi grand mépris que fi on 
ne l’eue pas connu , on n’eut jamais dit qu’il eut été* 
frère du Roy, fut ravi de cette propofition. Il y con- 
sentie de tout fon cœur ,& ayant promis mille belles, 
chofes à Chavigny pourvu qu’il pût venir à bout 
de fon entreprife , Cclui>-ci y travailla fans perdre 
de rems. Il dit au Roi , dont la lancé dimînuoic de' 
moment à autre , que s’il ne prévenoit de bonne 
heure tout ce qui pouvoir arriver après fa mort , il 
Avoir un fils qui au lieu d’être un jour le plus puif- 
/ant Prince de l’Europe , comme il fcmbloic devoir 
l’être par le rang où Dieu l’avoit élevé , pouroir 
bien peut-être fc trouver fort éloigné de ce bonheur j 
que la Reine depuis qu’elle éroît venuê en France , 
avoit toujours entretenu commerce avec le Roi fon 
Trcre au préjudice de toutes les deffenfes qui lui en 
avoient été faftes ; qu’il étoft bien fâché d’être ob- 
ligé de lui en rafraîchir la mémoire , parce que 
cela ne lui pouvoir pas être fort agréable , mais, 
qu’enfin comme il falloir pourvoir à cét abus, à 
moins que de vouloir tout perdre, il lui valôit mieux 
encore qu’il lui renouveilât pour un moment le cha- 
grin que cette intelligence lui avoic donne de cem» 
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en tems, que de manquer à lui faire prendre toute» 
les mcfurcs qui étoient nccdlaircs danj une occafîoa 
û importante. 

Cette prétendue intelligence avoir été le prétex- 
te dont le Cardinal de Richelieu s’etoit fervi pour 
perfécuter la Reine.Il lui avoir frit faire là-dclTus de» 
chofes toutes extraordinaire & que la pofterité ne 
croiroit jamais , fi ce n’cft que tous ceux qui vou- 
dront écrire l’hiftoirc fidèlement feront obligez de 
le raporter. Il avoir prétendu lors que la Reine 
leccvoit des lettres d’Efpagnc i qu’elle les cachoic 
pour elle. Enfin pour mortifier davantage cette 
Princefic, il avoir fait confentir Sa Majcfté qui n’en- 
tehdoit point de raillcTÎe-rur tout ce qui rcaardoic 
l’intelligence avec cette Couronne > comme il avoic 
bien paru à l’égard de Cinqmars y de la faire vifiter 
par le Chancelier. C’étoit un étrange Commiflairc 
pour un homme qui avoir été deux fois Chartreux , 
& il ne lui en eut pas falu davanta'ic pour le faire 
entrer en tentation. Car cette Princefic écoit belle, & 
quoi que perfonne n’çut jamais vu fon corps pour 
en pouvoir parler pofitivement , il y avoir bien de 
l’apparence , parce qui paroifibt au dehors,, que 
ce qui étoit fous le linge n’étoit pas moins beau que 
tout le relie. Elle avoir une gorge & un bras fait 
au tour, & la blancheur dont ils étoient l’irn & . 
l’autre furpafioienc celle des lis. AulII le Chancelier, 
ne fe fut jamais chargé de cette commifiion li CD , 
forçant du Couvent il eu? confervé les fentimens qui 
l'y avoient fait entrer. Mais il s’y étoit trouve 
tourmenté de tant de tentations differentes tant qu’il 
y étoit demeuré , qu’il en avoir réveillé lou-; ^ 
■vent les Religieux. Il avoir c'é affligé partîculicre- 
ment de celles de la chair, & comme on lui avoir* ' 
permis dans leur violence d’aller fonner une cloche > 
afin que tous fes frères fe mifient en prières à fon 
intention î l’on n'entendoit plus à toute heure que 
fonner cette cloche , de force que ceux qui lo- 
geoieuc autour de cc moiiafteic ne fçaToicut ce 
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que cela vouloît dire , de l’entendre fonner fî ïba* 
Tcnt. Mais foie que Dieu n’exauçât pas leurs priè- 
res, ou qu’il lit fc mit pas en état lui-méme de méri- 
ter qu’il les exauçât , il avoir renoncé à la fin à cette 
•vocation , & avoir cmbralTé celle du Palais. Il n’y 
avoir pas trop mal rciüfi , puifqu’il étoit devenu 
Chancelier , & même à un âge qu’il y avoir efpe- 
rancc qu’il le devoir être lorg-tems. En effet , il 
vit encore jufqu’aujourd’hui & toujours avec de fi 

f ;randcs tentations , fur tout de celles dont je viens 
c parler , que l’on en conte d’étranges chofes. Ce- 
pendant fi l’on en veut croire ce qu’on en dit, l’on 
prétend qu’il 'y employé bien une autre cloche que 
celles des Chartreux pour les faite |>afrer. 

. Chavigny ne lui rcficmbla pas à l’egard des con- 
feils qu'il venoit de donner au Roi : fa Majefté qui^ 
étoit fufcepiible de ces fortes d’impre fiions goûta 
fon avis , & travailla en merne-tems à une déclara- 
tion par laquelle il pretendoit apicsfa mort parta- 
ger l’autorité entre la Reine , le Duc d’Orléans & 
le Prince de Condé. La Reine en fut avertie par le 
Car.Ünal Mazarin iclle le pria d’en parler au Roi;& 
de lui remontrer que ceux qui iui donnoient ce con- 
fcil abuîbicnt bien du crédit qu’ils avoient fur fon 
efprit jque le Duc d’Orlcans avoir toujours été un 
boutefeu dans fon Ro’i’aume , & que de lui donner 
le moindre pouvoir , c’etoit juftement y faire vivre 
la guerre civ’lc qu’il y avoir allumée tant de fois 
qu’il n’étoit pas moins dangereux de lui aflbcîerlc 
Prince de Condé , parce que n’y ayant que lui qui 
eut des garçons de toute la fatnille Royale , il tâ- 
cheroic pèut-êtr.- à les élever au préjudice de ceux 
•de Sa Majefté. Le Roi d’aujourd’hui avoir un Frère 
qui étoit plus icnneque lui de deux ans & quelques 
jours. C’eft Mr. qui vit prefentement , Prince qui 
après avoir porté le nom de Duc d’Anjou dans fa 
jeunefle, 3 pris celui de Dac d’Orléans après la mort 
de fon Oncle. Cependant l’on peut dire qu’il ne lui 
a xeflembié pn ried que par raport à ce nom : autant 

que 
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•ne Tuo étoit dîfpol'c à prêter rotcillc aux ennemis 
de l’Etat , autant celui-ci a^tè fournis aux ordres 
de fon Souverain. Le feul écart qiv il ait jamais fait 
fut quand il quitta la Cour pour s’en aller à Villcrs 
Cotterets , à caufe de la difgrace qui étoit arrivée 
au Chevalier de Lorraine fon favori, mais il ne dura 
qu autant de tems qu’il en falut à Mt. Colbert pour 
lallcr trouver. Il s’en revint en même tems qu’il, 
-l’eût averti de fon devoir , & l’on a pas vu qu’il lui 
foit rien arrivé depuis de pareil. 

Le Cardinal Mazarin étoit trop politique pour 
vouloir fe charger de la commillion que la Reine 
lûi vouloir donner. U eût peur que le Roi ne le trou- 
vât mauvais , & qu’il ne vécut allez long-rems pour 
l’en faire repentir. Cependant en mémc-tenis qu’il le 
menageoit ainlî avec S.iMajefté , étant bien-aife de 
faire la même chofe avec la Reine ,il liii dit que 
s’il ne le faifoit pas , ce n'etoit qu’afin de lui pouvoir 
rendre plus de fcrvice dans l’occafion : que fi elle fai- 
fbit rompre cette glace par un autre , le Roi ne 
manqueroit pas de lui en parler, qu’il pouroit alors 
lui en dire fon fentiment , & faire plus d’une parole* 
qu’il ne feroit maintenant avec cent. La Reine le 
crût de bonne foi fans le donner la peine de penctrtr 
d’où proccdoit fon refus. Elle eut recours à Mr, 
Defnoyers pour faire auprès du Roi le perfonnage 
dont il ne vouloit pas fe charger. Celui-ci qui étoic 
bien-aife d’obliger cette PrincelTc , accepta cette 
eommilllon (ans réfléchir trop en ce qui lui en pour- 
roitarri ver. Il le fia fur ce qu’aiant allez de crédit fur 
l’cfprit de ce Prince par la conformité qu’il avoir 
avec lui d’être allez dévot, il en feroit écouté favo- 
xablemeut. Mais Sa Majcfté qui avoir fouré bien 
avant dans la tête qu’elle fe devoir défier de la com- 
plaifancc que la Reine la femme avoir pour le Roi 
d’Efpagne Ion Frere en particulier , & pour toute (x 
Nation en général , ayant mal reçu la piopofitîot» 
il lui fit défcnce de lui en reparler jamais , fous pei- 
nt d’encourir fou indic nation.- 
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tJn€ rêponfe comme celle-là a voit Jequ^î Te 
rendre fagc, fur touo. de la maniéré que le Roi 
la lui avoir faite. En effet il avoir accompagne Tes 
paroles de Tair du monde le plus ffgnificatif. II lui 
croit aife de juger de là que s’il lui arrivoit jamais 
de faire la même faute qu’il venoit de faire , il pou- 
roit bien avoir tout le tems qu’il lui faudroit pour 
s’en repentir. ' Mais foie qu’il voulût fervir la 
Reine à quelque prix que ce fût , ou qu’il eut 
peur qu’il n'entrât du reflentiment dans rcfprit de Sa 
'Majeftc en traitant cette Princeffe comme il faifoir, 
& que la charité lui fit defirer de le voir mourir javec, 
des fentimens plus .Chrétiens , il fc fervit de ce, pré- 
texte pour mettre le Confefleur du Roi dans fes in- 
térêts. II lui dit que s’il vouloit l’obliger il falloir 
qu’il convertit le Roi là-deflûs , & comme ils etoient 
bons amis , & qu’il avoir même fon argent à la mai- 
fon profefle de S. Loiiis, dont étoit ce j éfufte , celui- 
ci lui promit tout ce qu’il voulut. Sa charge lui en 
donnoit la commodité toutes fois & qiiantes que bon 
lui fcmb'oit, ainfi n’ayant pas été long-tem? à lui 
tenir parole , le Roi ne le reçût pas mieux qu’il avoir 
fait Defnoîcrs. Le Confefll'ur crut qu’il ne fe devoir 
pas rendre du premier coup , & qu’ayant rautorité’ 
de lui parler fortement îà-deff-js , il pouvoir s’en 
fervir en faveur de fbn ami. Ainfî étant retour é 
à la charge , il fe rendit ff défagréable par là à Sa 
Majcfté qu’elle le chafla de la Cour. Les Jéfiiites 
n’.rpprouvercnt pas cette récidive qu’il avoû faite 
à leur infçû , & comme le Roi les menaçoit de 
prendre à l’avenir un ConfefTair dans nn au- 
ne Convent ,, parce qu’ils fc mêloient de trop- 
de chofesj ils révélèrent à Sa Majeftc qu’elle dévoie 
bien moins s’en prendre à eux de ce qui venox 
d’arriver , qu’à Mr. Defnoiers > que c'étoit lui 
qui croit caufe de la faute que venoit de faire fon 
Cnrfcflcur , & que fans lui il ri’y eut jamais penfe. 
Le Roi n’eut pas de peine à le croire , parce que ce 
Sècretaire d’Etat avoit voulu, lui-meme ébaucher 
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«e que l’autre avoir tâché d’accomplir ^ aînfî lut 
ayaiît fait commandement de fe retirer de la Cqur, 
£i charge fut donnée à Mr. le Tellicr. 

Defnoiers fc retira dans fa Maifon de Dangu qui 
n’ctqitqu’àdix-huit ou vingt lieué's de Paris. Il crut 
que fa difgracc ne feroit pas longue , parce que le 
Roi ne pouvoit pas vivre encore îong-rems. Il crut 
aufîî que n’apnr point donné la' cîemiflîon de fa 
charge, la Reine l’y feroit rentrer toutaullî-tôt que 
€e Prince auroit les yeux fermez. Il étoit en droit de 
Ferperer fans fc flater lui'-mémc , puifque ce n’étoit 
qu’à fon fujet qu’il avoit perdu les bonnes grâces de 
Sa Majefté , ainfî fuportant ton mal avec d’autant 
plus de patience qu'il étoit perfuade qu’il ne feroit 
pas bien Iong,il attendît du bénéfice du tems ce qu’il 
ne pouvoit plus efpcier par aucune intrigue. 

Chavigny fe voyant triompher aînfi de fon Colle» 
gne & du Confeffeur de Sa Mîjcfté drefla une décla- 
ration avec elle telle qui la lui avoir fuggerée.Le pou 
voir de la Reine y avoir des bornes bien étroites 
quoi qu’elle y fiit déclarée tutrice de fon fils. Le Roi 
écablilToit au/Ti un confdl à. cette Piinccflé , afitt 
lie quand H feroit mort , elle n’eut rien à faire fanS- 
dn avis. Chavigny s^'y fit mettre & crut s’y mainte- 
nir malgré la Reine-, parce que le Duc d’Orléans & le 
Prince cle Cende avoient été ÿufqucs-là d’intelligen- 
ce avec lui. Enfin pour rendre cette déclaration plus 
anten ique le Roi la fît çnrcgîftrcr au Parlement, 
Sa Majefté déclarant que Cx derniere volonté étoit 
qii’e'le fut fiiivie de point en point après (a morr.. 
Le Rpi fut plus mal quelques jours après qu'il n’a- 
TÔit encore été , & comme il étoit aile de voir qu’il 
n’avoir pas plus de cinq ou fix jours à vivre ia Reine 
fit des brigues dans le Parlement , afin que d’abord' 
qü’il ne feroit plus on caflat cette déclaration. Elle 
prétendoit qu’elle ne pouvoir fe foûtenir , parce 
qü’clle étoit non-feulemcnt contraire aux lo^x du 
Royaume , mais encore contre le bon fens. Chacun 
Toyoit bien cfFcdlivcmcnc'que Sa Majcftc n’y avoir 
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pas trop bien penré , quand elle avoit mis la princi- 
pale puiilânce encre les mains des deux premie;:s ' 
Princes du fang , eux qui ne voyoient point d’au- 
tre obftacle à leur élévation que les jeunes Princes 

Î [a’clle laiflbit à un âge ix tendre. Ce n'eft pas qu’on 
es crut capables de rien faire au préjudice de leur 
deroirypxincipalemenc leur autorité étant cemperéc 
par celle de la Reine , qui en qualité de mere avoit 
encore plus d’intérêt que les autres , d’empêcher 
qu’ils n’entrepriflenc rien contre (es enfans ; mais ' 
comme il étoit arrive des choies plus extraordinai- 
res que fcelle-là , & meme que la conduite paflcc ' 
du Duc d’Orlcans devoit tout faire appréhender de ' 
lui , chacun trouva que la Reine n’avoit pas trop 
màuvaife raifon de vouloir mettre les chofes fur un ' 
autre pied qu’elles n’étoient. 

Le Roi , quelques jours avant que de mourir , tira 
la plupart de fes Officiers à parc , tant de fa maifon 
que de fes Armées, pour leur faire promettre que 
quelque brigue que l’on pût jamais faire contre ton 
fils , ils lui {croient toujours fidèles. Il n’y en eut pas 
un qui ne le lui promit, & même qui ne s’y engagât 
par ferment: cependant la plus grande partie fc mon- 
trèrent bientôt parjurcs.Les Efpagnols qui fçavoient 
J’etat où étoit le Roi , & que les brigues qui fe fai- - 
foient à îa Cour alloient bien-tôc la divifcr,fe prépa- 
loicnt à profiter de nos dcfoidrcs-Lî Cardihal Infant 
n’étoit plus en Flandres , & le Roi d’E'pagnc avoit 
envoyé en ce païs-làDom Prancifeo de Mellos pour 
lui fucceder. 11 m'c alors en deliberation dans fon, 
Confcil s’il ne devoit point fe fervîr d’une conjonctu- 
re fi favorable pour reprendre Arras & nous reftrain-' . 
dre en deçà de la Somme.'Mais le Comte de Fontai- 
ne qni étoit Meftre du Camp. Général de toutes 
les forces Efpagnoîes , comme l’eft aujourd’hui le 
Comte de Martin , ayant été d’avis qu’il valoit 
bien mieux entrer en France , parce que ces places 
tomberoient d’clles-mêmcs , .s’ils pouvoient jamais y 
exciter quelques troubles j Mellos ne vit pas plu- 
tôt . 


' Mr. D’ARTAGNAN. iîf 

■fit ^uc la pliipatc des autres Officiers Generaux 
ttoientdc même fentiment qu’il s’y rendit. I| s’ap- 
]procha de la Somme , & l’état où.ctojt le Roi don- 
nant encore une plus grande aprehenfion de leurs 
forces, le Dued’Anguienqui étoit à la tête de nôtre 
armée de Flandres, eut ordre de les côtoyer fans s’en- 
gager au combat. Il étoit encore fi jeune qu’il n’j 
avoir pasd’aparencc de s’en fier à lui fcul,c’cft pour- 
quoi le Maréchal de l’Hôpital lui fut donné , pour 
temperer ce que le feu bouillant de fa jeunefle lui 
'peuvoit faire entreprendre de mal à propos, 
i Nôtre Régiment ne fortit point de la Cour , parce 
que bien que l’Armée du Duc fut plus foible que 
telle des ennemis ; comme il y avoit tout à craindre 
de l’ambition des Grands , il ne faloit pas le trouver 
tellement dénué de toutes .chofes , qu’on fut hors 
d’état de s’y oppofer. La Reine fur les derniers 
Jours de la vie du Roi , fit preffentir le Parlement 
s’il ne feroit point d’humeur à palTer par deflus la dé- 
claration qu’il avoit vérifiée , en lui décernant la tu- 
telle de fon fils dans toute l’étendue qu’une mere 
pouvoit defirer. L’Èvêquc de "Beauvais fbn premier 
Aumônier qui étoit d’une famille des plus confidera- 
bles de la Robe^||||célui qu’elle y cmploûi.Il y réüC* 
fit parfaitement'bien,& fes parens qui fe fiatoient que 
la rccompenfe de fe fcrvice feroit le commencement 
de fa fortune , lui firent tout efperer dans la vue que 
quand il feroit parvenu aux grandeurs qu’ils lui de- 
firoient , il leur feroit part de fon bonheur. 

La Reine étant affurée de ce côté-!à , laiffa mourir 
le Roi avec plus de tranquilitc qp’il ne fembloic 
qu’elle ne dût avoir dans un état comme le ficn.- 
reut-être n’ctoit-ellc ainfi confolée que par la jc^c 
qu’elle avoit de voir que la fortune du Roy fon fils 
feroit maintenant en fciircté entre fes mains , au lieu 
qu’elle craignoit auparavant que le Duc d’OrIcans 
& le Prince de Condé n’abufafTcnt de l’autorité 
que le Roi leur donnoit par fa déclaration. Peut- 
rtxc aufli que fa douleur ne. pouvoit pas être fi vive 

^ qu’cliç 
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qu’elle eut été , fi cette mort eut été impi'é.vûcy 
jnais comme ce Prince languiflbit depuis îong-tems, 
& qu'il y avoit déjà plus cTun mois ou oh , s’a tend oit 
tous lesjours qu’il dut expirer , il n étoit pas éton- 
faant qu’elle lé fut fait comme une cfpece de calus qui 
la rendoit plus difpofée à cette feparation qui eft 
d’ordinaire fi fenfible à une femme. Enfin le Roi 
étant mort, la Reine qui avoit trouve moyen da 
faire renoncer le Duc d’Orléans a l’autorité que le 
Roi lui donnoit par fa déclaration , monta au Parle- 
ment avec lui. Cette compagnie cfontles principaux 
étoient gagnez par l’Evcqué de Beauvais , lui deceri» 
ha la Regcnce avec une pitifiance abfoluë, malgré 
les dernières intentions de Sa Majefté. 

Q^lques jours avant la mort dii Roi,Mellos après 
avoir fait mine pendant quelque tems de vouloir 
entrer en France par la Somme , -marcha tout d’un 
coup du côté de la Champagne,où il mit le fiege de-: 
Tant la ville de Rocroi. Cette ville qui en eft com- 
me le boulevart du côité que les païs-Bas conil- 
iient avec elle , eft feituée avantageufement’ Elle a 
-une grande quantité de bois d’un côté qui en ren- 
dent les approches extrêmement difficiles , de l’au- 
tre un Marais qui la rendroitimjjp^ble s’il regnoit 
tout allentour. Avec une fituation fi avantageufe , 
c’eut été dequoi faire échoüer le deflein de MelIoSjfi 
elle eut été munie fuffifamment de toutes chofes , 8c 
que fes fortifications euftènt été en bon état j mais , 
•foit que le Cardinal de Richelieu eut cru avant que 
de mourir que les Efpagnols n’étoient pas en état 
d’entreprendre mi fiége de cette confequence,ou que 
les affaires qu’il leur. avoit faites en Portugal , en 
Catalogne & dans l’Artliois leur feroient employer 
leurs forces de ce côté-là plutôt que d’un autre j il 
avoit aflez négligé d’y'pourvpir. Le Roi défunt n’en 
avoit pas eu plus de loin après fa mort , ainfi quand 
Mellos arriva devant , il y avoit un des dehors qui 
étoit prefque éboulé , & fi peu de Garnifon pour les 
'^éfeudre qu elle perdit courage à fon approche. 
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Le Duc d’Anguicn dont on s’étoit bien a|>îrçfi de 
.la valeur dans deux ou trois Compagnes <^u’il avoic 
faites au^àrav^nt en qualité de volontaire , conclue 
•d'àbord a la fccourir promptement. Le Maréchal 
.de l’Hôpital s’y oppofà, fous prétexte des difficul- 
tcz qui s’y prefentoient , mais .en effet parce qu’il 
avoir des ordTes feercts d’empêcher qu’on ne bazar- 
dât une bataille. La Reine merequi Ics^Iui avoiten- 
• voyez avoit confideré qu’on ne pouvoit la perdre fana? 
ouvrir tout le Royaume aux ennemis, & peut-êtiK 
fans renverfer tous les projets qu’elle feroit à caulc 
•de fa fortune- prefente , qui lui 'promettoit plus de 
bonheur qua par le paffe. Le Duc ne fut point con- 
tent de tour ce que le Marécltal lui pouvoit. remon- 
trer pour lui faire approuver fa retenue : fon coura- 
ge lui faifoit voir de la facilite dans les plus grandes 
diificuliéz , & il aimoit mieux l’en croire que tout le 
zefte j ainfi ayant commandé à Gafflon de marchec 
par les bois avec quelque Cavalerie qui porteroitdes 
T fantaffins en croupe , pour voir s’il ne les pouroienc 
point jetter dans la Viîlc,il les fuivit lui-même com- 
me pour l’apuiq||fculemcnt. Gaffion qui croyoit 
. mériter du moins avec autant de juftice le Bâtomdo 
Maréchal de France que l’Hôpital qui l’avoit ob- 
tenu fur la fin de 1 » vie du feu Roi , connut bien le 
dcffeîn du Duc , foit qu’il lui en eut fait confidênce y 
comme l’aparence n’en fçauroît donner d’autre^en— 
iec,ou qu’il le pénétrât de lui-méme:ainfi regardant 
cette occafion comme une chofe qui lui poùvoit 
procurer cette honneur , fans lui pouvoir'fairë ja- 
mais de peine , puis qu’il n’agiflbit que par les or- 
dres de fort Général ,il couvrit fi bien fa marche'qu’il 
pafla tout au -travers du quartier ces Italiens que 
Mellos avoir avec lui, fans être obligé de rendre qu’un 
médiocre combat, la. plupart des Fantaffins qu’il 
avoit entrèrent dans la place -, & ce fecours Tayanc 
un peu raffinée , Gaffion envoya dire au Duc ce 
qu’il venoit d’cxecuter félon qu’il le lui avoit or- 
donné lors qu’il l’avoit fait partir. ■’ 
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Le Due qui après avo r levé en marchant tout 
iqu’il avoir pu -les garnifons qui ctoirtit fur fon pafla- 
Çe, a voit rendu fon armée force de vingt-un à vingt- 
deux mille hommes , en forte que celle de Mellos 
n’étoit plus fupéricurc à la lîenne quede quatre mil- 
les hommes tout au plus j le Duc , dis- je , qui 
étoic réfolu plus que jamais de combaccrc , lui 
' nanda que s’il pouvoit fe maintenir dans une petite 

Ï laine qui cft entre les bois & 'a place , il le verroit 
icn-tôc accourir à fon fecou' s. Gaffion ne put exe^ 
cutet cet ordre , parce que bien qu’il eût des défilez - 
qu’il pouvoit mettre devant.luj , il aprehenda d’etre 
obligé à la fin de fuceomber f us le nembre j ainfi 
(tant revenu au devant du Duc , il lui fit rap- 
port de tout ce qu’il avoir reconnu devant la place. 
Ces nouvelles ne firent qu’augmenter raideur que ce 
général a-vah de combatre.I! lui donna un plusgrand 
nombre de Troupes qu’il n’en avoit pour retourner 
dans la plaine ,& Mcllos n’ayant pas eu la précaution 
d’en faire garder les défilez , foi: qu’il méptilat 
la jeunefle du Duc , ou qu’il ne fît gu ères d'e cas 
de fon Armée , qu'il ae confiddilit que comme des 
Troupes ramalTées , & par confequent peu capables 
de fc mefurer avcc les fieone^qui ctoient l’élite de 
tout ce que l’Efpagne avoir dc4ucillcur , Gàlfion y 
fentra fans y trouver aucun obftaclc. 

Mcllos n’avoic peut-être pas trop crû jufqucs-là 
que le Duc ôfâcfc prefenter devant lui. II fçavoit, 
qu’il lui étoit inférieur non-feulement en nombre > 
mais encore dans la valeur de. les Troupes , du 
moins à ce qu’il penfoit i Mais voyant qu’il de- 
voir changer maintenant de fentiment , il eut été • 
fâché fans doute de ne pas avoir mieux pris qu’il 
n’avoic fait fes précautions , fi ce n’cft qu’il le flatât 
en mcmc-tems que cela n’arrivoit que pour lui faire 
acquérir plus de gloire. Ainfi fans vouloir attendre 
Je fçcours qui lui venoit d’Allemagne , & qui mar- 
ehoit pour le joindre à lui ; il quitta fes lignes oïl il 
laifik que des geos fu^fammeut pour les garder , 
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fut à la rencontre dn Duc d’Aguicn. Gaflïon s’^ 
toit déjà emparé d'une hauteur qui lui étoit favora* 
blcpour le combat, & les deux Armées s’étant a van» 
cées en prefence l’une de l’autre qu’il étoit déjà pref- 
^ que nuit,ricn ne retarda le combat, parce que de parc 
^ - & d’autres ils étoieftt bien aifes d’avoir le jour pour 

/ témoin de leurs adions. Mais la nuit ne fut pas plu» 

‘ tôt pairée,que les deux Armées en vinrent aux maint 
[ dès la pointe du jour. Le combat fut étrangement 
i opiniâtré de part & d’autre ; mais enfin le Duc 
. iç».. ayant fait des adions prodîgieufes de conduite 8c. 

I de valeur , & ayant été parfaitement bien fe» 
condé par toutes les Troupes , principalement par 
* 'Gaflïon î la vidoire fe déclara tellement pour lui , 
qu’il y avoir long-tems qu’il ne s’en étoit rempor- 
té une pareille. Toute l’infanterie ennemie fut taillée 
en piece,& le Comte de Fontaine ayant été tu& 
à la tete en donnant fes ordres , d’une litière où it 
étoit , à caufe qu’il étoit tellement mangé de goütei 
qu’il ne pouvoir fe tenir à cheval il n'y eut plus rien 
qui fit réfiftancc. Ce grand événement n’arriva pa9 
néanmoins fans qu’il en coûtât beaucoup de (ang aux 
nôtres, le Comte le défendit en lion,& il falut cm ca» 
non pour rompre un bataillon quarré au milieu du» 
quel il avoit paru fi intrépide } qu’on eut dit qu’il le 
croyoit au milieu d’une Citadelle. Un grand nom- 
bre de drapeaux & d’étendarts fervirent encore de 
trophée à la gloire du Duc , avec quantité de pîccea 
de canon qu’il avoit pris dans le combat. 

- Comme nous ne îbmmes plus du tems des Ro» 
mains, qui puniflbient de mort ceux qui ofoientdon» 
ner bataille contre leurs ordres , quelques heureux 
fuccès qu’elle pût avoir; la Reine mere oublia en fa<» 
veur de fa viûoire la hardiefle qu’il avoir eue dé 
combatte nonobftant que le Maréchal lui eut dit à U 
fin de la part , le voyant léfolu de le faire , que ce 
n’étoit pas là fon detiein. Cette viâroire qui arriva 
cii^ jours après la mort du Roi,ne pouvoir aulfi ve» 
J nir plus à propos pour faire évanouir quantité de bri» 
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gués qui s’élevoient contre l’autorité naîiTante de la 
nouvelle Regentc principalement quand ceux qui 
croyoient avoir le plus de part dans fes bonnes grâces’ 
s’en virent éloignez. L’Evêque de Beauvais en fut du 
nombre ,.le fervice qu’il avoit rendu à la Reine mere 
lui fai fant croire qu* elle ne le pouvoir bien r-econnoî-, 
cre qu’en lui donnant la place de premier Miniftrc*- 
il y afpira fi ouvertement , qu’il ne fit point de 
difficulté de lui en parler lui-même. La Reine mere 
tâcliajfansctrc obligée de lui dire qu’il n’en étoit pas 
capable , de lui faire fentir qu’il feroit plus heureux 
mille fois de demeurer en l’état où il étoit que de 
chercher à s^ élever davantage par un pofte tout rem- 
pli d’épines. & de travcrfes.Maisil ne voulut pas l’en- 
tendre à demi mot , fi bien que fâche de ne pas rrou« 
vrer en elle toute la rcconnoiffancc qu’il efpcroit ^îl 
fe fit chafier à laffin de la Cour , pour avoir ofé faire 
paroître le mécontentement qu’il avoir, de ce que 
•cette Princeffe eut jetté les yeux fut un autre que 
lui pour lui faire remplir cctec place. - 

Ce /ut fur le Cardinal Mazarin .que la Reine fie 
•tomber, fon choix , & il ne fut pas plutôt parvenu 1 
cette dignité quil fit tout ce qu’il pût pour miner 
■Chavigrii.Il lui fit ôter fa charge de ’Soerctaire d’Etat 
fous prétexte que le Cardinal de Richelieu ne Ken 
avoir revêtu qu'aptès l’avoir ôtée aflez injuftemenc 
au Comte de Bricnne.il futbienaifeainfi de couvrir, 
fous ombre de juftiçe,la haine qu’il lui portoit; mais 
comme il ne cefla point de le perfécuter depuis , & 
meme que cette perlccutiondura Jufqu’àfa mort, 
on ne fut pas long-tems à rcconnoitre au travers de 
tous fes déi>;uifemens le principe qui le faifoit agir. 
Cette averfion procedoit de ce qu’il rclTemblois-à 
beaucoup de gens qui font bien aifes quand ils font 
dans le befoin de trouver qui les alliftent i mais qui 
. ne peuvent plus foriffrir leur vûë du moment qu’au 
lieu de la neceffité où ils étoient , ils fe voyent dans 
l’opulence. Mazarin à fon avenement à la Cour y 
étoit venu fi mifcrablequ’il avoit eu befoin que quel- 
qu’un 
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lui fournie fes necefTitez. Il n’avoic eud’a- 
Ijord qu’une penfion fort modique , & qui n’ccanc 
pas fuififante pour le faire fubfifter , il avoir été ' 
trop heureux que Mr. de Chavieny <mi le connoif- • 
foie pour s’étre fervi de luidanslçs affaires d’Italie, ■ • 
lui eue donné une chambre chez lui , & la table de 
fes Commis. Au refte comme il fc voyoit élevé 
maintenant à un porte qui lui faifoit honte de fou 
premier état , il étoit bien-aife de n*en pas avoir î 
tous momei« devant les yeux un témoin d'autant 
plus incommode , qu’il fc figuroir qu'il ne lui jet- 
toit pas un regard que ce ne fut pour lui repro- 
cher ce qu'il avoir fait pour lui. 

Î.C choix que la Reine avoir fait de fon Eminence 
•pour premier Miniftrc,ne déplut pas au Duc cTOr- 
Icans ni au Prince de Condé , avec qui 5a Majcrtc 
étoit réfoluc de bien vivre pour ne leur pas don- 
ner le fujet de troubler le commencement heureux 
dii'Régne de fon Fils. Le Cardinal la confirma dans, 
cette réfolution , &. il s’y conforma lui-méme de 
peur de fe les attirer tous deux à dos. Il fçavoit que 
quantité de gens , jaloux de fa fortune , commen-> 
:Çoicnt à murmurer de ce que la Reine merc lui 
avoir fait cét honneur aupréjudicc de tant de Fran- 
.Çois , comme fl il n'y en eut pas eu parmi eux qui . 
fut capable de remplir un porte comme celui-là., 
Ainfi au lieu de faire paroître d'abord fbn avarice , 

& fa vanité , comme il fit depuis , il demeura non- 
feulement dans un grand refpeift auprès d’eux, mais 
il fembla encore n’emprunter tous fes mouvemens 
' .que de leurs yolontez. Il fe contenta cependant du- 
rant quelque tems de vivre de fespcnfions &dc. 
quelques bienfaits que la Reine Mcre lui faifoit de 
fois à autre , tellement qu'ils fe crurent trop heu- 
reux tous deux de ce que cette PiinccfTe eût choifî 
un homme fi raifonnable & qui fongeoit plus à rem- 
plir fon devoir qu'à acquérir des richeffes. 

La proteélion que tes deux Princes lui donnèrent 
tant qu’il ne s’éloignât point de ce principe , n’empé, 
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cha pas que J*autrcs que l’Eveque de Beauvais ne Ce 
montrauent jaloux de fon élévation. Le Duc de 
Bcaufort à qui la Reine Mère avoir témoigné tant de 
‘confiance le jour de la mort du Roi j que de Im 
lemettrc entre les mains la Garde des deux Princes _ 
fes enfans , fâché qu’une aélion qui lui promettoie 
beaucoup de faveur fut demeurée fans aucune fuite, 
fi’unit avec Madamc*la Diicheffe de Chevreufe qiu 
étoit un- efprit bien entreprenant. Elle s’étoit fait 
exiler du vivant du feu Roi , parce que Sa Majefte 
la ibupçonnoit de donner de niéchans confcilsa la 
pleine. Elle avoir demeuré pour le moins dix à 
Bruxelles , où on raccufoinencorc d’avoir voulu de 
•oncert avec Marie de Medicis veuve de 
JGrand , qui s’y étoit auffi retirée , tâcher de fois a 
autre de brouiller l’Etat. Elle en étoit enfin revenue 
après- la mort de Louis le Jufte , parce que la Reine 
avoir jugé que n’ayant été exilée qu’à la confidera- 
lion , il n’étoit pas jufte qu’eUe demeurât plus lon^- 
cems dans la fouÉfrance. Cette Duchefle qui avoïc 
4té bien autrefois avec fa Majefte , avoir clpc^ 
d’abord qu’clle nc feroit pas plutôt de retour aupr« 
d’elle, qu’elle aurolt grande part au Gouvernement. 
Son ambition ëc fa vanité lui faifoient croire que 
fi elle en étoit incapable par fon fexe , die éleve- 
roit toujours quelqu’un au miniftere qui lui 
fournis , qu’il n’auroit que le nom de Miniftrc 
pendant quelle en auroit toute lauthoritc. Elle 
•jettoit les yeux pour cela fur Chateauneuf le gar-» 
* des Sceaux , qui avoir été encore bien plus mal- 
traité qu’elle fous le Régne du feu Roi. Car fi elle 
avoit été obligée de pafler dix ans hors du 
nie , il en avoit pafle du moins autant dans le Châ- 
teau d’Angouléme , où il avoit etc renfermé. H n y 
avoit eu que la mort du Roi qui lui avoit fait l’ccou- 
^rcr la liberté , & elle croyoit que comme il ctoïc 
fon ami particulier , & capable de remphr un poite 
• comme celui-là , elle ne pouvoh mieux faire que de 
’ à’oppofer au Cardinal Mazariû. ^ 
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Ses efperanccs s'étant trouve trompées à Ton ar- 
rivée , &-la Reine au lieu de répondre à fon attaitc 
l’ayant reçue non-feulement aveîaflèx d’indifFcren- 
çe,mais encore avec affez de mépris , elle s’unît 
avec le Duc de Beaufort dont le mécontentement 
étoic reconnu fi généralement de tout le monde, qu’il 
n’y avoir perfonne qui ne crut que le Cardinal ne fc^ 
loit pas trop mal de prévenir les menaces qu’il ne 
pouvoir s’empêcher de faire dans fon emportement. 
Car quoiqu’il ne fut pas (î fou que de les lui faire 
à lui-meme, comme il avoir fi peu de diferetion 
que de ne pas prendre garde devant qui il par- 
loir , c’étoit prefquc la même chofe que u c’eût été 
en fa |>rcfence. 

. Chateauneuf dont la mere croit de la Maifon de 
Ja Chaftre, voyant qu’il netiendroit pas à la. Du- 
chdfc ^ au Duc de Beaufort qu’ils ne le filfettc 
fremier Miniftre,nc voulut pas s’y opofer, quoiqu’il 
eut lieu de craindre que cela ne le fie remettre en pri- 
fon ; ainfi après avoir furmonté le troub'e que cette 
penfée lui pouvoir apporter , il mit dans cette in- 
iriguc Mr. delà Chaftre Colonel Général des Suîl^ 
iès ion proche patent. Celui-ci avoir eu cette charge 
ila mort du Marquis de Coaiflln gendre du Chan- 
celier. Ce^arqu’S avoir été tué au Siege d'Aire , il 
y avoir dehx ans, & il avoir laifle trois garçoes de Ik 
femme , fçavoir le Duc de Coaiffin d’aujourd’huy « 
l-'Evêque d’OrIcans , & le Chevalier de Coaiffin , 
le Maréchal de Balfompierre avoir poflede cettp 
charge auparavant , & avoir eu bien de la peine à y 
rétre reçu, parce que les SuilTes prétendoient qu’ils ne 
.dévoient avoir qu’un Prince à leur tête , & que n’en 
^yant jamais eu d’autre,îl leur étoit honteux d'avoit 
.maintenant un fimplc Gentilhomme. Cependant 
après avoir fait la planche pour lai, ils firent la mê- 
me chofe enfuite , pour Mr. de Coaiffin & pour Mr, 
.delà Chaftre , jufqu’à ce qu’enfin ils font re- 
. venus aujourd’hui fous le commandement de Mr, 
k , Comte de Soiflbns , Prince . de la M.vfon de 
. Tûme l. 1 Savoyc^ 
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SavoyCjtjùî a époufe une nicce du Cardinal Mazann.' 

Mr. de la Chaftr^n’eut point d’autre motif en en- 
trant'dans cette intrigue que d’en rendre la fortune 
tncilleurc. Ainfi quoi qu’il- ait fait des merhoircs tout 
exprès pour jnfinuer au .public qu’il a etc bien plus 
malheureux que coupable; tout ce qu’il y a de vrai , 
c’eft qu’il conlîdera uniquement , que Mn de Châ- 
teau-neuf n’ayant point d’enfans fc faifant hon- 
neur de fon Alliance , il prendroit plaifir de l’cIcvcE 
s’il fc vqyoit jamais en état de le pouvoir faire. Cette, 
ligue fut nommée la caballe des importans , & eue 
un fuccès bien different de ce c^’efpcroicnt les 
conjurez. L’on croit que leur dçffein croit- de fc 
défaire du Cardinal à quelqqp prix que ce fut , & de 
raflaffincr plutôt que d’y manquer , mais ce Mi- 
tiiftre ayant eu vent de leur complot fit arrêter le 
Duc de Beaufort & le Comte de la Chaftre , le pre* 
micr fut mis à Viricennes & l’autre à la Baftillirt Ce- 
lui -ci en fut quitte pour là perte de Ca charge, où le 
Maréchal dç Baflbmpierrc rentra , en jui fendant 
l’argent qu’il en avoir donné. L’autre après avoir été 
trofs ou quatre ans en prifon s’en fauva heureufe- 
ment , & s’étant caché pendant quelque tems en 
Bcrri , il revint enfin à Paris , quand il vit que cette 
grande Ville s’etoit révoltée contre le Rfii. C’eft ce 
que je dirai en fon lieu , & ceci n’cft feulement qu’en 
caftant. 

La Reine Merefc voyant affurêc , par la prifon de 
CCS deux hommes & par l’exil de laDuchelfcde Chc- 
vreufequi paft'a en même-tems en Elpagne , croyant 
qu’il n’y auroit plus perfonne d’alTcz liardi dans le 
Royaume pour rien entreprendre centre fa volonté , 
envoya la plus grande partie de nôtre Régiment fur 
laïronciere de Lorraine où Mr. le Duc d’Anguicn 
s’étoit acheminé aptes labataille de Rocroi. Il y af- 
fict^ea T aionvi!lc,& l’ayant prife parcompofitionil 
fafcnfuhcau fecours du Maréchal deGuébriant , 
q li fe tiouvoit ictréde bien près entre deux Armées. 
Il le tira de péril , mais ce Maréchal ayant afliegé 
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IvOtivîcl far la fin de la Campap.ncjil y reçut ün coup 
de fauconneau dont il mourut deux jours apres s’étre 
empare de cette place, 

La Compagnie dont j'étols ne fut pas du détache- 
iffcnt qui avoir été envoyé au Duc d’Anguicn -, ainfi 
me voyant comme inutile à Paris, je demandai per- 
mifliun à mon Capirair e de nden aller en Angleterre 
*vcc Mr. le Comte de Hircourt que la Reine cn- 
voyoiten ce païs-la,pour moyenner quelque accom- 
modement entre Sa MajeAé Bj;itannique & foq 
Parlement. Le Cardinal de Richclicuflui avoir fo- 
mente les defeudres qu’il y avoit entr eux j n’avoic 
pas piévû qu :!s duflent aller fi loin qu’ils avoient 
été. Ce peuple qui ne fc gouverne pas comme 
Jes autre», aptes avoir aceufé fon Roi de vouloir 
introduire upæ autoricé abfoluë dans fon R-oyau- 
mc& d’y changer la Religion, avoit pris les armes 
contre lui. Il s’étoit déjà donne plufieurs batailles là- 
delJus,&lefangquiyavoit été verfe avert plutôt 
aigri les cfprits qu il ne les avoit d-fpofez à entendre 
a une bonne paix . Le Comte d’Harcourt , auprès de 
qui je trouvai de la recommajtdation, me reçut par^y 
mi fes Grntils-hommrs qui croient en grand nom» 
Ote, Car comme c ctoit un Pnnee fameux par quat^ 
tue de grandes aftions , il ne vouloir pas que rien déi- 
mentit chez les étrangers la réputation qu'il fçavoit 
bien y ûcrcacc|iifc, Nous fûmes d*abord t; ou ver Je 
Roi d’Angleter re qui èioh àTxccftcr,donc Fon arméfc 
qu il avoit rai fc fous le commandement des Princes 
Robert & Maurice fes neveux fi's de Frédéric V Roî 
de Bohême & EUaeur de Palatin, s’étoir emparée il 
n y avoir qüe peu de tems. Lt Comte de Harcourt 
trouva ce Prince mol & qui n’avoit aucune réfolu- 
tum , de forte qu’il avoit déjà manqué diverfes oc- 
cafionsdont i! eut pft fc fervir pour faire rentrer fou» 
Ion obciflance ;a ville de L ndres qui s ctoit révoltée 
contre 1ni. Le Comte d’Hircourr qui étoit anffi en- 
treprenant que ce Roi étoit timide , voulut lui iufpi- < 
fcx de la vigueur comme la feule chofe qui étoit ca» 
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pàblc (îc rétablir fon autorité j nuis il lui répondîé 
qu’il en parloit bien à fon aile, qu’il croyoit apa- 
remment que les Anglois reflamblaffent aux Fran- 
çois qui ne s’écartoient guéres du refpcft qu’ils dé- 
voient à leur Souverain , & qui quand ils s’én ccaf- 
toient une fois, pouvoient être contraints d’y ren- 
trer par toutes fortes dévoyés, quelque rude sipquel- 

3 ue extraordinaires qu’elles puflent êtrej que cepen- 
ant il vouloir bien qu’il fçut que s’il étoit permis' 
devenir ainfi le bâtonjevé auxi uns c’etoit tout au- 
trement à l’égard des autres} que ce foroitjuftc- 
ment le moyen de fe perdre , que les Anglois vou- 
loicnt être ramenez par la douceur , c'eft pourquoi 
il le prioit d’aller faire un tour à Londres pour cf- 
làicr d’en faire plus par fes confcils qu’il*!n’cn pou— 
xoit jamais faire avec une Armée , tout grand Cav> 
pitaine qu’il étoit. 

Le Comte d’Harcourt vît bien où le mal le tenoît* 
& ne croyant pas que ce Prince réüflît jamais tant 
qu’il en uferolt de la forte , il partit plutôt pour le 
contenter que pour aucune efpcrance de venir à bout 
de ce qu’il defiroit. II y en a beaucoup qui ont pré- 
tendu que le Cardinal Mazarin qui fe conduifoic 
'fur les Mémoires du Cardhul de Richelieu , bien 
loin de defircr ainfi |la paix de ce Royaume , avoit 
ordonné au contraire à ce Prince d’y femer encore U 
divifion & lc trouble, Pour moi c’eft ce que je ne 
fçaurois dire au jufte , fi je le voulois faire ce feroit 
' parler ‘contre ma connoilTance. Je crois même que 
la plupart de ceux qui en parlent ainfi ne le font que 
par conjcêlurcs , c’eft-à-dire parce que la politique 
que l'on voit s’obferver entre les puilTances cftjdc ti- 
trer avantage de tout fans’ fe mettre en peine ni dccc 
que le iàng ni la charité les obligent de faire. 

Qimi qu’il en foit,lc Comte de Harcourt étant àt- 
jrivc à Londres il y eut de grandes conférences avtc 
le Comrc de Bedfortqui étoit le plus grand ennemi 
que le Roi d’Angleterre eut dans fon Parlem'cnt. Il 
en eut aufli quelviucs-uncs avec quelques autre per- 
. ■ fonnes 
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ibhnes de diAinâion qu’il eut pir amener à fon fenti- ♦ 
aient fans ce Comte, qui s^^piniatra fi fort à vouloir 
ruiner l’autorité de fon Souverain , tjuc le Comtc.de 
Harcourt ne fe pût empêcher de lui dire d’y pren- 
dre bien garde , &quc fi jamais Sa MajeAc Britan- 
nique trouvoit moyen de regagner *la confiance de 
fes Sujets, il étoit comme impoflible qu’il oubliât 
jamais l’obftaclc qu’il y auroit aporté. Bedfort lui 
répondit avec beaucoup de hardiefie , & peut-être 
avec aflez peu de railon , que quand il lui faifoit 
cette menace , il égaloit aparemment le pouvoir des 
Rois d’Angleterre avec ceux des Rois de France en 
ces derniers termes ; qu’il y avoir bien à dire de l’un 
à l’autre, & <jue les Anglois étoient trop fages pour 
,j[bufFrir jamais que leur Souverain fe vengeât direc- 
tement ou indireftement d’une perfonne qui fe feroit 
attire fa haine pour avoir emoralTé comme il fai- 
foit leurs intérêts ; que leur Nation avoit des loix 
fur lelquelles il falloir que leurs Princes fe confor- 
maflent , à moins que de la voir auflî-tôt fe décla- 
rer contr’eux } que c’eft ce qui étoit toujours arri- 
vé toutes fois & quantes qn’ils a voient voulu entre- 
prendre quelque chofe au-delà de leur pouvoir , 8c 
ce <jui arriveroit encore à l’avenir , parce qu’il n’y 
avoir pas un Anglois qui ne fçût que c’étoit en cela 
que dépendoit leur liberté & leur repos. 

• Tout ce que je viens de dire fe fçût tout aulli-tôc 
dans la Ville, quoi que cela fe fût pafle tête h tête & 
fecretexnent. Je crois que ce fut le Comte de Bedfort 
■que prit plaifir de le divulguer, afin de faire voir au 
•Peuple qu’il étoit toûjours le même , & que rien 
n’ctoît capable dele fléchir. Cependant ce qui fedi- 
■foitdes menaces que le Comte de Harcourt lui avoit 
faites , fi neanmoins on peut' apeller de ce nom-là ca 
.qu’il lui avoit dit le rendit odieux au Peuple,les An-. 
.glois ne firent non plus d’étm de lui, que fi ç’eut été 
un fimple particulier. Il paflpit tous les jours dam 
les rues fans qu’on lui donnât le moindre coup de 
■ebapeau. Un Cocher niême d’un carofle de pjacc^ 
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»«omme îl y en a cjuantité en ce païs-li , s’étànirren- 
contrê avec le ficn , eut llnfolence de vouloir pat* 
fer devanc lai. Je ne fçai i <juoi il tint que fes Valet», 
de pied ne le tuaflent furie champ, auiSî crois- je 
aiC6ment qu’ils n’y euffent pas manqué , fi ce Prin*^ 
ce qui avoit peur de commettre Icgcrcment foo 
autorité en armant une vil populace contre lui» 
ne leur eut commandé de s’abftenir d’aucune voye 
de foit. Soucaricre qui étoit bâtard du Duc de Bel— 
Icgarde grand Ecuyer de France, fc trouvant alors 
dans fon Carofie avec lui , mit pied à terre ; comme 
il vit qu’il s’aflembloit déjà beaucoup de peuple > 

& que peut-être en arriveroit-il quelque accident. 

Il en connoiiToit les manières d’agir, parce qu’il ^ 
avoir fait déjà plnficurs voyages en ce païs - II 
qui ne lui avoient pas été inf^rndueux ^ car il y 
avoit gagné des femmes immenfes à la Paume 
la Cour n’a voit pas été fâchée qu’il fut i la fuite 
du Comte, parce que comme il y étoit connu de 
tout ce- qu’il y avoir de grands Seigneurs , elle 
erp.eroit qu’il ne lui feroit pas inutile dans fes 
Kegociations. 

Soucaricre qui parloir Angloîs , parla au Cocher 
& ncIui,auroit peut-être parlé ou’inutilemcnt , fi ce 
n’cft qu’un nommé Smit , avec qui il joüoit tous les 
jours , ne le trouva par hazard dans IcCarofie que 
menoit cet infolent. 11 fit fcmblant de fc rcvcillci 
comme d’un profond fommcil , on plutôt comme 
s’il eût été alToupi par le vin , afin de fc mettre I 
couvert de la faute qu’on lui eut imputée', d’avoir - 
gardé le filcr.ee dans une occafîon où il avoir tant 
de fujet de le rompre. II fortit alors du Carefle , & 
après avoir embraffe Soucaricre , il fut le premier 
à menacer fon Cocher que s’il ne fc montroit plus 
fagccc fcreitàlui qu’il auroit àfairc. Sa voix iî« 
plus d’effet que le caraéfcrc du Comte , qui â la di- 
gnité d’Ambafladeur joignoit encore celle de Prin- 
ce , qui n’cft guércs moins recommandable che* 
soutes les »atioQ$. Le Comte de Harcourt fut fort 
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loüc Je fa modération , & le Parlement <^yani oui 
|»arlcr de ce qui lui étoit arrivé fit mettre le Cocher 
a N’.cugeatre , prifon ou l’on met les malfaiteurs. 11 
fit mine meme de le vouloir punir ^ mais le Conitc 
dc Harcourt ayant dc(nandé Li cracc, ilcti fut quit- 
te pour quelques jours.de captfvité. 

LeRoid’ArjgJetcrrc-aitcndoÿ: toujours la léponfc 
dû Comte d’Harcourt , & foie qu’il cfperât qu’elle 
Jui.fcroit favorable jOu qu’il ne voulut répandre le 
fang de fes Sujets qu’i l’exticmitt* , ü avoit difftiè 
de conibattie le Comte d’EfTex qui comruandoit 
J’Arircc du PaHtUHmcnt. -, mais cufiii le Cofute de 
Harcourt lui ayant mandé que bien loin qu’il dût 
.s’atendre à Je§ voir air.fi renticrélans le devoir, ilde- 
"Ttoit compter qu’ils ne le feroient jamais quer par 
force, il lui fit ftntir fi-bicn la ncccffitc cùil étoit 
de ne les pas mérager davantage , que Sa Majefté 
Bricanniqiie ré/blut de donner iiixicuveau combat. 
Le bruit cn.étant parvenu jnfqu’à Londre , nous dc-.^. 
mandâmes pcrmifiîon au Comte de Harcovirt tous 
tant <Mc nous étions de Gçntilshcmnics auprès rîe 
hn , de nous en aller dans rArmée de Sa Majèfié 
Britannique II nous le donna ftcrctcmcnt , parce 
que s il eue fait d tint autre maniéré , il eut eu peur 
de contrevenir par la a ce que Ton caraèleredeman— 
doit. Nous partîmes dore les uns apres les autres , 
.{< par dilrcrens chemins, comme filaroute que nous 
Touüoes prendre eut été toute opofee l’une à l’au- 
tiej mais nous étant bien-tôc raflembicz trous finies 
un petit efeadron, finis être obligez de recevoir par- 
mi nous d’autres pcrfoiincs que celles qui ctoient vc- 
uucs à la fuite de cet Anibafladeur. Nous fûmes of^ 
frit notre fervice au Roi qui n’étoit qu’i deux licués 
dc.foh Armée. Il nous reçût parfaitement bien , Se 
nous donna des lettres pour fes Generaux. Nous n’é- 
tiorspas encore arrivez auprès d’eux que le Parle-- 
^entfut averti de ce qui fe pafl'oit , il en fit de gran- ■ 
des plainrts au Comte de Harcourt, lui difantquc 
* il iaianivoît quelque ciiofi: qui fut contraire au 
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<lroic-cles gens , il n’eut qu’à s’en gendre à lui-iriê- 
Hic i que c’étoit lui qui y contrcYcnpit le premier , 
qui donnoit lieu par la qu’on lui manquât de reC- 
pcdtjfans qu’on y pût mettre remede. 

Ce difeours qui étoit une efpcce de menace n’é- 
tonna pas ce Prince , quoi qu’il eut tout à aprehenc 
der de l’cfprit înquiét de ces Peuples. Il répondit k 
«eux qui le lui tenoient, que ceux dont ilsfaifoicnt 
des plaintes n’etant lesdomeftiqucs que par accident 
c*eft-à-dirc , que parce qu’ils avoient touIu foir le 
Païs & l’accompagner dans fon ArphalTade , ils.ne 
lui avoient pas demandé permiffion défaire ce qu’ils 
avoient fait i que la Noolefle franç^ile avoit cela 
de propre , que quând elle fçavoit une l^taille elle 
n’y couroit pas feulement -, mais encore qu’celle y 
voioit i que s’ils en avoient pris fon avis , ils le fai- 
Icnt bien donnex de garde de le faîre , mais que de 
jeunes gens eomÏTie noos étions tous la plupart , ne 
faifoient pas toujours réflexion à ce qu’ils dévoient 
faire. Ces raifons ne contentèrent pas le Parlement. 
Il donna des ordres rigoureux contre nous , & éerîr 
vit même au Comte d’Eflex que fl nous pouvions 
tomber par haxard entre fes mains, il nous traitât le 
plus rigeureufement qu’il lui feroit pcflîbic. Le 
'Comte d’Eflex qui ne chcrchoit qu’à lui plaire, mit 
un parti en campagne pour nous joindre devant que 
nous nous puffiorîs rendre à l’Armée de l’endroit cà 
'nous avions été trouver le Roi , mais ce parti en 
ayant rencontré un autre des Troupes de fa Ma jeftè 
1 attaqua , parce qu’il fc voyoit plus fort que lui. Il 
croyoït qu’après en avoir eu la vîftoire, il lui feroit 
•facile de polcr fon embufeade &dc nous furprendre 
fur nôtre palTa 2 ;c : en effet, il avoit déjà beaucoup 
davantage fur fes ennemis, quand par malheur pour 
lui nous arrivâmes à la vûë du lieu où fe rend oit le 
combat. Nous y coutumes aullî-tôt pour donnb'r 
fccours à ceux que nous voyons combattre pour Ük 
Majcfté Britannique. II nous fut facile de les rccori?- 
'noitre , Si de rcconoîtrc les autres pareillement aux 
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differentes marques qu’Usavoicnc mis fur leurs, cha- 

E eaux. Ainfi ayant pris ceux-ci par derrière , nous 
:s tuâmes tous à la réferve de c^q ou lîk qui te 
trouvèrent fi bien montez qu’il noifc fut impoffi- 
ble jamais de les attraper. Ils fe fauvèxent dans leur 
armée , ou ayant conte à leur Général cortmicnc 
fans nôtre arrivée, ils étoient fur le po'int de defaire 
pSis de deux cens cinquante chevaux de l’armée du 
Roi , ils nous firent fi noirs par là auprès de lui , 
qu’il réfolut s’il nous pouvoir prendre , de ne noii» 
faire aucun quartier. 

Ce qui l’animoit encore davantap;c contre nous , 
c’eft qu’il fe voyoit à la veille d’une bataille , & que 
Tenant de perdre trois cens chevaux comme il y en 
avoir bien autant à l’égard de ceux que nous venions 
de palïcr au fil de l’épée, ils lui pouvoient faire fau- 
te dans une occafion comme celle-là. Nous aprimes 
dès le lendemain par le Prince Rohertà qui fes et^ 
piôns l’avoicnt raporté, que cette rencontre le met- 
toit non-feulement en grande colère : ma>s encore 
que pour s’ea venger il avoir configné à l’ordre, que 
le jour de la bataille on eût à ne nous donner aucun 
quartier. Il commanda meme deux efeadrons qui 
étoient les troupes de fon armée en qui il avoir le 
plus de confiance , de s’attacher à nous particulière- 
ment , fans fe mettre en peine des autres, fl leur die 
que nous voudrions faire ap.aremment les avantu- 
Tiers , & que comme nous nous mettrions à la :ére 
de tout en guifè d’enfans perdus , il leur Ceroit aifé 
Don-lèulcmcnt de iious reconnoitre , mais encore de 
venir à bout de leur deficin. 

. Toutes ces circonftanccs étant venul*s à la cofl^ 
noiflâncc du Prince Robert , il voulut nous perfua- 
:der de nous mêler dans fes efeadrons , trois ou qua- 
■tre dans l’un , autant dans un autre , & ainfi du re« 
fte : Q^lquc-uns y toperent , aflez , mais un nom* 
mé Fondrevillc , Gentilhomme de Normandie très* 
hrave homme, & qui avoir fait pluficurs campagnes 
fous le, Comte de H.ucourt , nous ay.tnt reprefènté 
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que nous ne pouvions accepter cette propofîtîôn fan* 
nous deshonorer , ou tout du moins {ans nous déro- 
f ber Ja gloire que nous pouvions acquérir dans cette 
|ournée , il y fit revenir chacun à fon fentimenr^ 
Nous priâmes donc le prince Robert de nous lailîcr 
fairc^orps à part , & il ne fut pas trop fâche de nô- 
tre prière , parce qu'il jugea qu'animez comme nou» 
étions , à caufe du procédé du CÎomte d’Eflex , nou» 
ncmanquerionspas.de donner bonne exemple à fe* 
troupes ; pour peu qu'elles ciificnt bonne volonté. 

Le mépris que nous'témoignons faire de nôtre 
fcûretc> parce que nous croyons qu’il y alloît de nô- 
tre gloire y le toucha ; ainfi ne voulant pas laiifei» 
périr de fi braves gens (ans nous donner tout le Ic- 
éoursqu’il lui feroit polllblc , il commanda la -com- 
pagnie de fesgardcsj& celle du Prirtee fon Frere pour 
nous fijiicenir. C'etoit b'cn les deux plus belles com- 
pagnies que j'eulîe vues jnfqucs-]à,& je ne tçaurois 
mieux les comparer , qu’a la Maifbn du Roi fur It* 

Î ied qu’on la mife, depuis que Sa Majefté l’a purgée 
es parties h onteufes qui la deshonoroient avant la; 
téforme qu’il en a faite. Car pour en dire la vérité il 
ne doit- y avoir pour la garde d’un fi grand Ptince 
que des gens de qualité ou des gens de fcrvîcc , tels 
qu’il y en a prcfenteincnt. Ce n’étoit pas à des Fer- 
miers , comme toures les compagnies des Gardes dvr 
corps & celles des Gtndarmcs étcjfent rcmpiiçs j à 
avon'.entre leurs mains une perfonne auffi précieuic 
que celle de Sa Mijefté*, & bien que je fçachc que- 
ce n’a peut-être pas été dans cette, vue que cette ré- 
forme a éré faite , comme je le dirai tantôt , la cho-’ 
fe n'en a pas é:é moins mile, ce n’eft pas là la prcmi<>- 
rt fois qu'il cR arrîvé^un bien,quoique l’on pût avoir- 
une autre vue: qu’importe quelle qu’eHc foit ^pour- 
vS que le Prince &4’Etat y trouvent leur compte. ^ ■ 
Mais pour en revenir à mon fujer , le combat 
étant ainfi réfolu de la part du Roi , le Comte' 
ne le fuiant pas, parce qu’il fecroyoic non-feulement 
aufft fort que lui y naais qu’il vouloit encore obligée 
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le Parlement , qui parloit de le dcAitucr de fon 
em^loiàcaufcdc quelques fautes qù'’il y ayoit fai- 
tes a le lui continuer ; les deux Armées s’aprocherenc 
l’une de l’autre. Au refte n’y^ ayant plus qu’un rnilléau 
ui les fcparât , nous demandâmes au Prir/cc Robert 
e nous laifTcr prendre la téce de tout , comme le 
Comte d’Ellex s’y croit bien attendu i mais les 
Anglois qui font peu d’état de toutes les autres Na- 
tions en coH'.paraifon de la leur , n’ayant garde de 
foufrrir qu’il Qousaccordât nôtre dcmandcjcc Prin- 
ce nous fit entendre qu’il l’eut bien voulu , mais qu’il 
fie lui ctoit pas permis de le frire , que tout ce qu’il 
jjouvoirpour nôtre Icrvice , fi nous étions d’humeur 
a l’accepter , étoit de noms mêler dans les efeatirons 
qui marcheroient les premiers aux ennemis , que 
nous euflionsà voir fi nous voulions nous centenr' 
ter de CCS offres , parce que fairs cela tout cç qu’il 
pouvoir faire étoit de nous placer fur les aîlcs. Fon- 
drcvillc qui nous avoir déjà empêche de recevoir 
tinc pareille propofition nous en empêcha encore., 
ainfi nous étant mis où il vouloit , le combat fc don- 
na, & fut afl'cz opiitiârrc d’abord, mais les Parlemen- 
taires apnt bien-rôt lâché le pied , la Vidloire fut ü 
bien à nous que fi le Roi eut voulu faire marcher 
fon Arméedu cô:é de Londres, il y a grande aparercc 
que cette Ville fc, fut foomife a toutes les condi- 
tions qu’illuient plu d’impofer; Fondrevillc prit.Ja 
liberté de Iiii en rémoigr.er fa penféc , après que Sa 
W.ijcfté fut venuï joindre le Prince Robert , mai& 
comme elle étoit toujours remplie non-fetücment de 
timidité , .mais encore infatuée de la oenféc qu'il ne 
falloîtpas prétendre ramener les Angfois commi oa 
faifoit les autres Nations j il fut fi facile que d’éceu- 
ter quelques prepofitious que le Parlement lui fie 
faire , à deflTdn feulement de l’amufer. 

Devant que la bataille. fe donnât , comme nôQr^ 
avions reçu avis du Comte de Harcourt de nous dou.- 
Bcr bien de g.arde de le venijf retiouvcr à Londres , 
parce que le Parlemenc fans aucune confideraiiyu 
^ pour. 


j.'i 
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pour lui 5 auroicnc bien la mine de nous y faire arrfi- 
■ter, nous obtînves^adroirejnent du Comte d’Efl'exdcs 
paflcpoi ts pour nous en retourner dans nôtre païs. 11 
cft vrai que Sa Majefte Britanique s’y emploia clk- 
meme. Elle les lui demanda fous le nom de quelques 
An^lois qui vouloient aller voyager en France avec 
un gros train, & nous fît pafl'cr pour leurs domefli- 
«ues.Je ne fçais li le Parlement ne fit point femblant 
cie s’aveugler lui-même, de peur de fe faire une affaire 
avec nôtre Roi en nous faifant arrêter: quoi qu’il en 
foir,m’cn étant revenu en France fans qu’il m’arrivât 
ai^cun accident , non plus qu’à fept ou huit autres 
François qui paflerentla mer avec moi en la compa- 
gnie du fils de Milord Pembroc : je fus retrouver 
mes amis qui me témoignèrent que je leur ferois 
plaifir de leur raconter tout ce que j’avois vu en ce 
païs-là. Mon Capitaine fut épris auffi du meme defir 
•& trouvant que le compte que je lui' en avois rendu 
étoit aficz bien circonftancié , il me mena le lende- 
main chez la Reine d’Angleterre pour lui conter 
moi-même tout ce que je lui avois conté. 

Cette Princefle s’étoit refugiée^n France pour évi- 
ter les.triftcs effets qu’elle apprehendoit de la haine 
des Ang!ois,qui lui vouloient du mal encore bien au- 
trement qu’au Roi fon mari. Ils l’accufoicnt d’être 
caufe toute feule des nouveautez qu’il avoir- voulu 
introtiuirc dans fon Royaume , Sc fur cette préven-v 
tiQn,iiIs avoient ofé lui demander en lui fai Tant quel- 
ques propofîtions , de la chafTer d’auprès de lui. Sa 
Majefte Briranique n’en avoir voulu rien faixe,com- 
mede raifon:mais enfin fc voyant dans la fuite enga- 
^ans une guerre civile dont il n’^toit point trop 
-afTuré du fuccès , il avoir jugé à propos de lui faire 
pafTcr la mer,plûtôt pour mettre fa perfonne en feu» 
Tcté-que pour condefccndrcàunc demande auffi in- 
tbicncc qnc celle-là. Cette PrincefTc me reçût foire 
•bien & me demandant fi j’avois vu le Roi fon mari , 
&lcs Princes fes enfans,eIlcm*interrogea enfuite fur 
r<| que je penfois de ce pau-là. Apres eue j’eus fa? 

. ■ ^ ‘ tisfâir 
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tU'fait à la demat^c.Jc lui répondis fans hclicer,c|n<)i 
■qu’il y eut deux 6u trois Angloisavec elle j & meme 
cjuatre ou cinq Angloifcs dont la beauté metitoît qrfe 
‘j eufle plus de complaifance j que je trouvois l’An- 
glcterre le plus beau païs du monde, mais habité pair 
“de lî méchantes gens que je préfererois toujours 
•toute autre demeure à celle-là , quand même on ne 
ni’en voudroit donner une que parmi les Ours>qu’ch 
effet il falloir que ces Peuples mffent encore plus fe- 
■ roces que les betes pour faire la guerre à leur Roi, & 
-pour lui avoir demandé de chaffer d’aupiès de Ipî 
une Princeffe qui devoir faire leurs délices, pour ^cu 
■qu’ils euffenr de connoiflancc & de jugement. 

- Si mon difeours fut agréable à cette Princeffe qui 
le prît pour une civilité qii’c’.lc devoir attendre d’uii 
galant nomme , il ne le fut guércs à un de ces An- 
glois , & même peut-être à tous ceux de cette nation 
qui ét<^||nt-ià } Quoi qu’il en foit , celui-ci qui fc 
•aommoit Cox s’en trouvant tout fcandalifé m’en- 
voya «lès le lendemain matin un autr-J Anglois qui 
anc dit de fa part que j’avois tenu des propos fi info- 
Jens de fa nation , qu’il vouloir me voir î’epée à la 
main. Je lui eufl'e répondu volontiers , infolent vous 
même, puis qu’on ne s’étoit j.imais fervi d’un pareil 
mot, en parlant à perfonne , à moins que ce ne fut 
parmi les harai:^crcs ou quelques perfonnes fcrabla- 
olcs mais comme il ne parloit pas trop bon François, 
& qu’il pouvoir bien l’avoir fairanffi bien faute d’en- 
tendre la véritable fignification de ce mot , que dans 
le jdeffein de m’offenfer , je crus que j'avois déjà 
allez d’une querelle fur les bras , fans m'en attirer 
encore une fecondc:C’eft ce qui ne me pouvoir man- 
quer ', fî je lui faifois connoître qu’on ne me parloic 
pas de la forte impunément. Le rendez-vous qu^il 
me donna fut derrière les Chartreux , où le Plclfis 
Chivray avoir été tué il n’y avoir que peu de jours , 
en febatant en duel contre le Marquis de Cocuvres 
fiîs aîné du Maréchal d’Efirées. Je lui demandai une 
beurc de tems pour aller chercher un de mes amis 

peut 
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pour C: batrc contre Juif, j»arcc qu’il lui JcToît Jcrvir 
de fécond i & comme je lortois ac chezmoi je trou- 
vai un autre An^loisqui me rendit un billet , où il y 
fivoit, un compliment bien different de celui que l’au-*^ 
tre m'avoitfait. Voici ce que contenoit ce billet. 

J'étois chez, U Reine lorfyue vous avez, dit des 
fes fi defphligezntes de m» Nation que je ne dois ja- 
tnais vottt les pardonner : aujfi apres avoir bien ri- 
•vé comment j'en tireray vengeance je rt ai point trouvé 
de meilleur moyen d'en venir à bout , que de vous prier 
de vous donner la peine de venir chez moi. Celui qui 
vous rendra la prefente votu dira ois vous me trouver 
rez , nous verrons-, là fi vous aimerie:!^ mieux , comm$ 
vous. dites , demeurer avec des Ours que de vivre aver 
des perfonnes de mon Pais. 

Jamais homme ne fut fi étonné que je Je fusàja vû^ 
de ce billet. J’entendis bien ce qu’il vouloir dire , & 
comme il y avoir plufîcurs Anyloifcs: lors^a^e j’a-r 
vois tenu ledifeours que ceîlc-ci me repro^oit , jtr 
fus en peine de deviner de laquelle me pouvoir venir 
ce m'cflkge. Cependant comme elles m’ayoicnt pan* 
belles toutes tant qu’elles étoient , je crus que je ne 
pouvDîS toûjpurs tomber que de bout. J’eus doue 
grand fo’n de m’informer , où je trouvercis celle <^ui 
me défioit ainfi au combat , & l’homme qu’elle m a- 
vo't envoyé m’ayant répondu que ce feroit dans- 
l’Hôtel même ou ctoit logée la Rcific d’Angleterre t 
il ajoura que je n’aurois qu’à demander Milc-^ 
di & qu’oa me feroit parler à elle. 

Si j’eufle pu mcdifpenfer honnêtement du combat 
que j’avois à faire avec l’Anglois je renfle fait de boa 
cœur , maintenant que j’avojs une autre aflairc fut 
jes bras qui me touchoit de plus près ,mais ne le 
pouvant faire faris y intérefler ma réputation, je m’ea 
fijs à l’Hœ.el des Moufquetaires pour prendre avec 
moi celui de* trois freres que je troiiverois le pre** 
micr fous ma main. Je n’y trouvai qu’Aramîs qui 
avoic pris nacdccine il n’y avoir qu’une heure ou 
deux, parce qu’il avoir eu quelques accès dç fièvre 
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•nelqucs joiirs auparavant.Athos & PortKos étoicnt 
lorcis , & lui cîemandaht où ils pouToicnt être , à 
caufc que je ne le crôjois pas en état de me pouvoir 
lcrvir ,il me répôndit qu’il lui étoic impoflîbic de 
m'en rîcnaprendrc , parce qu’ils ne luiavoient point 
dit où ils alloient. Cela m’cmbaiafla , dans la crainte 
que j’eus que tous ceux que j’irois chercher pa- 
reillement ne fuflent pas auffi chez eux. Aramis s’en 
aperçût , & devinant tout auffi-tôt cç q^uc je vou- 
lois à fes freres , ij me d-k en prenant Ion haut de 
chaulfc & en (c jettant hors du lit, que pour une mé- 
decine de plus ou de moins dans le ventre jil ne laiC- 
ferok p.as dcfuplécr à leur defaut. Il ajouta à cela 
quelques p.arolcs qu’on eut prifes pour pure gaf- 
connade , ff ce n’cft qu’il n’y en avoit jamais à foii 
fait. I! me dit que le plaifirdc me fervir lui feroit 
plus de bitn'que la médecine qu’il avoit pifs, & que 
je n’avois feulement qu’à lui aire où il falloif aller. 

n s’habilloit toujours en me difant cela, & le trou- 
vant de fi bonne volcntc , je crus que jenedevois pa* 
faire de fineffe avec lui. Je lui avouai ingenuement 
ce qui m’avoit amenc-!à , en mcmc-tems que 

} 'e m’exeufai de recevoir fes offres par l’état c-ùj* 
e trou vois. Je lui dis que fi je le prenois au mot , je 
ne domois point que cela ne lui fît plaifir , parce que 
je le connoifiois extrêmement généreux , mais que 
î^achant aulîî le préjudice que cela feroit a fa lanté > 
n je lui faifois prendre l’air , je ne pouvois fouffric 
qu’il s’expofàc comme il vouloir à ce danger. Il ne 
fît nul cas de mon objeftion ayant achevé de 
s’habil’ci- ,quoi que Je m’y opofàfîe toujours , non*- 
nous en fumes de compA?nie où l’Anglois m’avoit 
donné reudez-vons.Ii n’y étoirpas e.rcofearrivéavcc 
£bn ami , ce qui me fit de la peine , parce que tout le’ 
tems que je palïbis prefèntement , fans aller voi* 
celle qui me provoquok à 'un autre combat , me 
fembloit autant de rems, perdu pour moi. Lesdcujç 
Angloîs fc firent encore bien attendre une demie 
fccurc ,ccqûi fut caufc quèoous se fçavions-prcfquê 

que 
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rent tellement qu’il ne fût pas maître de faire tout 
• ce qu’il eut bien voulu > l’effort qu’il faifoit pour fc 
menif le faifant changef de vifage , l’Anglois qui 
ttoit fort vain , comme le font prefque tous ceux de 
là Nation , foupçonna auflî-tôt qu’il avoir peur, 
mais il n’en douta plus du tout , lors qu’à ce que fes 
.yeux lui en difoient }ilfe répandit en mêniç-tems 
TOC mauvaife odeur qiii l’obligea de fe boucher le 
Bcz. Cependant comme il croit fort infultant , ce que 

f '’avois affez reconnu à la parole qu’il m’avoit dite , 
ors qu’il croit venu chez moi , il dit en même-tems 
• à Aramis qu’il trcmbloit de bonne heure , & que 
fl pour le tâter feulement de la main , il lui arrivoit 
ce que l’on fentoit prefentement , qu’eft-ce que ce 
feroit lors qu’il le tâteroit avec ion cpcc. 

Aramis qui étoit toujours de moment à autre prêt 
de plus en plus d.e fes tranchées , & qui avoit à. 
fouffrir davantage des peines qu’elles lui faifoient , 
qu’il n’apreheudoit fon épée , prit le parti alors de 
lâcher la gourmettre à fon ventre , pour n’en être 
- plus tant incommodé , l’Anglois qui avoir bon nez 
fc recula bien vite de peur d’en être empoifonné , 
•mais quoi que tout fon foin fut alors de fe le bien 
boucher avec la main , il fut obligé dans ce moment 
de quiter cette précaution pour en prendre une au- 
tre: Aramis s’en vînt à lui l’épée à la main , fans le 
marchander , & l’Anglois craignant qu’il n’en fût 
de lui , comme d’un Maréchal de France que l’on di- 
foit u’aller jamais au combat qu’il ne lui prit la mê- 
me incommodité , & qui cependant fe faifoit crain- 
dre plus que nul autre de tous ceux qui avoîçnt affai- 
re à lui , il quitta le foin q*i’il avoit pour en prendre 
un autre qu’il crut plus nccefTaire ; il fongea à fc dé- 
fendre , mais il le fît fi malqu’àpeincAramislcpût*- 
il joindre , tant il fçavoit bien lâcher le pied. Ara- 
mis lui demanda alors par forme de refTcntiment qui 
avoit plus de peur des deux , & fi c’étoit-là ce qu’il 
lui avoit voulu faire accroire quand il lui avoit dit 
qu’il le feroit bien trembler autremcn^u’il ne fai- 


DE Mit. D’art A GN A N. 

laRcîue H’Aiiglctcrrc où étoic fonapartemcnç. Il y' 
en eut un qui m’enfeigna par où je devois monter 
pour y aller j mais il me dit en mêmc-tcnis qu’il ue 
eiroyoic ^as que je lui pufle parler prefcritcmeut , 
p^reequ cllealloit monter en carolTc pour aller voie 
Ion frercjqui venoitd’écre blclTé.Ccttc parole me fit 
foiipçonncr à i’heme-meme qu’il falloir que ce fût 
J’un des deux contre qui nous avions ei^aÆiircj Ara- 
mis & moi. Comme ce garde étoic Fiançois & qu’il 
me parefToit -afTez hor.ête pour me dire tout cç qu’fl 
en fçauroic. Je lui demandai comme feignant d’jr 

Î rendre grande part, où ce malheur lui étoit arrive. 

1 me répondit que fçavoit été derrière lc.s Char- 
treux ayant voulu fervir de fécond à un de fes amis 
qui l’en avoir prie , qu'on en avoir parlé à la Reine 
d’Angleterre , afin qu’elle prises mcftircs à la Cour 
pour faire punir celui qui Î’avoît mis en cet état. 

Je a#cn voulus pas fçavoir davantage pour me reti- 
rer. Je crus que je ne devois pas me prefenter devant 
ma M !édi,après être caufe comme je l’étolsdutnal- 
fceur de Ton frere , & que quelque bonté qu’elle eût 
pour moi ,il falloir lui donner le tems du moins tic 
voir, ce qui arriveroit de fa blefTurc. Âinfi jedisaa 
garde quepuifqu’cllc étoit maintenant fi embarafTce 
i’attcndxois une autrefois à la venir voir. Je m’en al- 
lai cependant bien chagrin de cccontrc-tcras , cra'» 
gnant qu’il ne me fit manquer ma fortune dont je 
m’étois fait un grand piaifir, fans fiivoir ncamjioins 
ce que c’étoit. te garde me répondit que je nefaifois 
pas trop mal de prendre ce parti- là, parce que com- 
me elle aîmoit fort fou frère , elle ne feroit guércs 
cnérac de me parier. Je m’en retournai chez moi plus 
fâché de ce que ce combat là touchoit de fi près, que 
de l’intérêt que le g.Trdc m’avoit dit qu’y ptenoie la 
Reine d’Angleterre. Je fçavois qu’elle ne pouvoit 
Poirier contre moi ni contre Aramis , qu’elle ne par- 
lât en même-tems contre les deux Anglois. Ainfi dori» 
mant en grand repos de ce côté-!à , je n’eus point 
d autre inquiétude que celle qui lUc venoit de l’autre 
-côté. Trois- 
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Trois jours fc çialTcrent fans qrc j’cncendifTc par- 
ler de ma Milcdi , qui avoir toujours été occupée 
de fon frcrc , dont la blcffure avoir paru d’abord 
beaucoup plus dangereiifc qu’elle n’etoit. Mais en- 
fin , ea étant defabufee hcurcufcmcnt au bout de cç 
tems-là , j’en reçus au quatrième jour une fécondé 
Lettre qui étoit conçue en ces termes : 

- Je upu bien qu’au lieu de recennoître la faute que 
veut ave^l^aite de m'en venir demander pardon i 
veut voulez, outrer la matière en gardant encore une 
épée dont voue ou vôtre fécond ne vout feriez pat em- 
parez aujfi facilement que vous avez fait t fi au lieu 
tf avoir affaire à Cex a mon frert , vous eujfîe^ 
éu aff'ire à moi. RenvtfyeZ moi leurs armes ; eu pl^ 
tôt aportez Us moi vous-mêmes ,ftns craindre que 
je m'en veiiille fervif centre votts. J' en ai bien de 
pluf dangereufes que celles- là , ^ qui font d'une telle 
natttre qu au lieu de m’ en vouloir du mal quand je 
daigne les employer à l'égard de quelqu’un j l'on mtn 
d obligation. » ' 

‘ Ce billet me charma comme avoir fait l’autre , & 
in’cftimant déjà le plus heureux de tous lés hommes, 
d’avoir fait cette conquête , je fus trouver Aramis 
pour le prier de me donner l’épée dont il étoit en 
pofl'effion. )e lui dis que ceux contre qui nous nous 
étions battus,mc les avoient fait redemander par une 
perfonne à qui je ne pouvois rien refnfer. Il ne s’en- 
quit point qui c’étoiit , & je ne lui euffe pas dit aufli- 
bien , parce que je me faifois une aiïàire très-léricu- 
fc de celle-là. Il me rendit cette épée , & les ayant 
Inifcs toutes deux fous un manteau dont je me munis 
tout exprès ; je m’en fus de ce pas chez Mi- 
Jedi ..... je me jettai à fes pieds en arrivant , & les 
lui aiant remifes entre les mains, je lui dis que quand 
■elle nt’en pcrçcroit elle-même , elle ne feroit que fon 
devoir, puifque j’avois été fi malheureux que de lui 
déplaire; que cependant fi elle léfervoit à prendre 
là vengeance par les autres armes dont elle m’avoit 
pjcnacé, j’avoue que je ue pouvois mpurk d’une plus 
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telle mort. Je difois la vente , oii^u moins je la 
croyois dire en lui parlant de la forte. Il n’y avoit 
jamais eu de plus belle perfonne que celle-là y Sc 
quoi qu’il y ait bien du tems que ce que je dis ici 
. m’arriva , j’avoue que je n’y Içaurois encore pen- 
fer fans fentic r’ ouvrir mes blell'iircs. D’ailfeurS 
clic n’avoit pas moins d’efprit que de beauté , ce qui 
fait que les engagemens cù l’on entre avec de telles 
petfonnes , font tout autrement de durée que ceux 
où l’on entre avec les autres. 

Mon Angloifc me répondit que j’en ferois quitte 
à trop bon marché , fi elle faifoit ce que je lui 
demandois , que ce n’étpit pas avec une épée qu’elle 
prétendoit m’attaquer} mais avec des armes qui me 
feroient connoître bien-tôt ce qu’elle favoit faire. Je 
Jui répondis voyant qu’elle en parloit fi ouvertement 
que je ri’cn étois point en doute, & que fans at- 
tendre plus long-tems j’éprouvois déjà allez bien 
le pouvoir que les yeux avoient fur moi fans en 
vouloir d’autre expérience que celle-là.Elle me répli- 
qua que je n’avois que faire d’en rire , parce que 
•fi j ’en riois prefentement je n’en rirois peut-ftre 
pas toujours. Son enjouement me plut,& en étant de- 
venu amoureux dès cette première vifitc, je le devins 
. toujours fl fort de plus en plus , que je ne pouvois 
, avoir de contentement que lors que je me trouvoîs 
; auprès d’elle. Je fis plus d’un jaloux , parce qu’elle 
. témoignoit avoir de la bonté pour moi. Je me laiflc i 
encore enflammer davantage par-là , & cAmme c’e- 
toit une fille de qualité & qui me paroilToit tout le 
mérité qu’une perfonne fauroit jamais’ avoir , je ne 
. pus m’cmpéchcr de lui dire dans l’excès de ma paf- 
. 'fion , que qtioi que je me tinfle très-heureux de lui 
avoir donné mon cceur,comme je ne pouvois jamais 
tfpcrcr de l’éttc parfaitement que je ne polTcdal!»- 
. fe le lien , j’allois faire plutôt l’impolfiblc que de 
n'en pas venir à bout. Elle me dcmanda,tomme eh le 
moquant de moi , comment je prétendois m’y pren- 
rfre pour y rcülfir. Je lui répondis que cc feroit ca 
• tachant 
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tâcb’ant Je faire fortune à la guerre, afin Je me mec- 
tre dans un état à lui pouvoir offrir Je l’épouferiquc 
bien que je chcrchaflc à être heureux en la pofle*- 
Jant, je ne pretendois pas acheter mon bonheur aux 
dépens du fien,quej’airoois mieux ne lui être rim ja- 
mais , que de parvenir à mes defleins fans la mettre à 
Ibn aife que j’avois l’honneur d’être gentilhommc,& 
même d’aflez bonne Maifen ; qu’ainli comme il ne 
me manquoit que du bien pour être comme les au- 
tres j’allois travailler de toutes mci forces à en ac- 
-querir. Jufques-là cette fille m’avoit toujours fait la 
meilleure mine du monde, & tout autre eut crû aulC- 
bieU que moi, principalement après m’avoir prévenu 
par deux de fes lettres , qu’il n’eut pas pû être mal 
dans fon efprit , mais je ne lui eus pas plutôt tenu ce 
difeours que je lui vis changer tout d’un coup de vi- 
dase. Elle me demanda , avec un air auffi capable de 
me glacer le co:ur qu’elle l’avoit été auparavant de 
me rendre tout de flamme ,fi je fçavois bien qui elle . 
ô^it pour ofer lui parler de la forte , que fi je ne le 
davois pas elle étqit bien-aifede me !’aprcndre,qu’el- 
Je étoic fille d’un Pair d’AngletcrrCj&qu’une pcrfoj> 
■nede fa qualité n’etoit pas pour un petit gentilhom- 
me de Bcdrn 3 d’ailleurs cju’ellc ne fcinJroit point 
de me dire que j’etois dune nation qui lui éteit fi 
odieufe ,quc quand même je ferois ce que je pré-r 
tendois devenir , elle ne vovtdroit pas feulement me ' 
regarder , qu’ainfi fi elle m’avoit témoigné le con- 
<ràire,ju|i]ues lâ,ce u’avoit été que pour mieux mar- 
<j-.»er la haine qu’elle avoir pour les François, & pour- 
le venger plus alTurcmement du mépris que j’avoîs 
©fé faire de fa nation devant la Reine d’Angleterre. ' 
J’avoue que je fus fi futpris quand je l’entendis 
parier de la fofre,que peu s’en falut que je ne crufle 
river. Je lui demandai fi ce n’étoit point pour m'é- 
prouver qu’elle difoit tout cela,& lui voulant témoi- 
gner qu’en l’érat où elle m’avoit lui*étotc 

inutile , puifqu’cllc me pofledoît fi abfolumcnt , 8i 
que j’étok bien plus ù elle qu’à moi même , clic me 

répondit 
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ît’pondit avec une' barbarie (ans cicempic , qu’elle • 
s’en rcjouilToK , parce que j'en aurois d’autant plus 
à foufFrir que je (crois plus engagé. Je laillcà pen- 
fer ce qu’une récidive comme celle-là fit d’eftet fur 
moi. Je me jeetaià (es pieds pour la prier de ne me 
pas dcfcfpcrcr , comme elle faifoit , mais joignant 
le mépris à des paroles au(fi cruelles que celle donc 
elle s’ecoit fci vie, elle me dit qu’un autre à fa place 
me delFendroic pcut-ccrc de la revenir voir, mais 
que pour elle, cilc feroit bien aife que j’y rcvinlTc , 
afin d’avoir plus d’occafion de fe moquer de moi. 
S’il ÿ eut-eii quelque chofe capable de me guérir j 
il ne m’eut fallu fans docte que ces paroles , qui dé- 
voient produire non-feulement cet effet, mais encore 
me la faire haïr tout autant que je la pouvois aimer; 
cependant je l’aimois de bonne foi , & comme l’on ne 
palTcpas (i ai Cément que l’on penfeny de l’amour à 
la haine , ni de l’amour à l’indifïèrcnce, je m’en allai 
dans un dcfefpoir plus aile à s’imaginer qu’à décrire. 
Je ne fus pas plutôt au logis que je mis la main à la 
plume. J’écrivis mille chofes que je rayai les unes 
après les autres , parce que je ne les trouvdis' pas à 
mon gré.' -Enfin après avoir fait ce manège je ne fais 
combien de fois , je me tins aux paroles que voici , 
par ou il me fcmbloit que j’exprimois mieux ma 
penfee que par tout le j:cfte. 

Il y a plfu d'inhumanité à ce que veus faites que 
fi votif me donniez mille coups de poignard l'un apres 
Vautre ; veut aviez raifon de me menacer que vous 
•tfOus vengeriez plainement de et que favois dit fans y 
f enfer , Vous ne pouviez mieux votts y prendre pour en 
•venir à bout, t'efi en cela feulement que je reconnoif 
•votre bonne foi. Ce qui me defefpcre c’efi que je ne fats- 
rois encore votts h i'ir ,bien que vôtre procédé vous dût 
rendre encore plus haijfable a mes y eux qtis vous ne p(t-> 
roiffez aimable aux yeux des autres- 

J’envoyai cette lettre à Milcdi par un valet-que 
J’entrcccnois depuis quelque tems aux dépens de 
■mon jtu. Il la trouva dans £a chambre qu’elle n’a- 
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voie avec elle qu’une femme de chambre qui avoue “ 
^ande part à fa confidcncc.EUe dit à ce garçon qu’cl- 
Ic m’alloit faire reponfe ; mais voici toute la réponfo 
qu’elle me fît. Elle envoya chercher les filles delà 
Reine fa maîtrefle , & leur ayant montré ma lettre , 

& s’en étarit moquée afcc elles , vous direz à vôtre 
maître , dit-elle à ce valet le cas que je fais de ce 
qu’il m’écrit , vous en avez été témoin vous-mémci 
& je ne doute point que fur un fi bon témoignage il 
c’ait tout le licû pomble d’en être content. 

Ce fut un furcroit de defcfpoir pour moi que cette 
xéponfe. Je me fis conter par trois ou quatre fois 
par mon valet ce qu’il avoit vuj quoique jcn’y'dulTe 
pas prendre grand plaifir. Je fis ^ tout ce que je pus 
pour m’exciter non-feulement à la quitter , mais en» 
«ore à en prendre vengeance. Je trouvois qu’il y 
avoit de la jufticc , & que ce qu’elle me faifoit ne 
pouvant pafler que pour un guet à pan , je ne pou- 
rois être blâmé de perfonne de tout ce que je pouroîs 
faire contr’clle;mais ces penfées qu’excite d’abord un 
grand reflentiment, ne- pouvant pas fubfifter long- 
tems dans une amc touchée comme étoit la mienne 
. elle firent b'cn-iôt place à d’autres qui avoient plus 
de raport à l’amour dont je me fentois poffedé. Je 
continuai malgré tous fes mépris de lui faire ma 
cour J & elle eut encore la cruauté de le foufFrir,par- . 
ce qu’elle jugea bien que plus je la verrais plusjedc- 
vîendroismifcrable. Je le devins fi fort efiFeétivcménC ' 
. que tout ce que je pourrois dire ici pouf l’exprimer 
n’en approcheroit en aucune façon. Elle prit grand 
plaifir à me voir en cet état , & me demandant de 
tems en tems fi je croiois toujours qu’il vallut mieux 
faire fa demeure avec les ours qu’avec des perfonnes 
de fa naticn , elle me fit voir par-là que fi fà figure^ 
•étoit bien éloigné de celles deccsbctcs > elle avoit un, 
coeur qui ne leur rcfl'embloit pas trop mal. 

• Pendant que fon procédé étoit ainfi fi terrible en- - 
•vers moi , le Iiazard ine procura une chofequi me fît 
«oirc que je la pourrois faire revenir de fon aver- 
; fiom 
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Rùn. Son frété qui écoic gii6ri , il y avoit déjà )ong- 
tcms de fa bleflure , & qui étoit extronicmcnc dé- 
bauché, étant venu voit des filles de Joye-qui lo- 
gcoîcnt afl'cz jJtès de ma maifon , il lui arriva ce qui 
Arrive affez fouvent à des gens qui fe mct^c fur le 
pied de faire la vie qu’il faifoit. Il y fut infultc pat 
Ses brctcurs , qui ayant envie de lui prendre ce qu’il 
avoir lui firent une querelle d’allemand. Il y en eut 
4in qui lui dit qu'il croit bien hardi de venir voir fit 
femme &qui mit repeeü la main contre lui, fans 
autre compliment. Les camarades de ce brctcur dé- 
gainèrent aufli en même-tems en fafaveur,Si tqut cc 
CUC put faire l’Anglois dans une furprife comme la 
«enne , fut de fc jetter dans un cabinet dont il eut le 
tems de tirer la porte fur lui. Il y avoir par bonheur, 
un anneau en dedans avec un crochet , ÿc s’en étant 

t fervi pour fe faire un rempart de cette porte , eu 
•attendant qu’il lui put venir du fecours , il fe mit à 
* en implorer par une fenêtre de cc cabinet, qui ré-» 
pondoir fur la rue. 

. Je paffois heureufement pour lui avec trois ou 
quatre Gentilshommes G.rfcons , â qui j’avois don- 
‘ üé à déjeuner devant la porte de ce logis. Comme je 
favois que c’etoit un mauvais lieu , jeïeur dis en mê^ 
■me tems'quc ç’etoit peut-être quelqu’un de nos amis 
qui étoient dans l’embaras ; que s’ils m’en vouloicnc 
croire nous y entrerions & tâcherions dé l’en tirer.IIs 
. topèrent à cette propofîtion d’abord qu’ils m’eurent 
.entendu parler , & étant tous montez en haut , nous 
.commençâmes â faire à la porte de la chambre où 
étoient CCS brcteurs,ce qu’ils tâchoient de faire à cel- 
le du cabinet où étoit l’Anglois. Ils s’efForçoient de 
l’enfoncer & n’culTcnt guéres urdé à en venir à bout; 

■ mais la diverfîon que nous faifions en fa faveur lui 
donnant du relâche , ces afial&ns , ou ces voleurs * 
ou peut-être l’un & l’autre , puifquc de tels gens 
étoient capables de tout , acoururent de nôtre côté 
pour s’enfuir s’ils pouvoient devant que la jufti- 
cc mit la main fui eux. Ainh ouvrant eux-mêmes 
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îa porte contre laquelle nous avions déjà donrié^pïu* 
fieurs coups inutiles , ils ne virent pas plutôt à nôtre 
mine que nous n’étions pas des archers , qu’ils nous 
dirent qu’ils ne pretendoient pas fe defFendre contre 
nous , comme ils euflent pu faire contre un Com- 
mifl'airc , qu’ils nous croyoient aflez raifonnables 
pour vouloir écouter leurs raifons , & qu’ils nous 
prioient de n^ nous y pas rendre inexorables. 

Nous le voulûmes bien , nous ayant déduit ce que 
Reviens de dire fçavoir qu'il y en avoit un d’eux 
.qui étoit mari d’une femme que noij^ voyons devanC) 
nos yeux , & qui ne pouvant IbufFrir qu un Anglois* 
la vint voir , l’avoir pourfuivi jufques dans le ca- 
binet ils conclurent qu’ils ne croyoient pas que noua 
fuffions perfonnes à aprouver qu’un étranger vino 
faire une pareille infulte à un François , jufquesi[ 
dans fa maifon. J’avois tant de lieu de haïr les A’n-^ 
gloîs de la maniéré que J ’étois traité de Milcdi...que^ 
j’avoué que je ne fus plus fi en colore que jel’étojs * 
auparavant contre fes mi ferables. Nous leur fîmes 
grâces en faveur de leur harangue. Cependant com- 
me nous avions tous trop d’humanité pour permet- 
tre qu!ils maltraitalTent cet étranger nous le tirâmes 
de fon cabinet , dont il eut bien de la peine à noiis 
ouvrir la porte , tant il étoit faifî de frayeur. Maïs 
enfin , s’étant laiflc perfuader aux aflurances que 
nous lui donnions qu’après être venus à fon fecours, ^ 
nous n étions pas gens â laillcr nôtre ouvrage im- 
parfait , il fortit à la fin de fa niche. Il fut bien fur- 
pris & bien joyeux tout enfemble quand il me recon- 
nut , car comme il Civoît que j ’étois amoureux de 
fa feeur , & que meme il étoit de moitié avec clic 
•de toutes les cruautez qu’elle me faifoit, il jugea 
tout auflî-tôt qu’a moins que je u’eulTe bien changé 
defentiment à (on égard, je prendrois fon paru avec!' 

Ja même chaleur queje poui ois faire le mien propre. 

^ Je lui en donnai parole efFcêHvcmcnt , d’abord que 
î eus jette les yeux fur lui, èc que je l’eus reconnu. Je 
lui dis auffi-tôc , en lui prefeutant la tnainen figne 
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•'- <r.imitTé , quoi Milord vou^ qui ayez de fi bd Ici 
poullettes chez vous, venez vous doue faire l’amour 
à de vieilles bcccs épaulées pareilles à celles que je 
vois ici. Car j’envoiois deux devant moi qui ii’c- 
tôient ni belles ni jeunes ; Sc <^ui même quand elles 
euflent eu ces deux qualitcz n en euffent été guère* 
;plus confidcrables dans mon efprit au villain mccicc 
qu’elles faifoient. J’avois railbn défaire ce reproche 
au Milord, parce qu’effeftivement la Reine d’Anglc- 
terre’avoît auprès d’elle cinq ou fix filles d’honneur, - 
qui quoi qu’elles ne me paruflenc pas fi belles que 
Mileài...l’cu(rent peutêcrc paru tout aucantaux yeux 
d’un autre qui n’eut pas été fi fort prévenu en fa fa- 
veur. Il me répondit que c’étoit une folie qu’on par- 
donnoit aux gens de fon âge, & dans laquelle il ne rc- 
tomberoit plus, apres ce qui venait de lui arriver. Il 
s’approcha en méme-tems de mon oreille & me dit 
tout bas , M. d’Artagnan , vous venez de me rendre 
prefentement un fcrvice qui ne moiira jamais chez 
moi'. Je veux que ma iœur change de conduite à vô- 
tre égard , & fi elle ne fait tout ce que je lui dirai je 
vous réponds que ce fera/à moi qu’elle auraafiùire. 
Cette ptomelfc me fut plus agréable mille fois que 
s’il m’eut donné ccrit mille écus î quoi que je me 
fiifie bien accortiffié d’un tel prefent. Je l’embraflai. 
à l’heure-méme , croyant que je lui témoignerois 
mieux ma reconnoifiancc par là qiie par tout ce que 
je lui pourois dire. Je lui demandai aufli en méme- 
tems à l’oreille s’il vouloit que nous jettaflions les 
•bretteurs par les fen'êtfcs. Il me répondit qu’ils l’a- 
voient aflez mfultépour lui en faire naître le défit , 
mais que comme il avbit de fecrettes ra’lôns^ de 
cacher cette avanmre , il renonçoit non-feulement 
de tout fon cœur à la demangeaifon qu’il en pou- 
voir avoir; mais qu’il me prîoit encore de n’en rien 
dire à perfoilne. Les raifons fecrettes dont il vouloir 
parler , c’eft qu’il étoit amoureux d’une Emme de 

S ualîté de fon p.aïs , & que fi elle eut apris par ha- 
ird qu’il CUC étp aiufi d’humeur dc h a nter ces fortes 
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de licax , il n’eue plus.eu que faire jamais d'eipeifdP 
quelle le laiflat approcher d’elle. 

La paix fut faite arcc ces bréceurs d’abord que le . 
Milord m’eut parle de la forte , & n’ayant plus donc 
que faire avec eux nous' emmenâmes le Milord nfes 
amis & moi , fans nous informer de ce qui leur ar- , 
riva avec un Commiflaire qui entra en cette maifon 
que nous n’en étions encore qu’à quatre pas. Ce 
CommilTairc envoya après nous pour nous prier 
d'aller depofèr contr’eux ; fachant <jue nous emme** 
nions celui à qui ils avoient voulu faire infulte : nout 
n’en voulûmes rien faire , & nous trouvâmes à pro» 
pos de lui mander de faire fes affaires comme il jpou» , 
roit , & que pour nous nous ne fervirions jamais de 
témoins pour faire faire le procès à perfonne. 

j’etois alors fi rempli descfpcranccs que le Milord 
m’avoir données , que mon plusgranddcfir n’étoic 
que de me trouver plus vieux que je n’étoisde quel- 
ques heures, afin de voir fi Miledi... ne ferôit point 
un peu plus traitable. Mais j’avois tort d’en avoir 
ïant d’empreflement , puifque le tems ne me dévoie 
rien aprendre de bon. Ce ne fut pas neanmoins" la 
faute du Milord. Je fus de bonne parc qu’il avoit 
fait tout/on polïlblc auprès de fa feeur pour que j.’cn 
receuffê un autre traitement. Il 10>demanda même , 
voyant qu’elle ne pouvoir (c réfoudre à me rendre 
juftice J de feindre du moins qu’elle n’avoit pas 
tant d’averfion pour moi ; mais quoi qu’il lui put 
dire, & qu’il lui avouât même l’obligation qu’il m’a- 
voit afin de l’y engager plutôt, il lui fut impoflible 
de gagner ni l’un ni l’autre auprès elle. J’allois tou- 
jours chez cette belle aimable perfonne, & je n’y 
allois que trop pour mon repos , parce qu’elle avoir 
toujours la cruauté de permettre que je lavifTesafia 
de me faite payer , plus chèrement le plaifir qu’elle 
m’accordoit de la voir. Son frere n’avoit ofc me 
dire les fentimens où il l’avoit trouvée , & m’avoit 
laiffc à les démêler dans les vifites que je luirendois/ 
,1c m’en fÿis donc chpi elle le lendemain partagé enr 
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tre refperancc Sc la crainte 5 mais je n’y demeurai 
pas loue-tems , elle ne me vit pas plutôt qu’elle me 
demanda comment je prétcndois qu’elle me traitât 
prefentement , que j’avois Joint à l’âverlion qu’elle 
avoic déjà pour moi , un oütra^c qu’elle ne me 
pardonneroit de fa vie , quand dlc vivroit encore 
mille ans. 

Je ne fus d’abord ce qu’elle vouloir me 'dire par-là, 
d’autant plus qu’elle me parloir d’un airenjoiic ,& 
comme une perfonne qui eut eu plutôt fiijet de rire 
■quede fe fâcher comme elle préteiîdoit. Au icfte cela 
m’eut raffuré contre fes paroles, quelques menaçah- 
tes qu’elles puffent être , fi ce n'eft qu’elle nc-m’a- 
Toir jamais fait de mal autrement. Tout celui qu’el- 
le m’avoiefait avoir toujours été comme fi elle eut 
eu plutôt defléin de railler que d’autre chofe , & ce 
caradere étoit un caraftere fi nouveau pour moi , Sc 
meme lî nouveau à ce que je crois pour tout le mon- 
de , qu’il n’y avoir pas moyen de s’y accoutumer. 
Q^qi qu’il'en foit , étant bien-aife de fa voir quel 
étoit ce nouvel outrage dont elle prétendoit m’accu- 
fer,cllc me répondit avec le même enjpiicmcnt qu’cl- 
Ic^’avoit fait ce reproche , qu’il faloit que j’eufle 
J’cfprit bien bouché fi je ne le rcconnoiflois pas de 
moî-mémcjque je croyois peut-être lui avoir tait un 
grand plaifir en fauvant la vie à fort frère , Sc que ce- 
pendant je devois favoir que je l’avois.plus mortifiée 
' par là que par tout ce que j’eufle pii faire d’ailleurs; 

• fi jc contois pour rien de lui ôter cent mille livres de 
rente qui lui fuflent revenues fans moi ,quc c’étoic 
une adion qu’elle n’oublieroit de fa vie , & qui 
étoit capable toute feule de produire en elle l’avet- 
fion du monde la plus effroyable , quand même il 
n’y eut pas eu déjà des fcmences capables de germer 
en tems Sc lieu. 

J’atrîbuai tout ce difeours à la continuation de foR 
caraftcrc , dont elle ne fe démentoit non plus ea- 
cette occafion qu’elle avoir fait dans toutes les au- 
, où j’avois eu quelque çhofç à démêler avec cl-? 
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le. Cependant j’en devois faire un autre jugement à . 
j-euffe eu cbnnoilTance ^ comme je J’eus depuis^ de 
ce qilî^fc pafl'oit de fecrec dans fon coeur. La vérité" 
cft<]uel‘C écoit au dcfefpoir de ce que je l’avois 
empécliée de devenir heriuere; ainfi au lieu de. ^ 
prendre fis paroles en raillant , j’eulïe bien miçux 
fait de le prendre au pied de la lettre, afin de me fern 
vir de tout pour me pouvoir guérir. Je np fus pref- * 
que que répondre à un difeours comme le fien, par- 

eeque bien quejecrirfle le devoir faire fur le même ' 

ton quelle Je pienoit , c’eft-à-dirc lui répondre ea. i 
raillant tout de m.éme comme elle me parlcit ,il eut i 

fallu que j’enfle eu l’efprit plus libre, que je ne l’a- i 1 

vois^pour prendre un parti cMime celui-là. Cepen- i 

dant fi j eus le malheur de n/ pouvoir jamajs adou- ( 

"cir fon efprit , je fus regardé plus favorablémcnt de v i 
ia femme de chambre, foit qu’elle eut pitié de m’en . . i 
voir fi maltraité, ou, comme il eft plus vrai fembla’» 
blc, qu’elle eut plus de goût pour moique n’en avoic i 

fa maitrtfle. Comme cette femme de chambre'ctoit ( 

allez jolie ,& qu’elle crdyoit qu’à râge que j’etofs i 

je dcvqis avoir allez bon apetit , elle me dit qu’elle . j 

mouroit d’envie que je vouîufle me confoler a#c - i 

elle des rigueurs de fa maîtrefle. Elle prit fon tems ] 

un jour que celle-ci ni étoit pas que j’étoisalJé pour ( 

la voir , pour me tenir ce difeours. Elle débuta d’a- -J t 

. bord par me dire , qu’ellé étoit plus ftnfible que je • ( 

ne croyois peut-être à mon malheur, qu’une mar- j 

que de cela c’eft qu’elle vouloir faire tout ce qu’elle > , 

pquroît pour me guérir jufques la même qu’elle me 1 

feindtoit point d’être infidelle pour l’amour de moi, , 
i celle qui me rendoit ainfi fi malheureux. ' 

J’entendis bien ce que cela vouloir dire, & com- i 

Jlierçant à lui conter des douceurs, parce que je me / 
dciitqis bien qu’il n'y avoit rien de plus capable de 
Ja faire parJer,après lui avoir dit tout ce que je pus 
d’obligeant par raport à clJç, je lui parlai fur un 
autre ton de la maîtrefle. Je lui dis que fi elle me | 
voyoît cpcorc la revenir voir après tout ce qu’eljip;; • f 
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m’avoic fait il ne faloic pas qu’elle crut que ce fut 
l’amour qui fn’y obligeât , & que ledcffein de trou- 
ver quelque bccalîon dem’en venger avoitplusdc 
part à mes vifites que tout le refte ,que ç’étoit elle 
que je voulois aimer dorefnavant ; & qu’il ne tien- 
droit pas à moi que je ne lui en donnaflent toutes 
les marques qu’clle-pouroit difîrcr. La' jeunelTe où 
j’étois qui me rendait fcnGble à toutes les femmes,' 
pour peu qu’elles en valufl'ent la peine , quoi que 
tout mon cœur fut referve pour fa maîtrefl'e, fît 
que je commençai dès ce moment à lui montrer que 
je difois vrai à l’on egard. Elle ne voulut pas m’en 
croire fî-tôt de peur d’avoir lieu de s’en repentir, 
elle fit la fage , quoi qu’elle ne le fut guérts. Cepen- 
dant .pour ne fe.pas montrer ingrate aux témoigna- 
ges que je venois de lui donner de qion amour , elle 
me fit une confidence qui me furpt^t extrêmement, 
j’etois bien éloigné auflî d’en avbir j.amais rien 
deviné, quoi qu’elle ne médit rien qui ne fut vr.iî, & 
que je n’experimentafle bien-tôt après d’une manié- 
ré à n’en douter aucunement. Elle me dit que fî la 
maîtreffene me rendoit pas juftice, ce n’étoit pas 
pourtant tant par l’averfion qu’elle avojt pour Jes 
Françoisjcomme elle prenoit à tâche de me le perfua- 
dcr,que parce qu’elle avoit donné fon cœur à un au- 
tre ; qu’aufîî bien loin de ha’ir nôtre Nation au point 
qu’elle en faîfoit femblant , elle y avoit placé toutes 
fes afFc étions, qu’elle étoit amoureufe éperdiicmcnt 
du Marquis de Wardes , jeune Seigneur des mieux 
faits de la Cour, qu’elle étoit meme affez folle pour 
fe mettre en tête , comme clic étoit d’auffi.bonrie 
Maifonquelui,qu’il feroit encore trop heureux que 
de l’époufcrj que cela auroit bien pfi être à la vérité, 
fans le fecours que j’avois donné à fon frere , parce 
que s’il avoit été tué dans cette ocafîon,eIIe feroit de- 
vennë une fi grofle heritiere que c’eut été une gran- 
de fortune pour lui’que d’en pouvoir faire fa femme. 

Bien que cedifeours eut dequoi m’affliger cruel- 
Jeuient par la découverte qué je faifois d’un rival , 
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& encore tran rival qui étoit extrêmement à craîc- 
dre par fon mérité ; je ne laifl’ai pai de lui faire 
une demande qui lentoit plus l’homme curieux que 
)’hoi)imc,afHigé. Je m’enquis d’elle fi elle ne fça- 
voit point dc^ qu’elle manière elle avoit reçu la 
nouvelle du fecours que j’avois donné à fon Jrere, 
parce que quoi qu’elle m’en eut parlé , comme ce 
n’avoit été que pat forme de raillerie, je ne pou- 
vois croire que c’eut été de l’abondance du coeur 
qu’elle m‘cut parlé. Elle me répondit que j’en croi— 
rois tout ce que bon me fcmbleioit , mais qu’à 
moins que de me vouloir tromper moi-méme , je 
devois prendre au pied de la lettre tout ce <juc j’en 
avois entendu i qu’elle en àvoit été touchée amè- 
rement , & que n elle eut pü me manger dans cç 
tems-!à ou me déchirer avec les ongles , elle l’eut 
fait de tout fon coeur ; qu’elle le feroit bien cricorc 
prefemement , fi elle le pouvoir tqu’ainfi je devois 
être perfaadé que quand bien niême elle m’eut 
voulu autant de bierr qu’elle me Vouloir de mal 
Jorfquc'cela étoit arrivé , cela étoit plus que fuP 
fifant pour ne me le pardonner de la vie , que lûif- 

3 11’elle m’en avoir parlé comme elle avoir fait je 
evois favoir qu’elle ne lefaifoit que par adrclTc , 
& afin que je ne rcconnufle pas ni moi ni perfonne 
fes véritables fentimens , qu’il n’y ayoit qu’à elle 
feule à qui elle en eut parlé confidemment, &quç 
fi je lâvois en quels termes elle l’avoir fait , cela ne 
me donneroit pas grande cftime pour elle. ' 

Quand la femme de chambre m’eut inftruît de 
toute»' ces chofes , je Voulus favoir d’cllc en quels 
termes en étoit le Marquis de Wardes avec elle, & 
s’il en avoit obtenu des faveurs } elle me répondit 
qu’il n’avoit eu garde encore d’en obtenir, parce 
qu’il ne lui avoit jamais parlé ; qu’il venoit bien 
à la vérité voir quelque fois la Reine d’Angle- 
terre , mais que comme Sa Majcfté veillpit fur la 
conduite de les filles d’honneur, parmi lefquellcs 
^toit toujours Miledi . . . quoi qu’elle n’en fut pas 
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(ia nômbre, il auroic écé impoflîblc à ce Marquif 
de lui parler , quand môme il en eut eu le dcficinî 
que ccpcndanc elle ne pouvoir dire aujufte s’il n’a- 
voit point connoi (Tance de Tamour qu’elle avoir pour 
lui parce qu’il ôclatoit fi fort dans Tes yeux , toutes 
les fois qu’elle le voyoit , qu’il ne faloit p?.s ôcre 
trop clair-voyant pour s’en apercevoir; qu’elle pou- 
voir dire môme que fi elle ne lui avoir pas encore 
apris de (a propre bouche d’une manière plus intcili- 
gible que ne faifoient fes yeux , ce n’étoit qu’à elle 
qu’elle en avoir l’obligation j qu’elle lui avoir voulu 
éirire plufieurs fois, mais qu’elle l’ai avoir toujours 
détournée , en lui reprefencant qu’il ne pouvoir ja- 
mais avoir grande eftime pour elle du moment qu'cl- 
le en viendroit là avec lui. 

Je fus touché fenfiblemcnt de ces nouvelles qui nC' 
pouvoient ôcre de plus grande confcquence qu’elles 
î’ctoienc à mon amour. Je tâchai neanmoins de cacher 
les remucmcns^qu’elles excitoient en moi , dt peur 
de détruire par-là ce quej’avois tâché d’infinuer 
à- la femme de chambre. Je croyois qu’il m’étoit 
important de ne luijpas faire voir qu’elle étoit ma 
foiblclTc là-dcflus, &de lui faireacroireau contrai- 
re que fi je voulois être inftruit de tout ce qui artivc- 
rojt de la fuite de cette paflIon,& s’il y en avoir quel- 
qu’une en moi , ce n’etoit qu’elle qui en étoit c.aufe. 
Je réuflîs allez bien dans mon deflein ; & nous étant 
îcparez fort bons amis cette fille & moi, quoiqu’il ne 
fefut rien encore pafTé entre nous qui me dût faire 
compter tout à fait fur elle , elle me convia à la reve- 
nir voir à des heures que fa maîtrefle ne feroit pasaa 
logis. Je lui promis comme un homme qui n’avoic 
garde d’y manquer par Tamour que je lui porcois . 
déjà. Elle le crut facilement , parce que je lui avois 
paru amoureux, & que les femmes ctoyent aifémenc • 
ce qu’elles défirent : quoi qu’il en foit , m’attachant 
dès ce jour-là à obferver le Marquis de Wardes de? 
puis les pieds jufqu’à la tête , je commençai à m’a- 
percevoir que ce font d’ctianges yeux que ceux d’un 
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lival. Qooî que je ne lui pufle refiijfef la jiiftice qiîtf’^- 
chacun devoir à fon mérite , je ne laiflâi pas dc< 
trouver à redire à tout ce qu’il faifoic j tanrè: je- ‘ 
trouvois qu’il régnoit un certain air de vanité dans • 
toutes fes maniérés , tantôt qu’à force de vouloir’ 
paroîcre avoir de refprit il en avoir moins qu’il 
ne croyoic. Je voulois auflî tantôt que pour avoir -' 
trop bonne opinion de la perfonne les autres n’en 
dévoient pas avoir beaucoup , & ainfi toujours dil* ’ 
pofé à en juger dclavantageurement , je m’en fai- 
lois un portrait terrible , dans le tems qu’il ne fon- , 
geoit pas feulement fi j 'crois au monde. 

Pendant que cela fe palToit il fe fit un mariage à 
la Cour qui eut eu des fuites qui m’culTcnr fait beau- 
coup d’honneur , fi ce n’cft qu’on empêchât celui 
. que M. de Trevil'e me vouloir faire,commc je le di- 
rai dans un moment. La Marquife de Coaflin qui 
étoit une jeune veuve belle & riche étoit devenue 
amoureufe du Chevalier du Boisdauphin qui écoîc 
un Cadet de bonne Mailbnj& parfaitement bien fait, 
elle l’époula malgré le Chance icr& la Chanccllie- 
re , comme aufii malgré tous parens de fon pre- 
mier mari .11 n’ccoit pas fort extraordinaire que ceux 
ci ni voulufleiit pas confentir puifque ce fécond 
mariage étoit capable de ruiner les enfans du 
premier lit > mais pour le Chanceh'er & la Chan- 
celiiere comme ils n’euflcnc pu fe choifir un gendre 
qui leur eut fait plus d’honneur , quand même ils en 
enfient cherché un par toute la France , l’on vitb’’ei> 
que ce qui faifoit leur chagrin ^ c’eft qu’ils 
étoient moins amateurs du mérite dont ce Cheva- 
lier avoit'bonne provifion que du bien de la for-- , 
lune dont il étoit afTcz mal partagé. Comme il 
changea de nom auflî-tôt après font mariage , â£ - 
qu’au Iteit de celui de Chevalier de Boisdauphin il- • 
prit celui de Comte de Lavale , je ne rappellerai 
plus autrement quand j’aurai à en parler. Au refte • 
comme ce Comte avoir fait l’amour à fa femme fans 
le ffu du pete ê» de la mere, la Chancelliere ne le . 
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koUToit point encore , quoi qu’il y eut déjà quelque 
tems qu’il couchât avec fa fille, ainfi l’ayant vu venir 
Un jour aux Minimes delà place Royale où elle étoit 
allée à quelque dévotion , elle dit à une Daiiie avec 
• ^i elle étoit, & que ce nouveau Comte avoit faluée , 
qü’H fallôit avouer que cet homme là éroit bien 
.fait, & qu’il lui plaifoit extrêmement : la Dame qui 
étoit bienaifcde ce donner Carrière voiant qu’elle 
ne le connoiffoit point , ne fc mit pas en devoir de 
lui apprendre fi.-tôc qui il étoit , quoi qu’elle le lui 
eut demandé en lui témoignant combien elle étoit 
charmée de fon air & de fa bonne’minc : ainfi au lieu 
de lui répondre aux autres chpfis qif’ellc lui avoit 
dites , elle lui répliqua qu’elle ne s’etonnoit pas que 
le Cavalier fut n fort de fon goût , pu’s qu’il J’étoit 
aulîi de celui de beaucoup de dames, qu’il y en avoit 
bon nombre qui ,cn faifoient leurs délices , & une 
entr’autres , dont parle le monde , qui en faifoit phis 
de cas que de tout le relie des hommes. 

Ces paroles firent croire à la Chancellierc qu’il y , 
avoit de la galanterie au fiiit de 4 Dame dont celle- 
ci lui voüloit parler , cela ne lui donna que plus: 
de curipfité , qu’elle en avoit encore auparavant , de 
connoîtrele Cavalier. Ainfi difant à fon amie de n« 
la pas tenir plus long-tems en lufpcns , & de lui ap- 
prendre fon nom fans différer , & en même-ttms cc- 
lui de la Dame qui en faifoit tant d’état, elle lui ré-r 

,afin d’ausîmcnte'r encore fon 
faToit un fcrupulc de la con-r 
tenter, que ce qu’elle venoit de lui dire avoit quelque 
air de mcdifance , qu’ainfi elle ne croioit pas à pro- 
pos de lui dire le nom ni de l’un ni de l’autre , parcc- 
que,ce qu’elle lui en diroit,1ui ponrt>ît peut-être faire 
faire quelque méchant 'jugement. La Chancellierc 
prit eda pour argent comptant. Cependant comme 
elle ^étoit femme , c’eft-à-dire extrêmement cu- 
rienfe, ellèdir tombas à un de (es laquais en.fortant 
de l’E^Iife , d’aller devant nne telle chapelle , de 
demander à des valets vêtus de telles livrées , qu^ 

étoic 


pondit malicieufcment 
impatience , qu’elle fc 
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étoic le nom de leur maître. Comme if y a des livrée# 
qui le rcflemblent les uns aux antres, ce laquais 
confondit celles d’un certain Génois qui étoit à la 

• Cour depuis un mois ou deux avec celles du Comte 
de Laval , ainli s’étant adrcfi'c à fes gens au lie» 
des liens ,i?s lui répondirent que leur maître s’ap- 
pelloitlc Marquis Spinola. 

La Chancelicrc qui venoit de prier la Dame d’al- 
ler dîner chez elle , ne voulut pas monter en carolfc 
que fon laquais ne lui eut rendu réponfe de ce qu’c!* 
le l’avolc envoyé lavoir. Il lui vint dire à l’oreille 
le nom que ce laquais du Génois lui avoit dit , 8c 
cette Dame ne croiant pas qu’il put s’etre trompé 
apres les enfeignes qu’elle lui avoit donnces,dit alors 
à l’autte qu’elle n’eut pas couru grand rifque quand 
elle lui eut nomméj’homme qu’elle avoit eu envie de 
connoîtrc,puis qu’elle lui pouvoit juger que c’étoit* 
là la première fois qu’elle en avoit oiii parler;qu’ain- 
fi fi fa maîtrellcne lui étoit pas plus connue que lui, 
elle pouvoit la lui nommer encore toute à l’Iieure , 

• puis qu’on ne pouvoir faire de méchant jugemait 
d’une perfonne que l’on ne connoifloit point. 

La Dame vit bien qu’il y avoit de la méprife &. 
même du galimatias en tout cela , & ne voulant pas 
la redrefier , elle fouffrit que la Chancelicrc l’en- 
tretint de la bonne mine du prétendu Marquis fans 
s’y oppofer en aucune façon. Mais ce qui ne fut pas 
le pire de tout, c’eft que celle-ci ne fc pouvant la fier 
d’en parler lui dit, mi’encore pall'c fi fa fille de Coaf- 
lin eut époufe un nomme comme celui-là , qu’au 
moins on pouroit dire qu’elle n’auroit pas trop mal 
choifi,& que <jui diroit autrement,clle feroit la pre-^ 
micre elle -même prendre fonparr. L’autre avoit- 
là un beau champ de ne lui plus faire de miftere da- 
vantagej & de lui avoiier que celle-ci qu’elle prenoie 
pour le Marquis de Spinola étoit fon gendre , mais 
le doutant bien qu’après avoir cet homme fi fort fur 
le cœur , elle ne s’en tiendroit p.is là , & qu’cjle en 
▼oudtoit parler en dînant au Chancelier, elle fut 

■ fez 
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l« maTicicufe pouf ne la pas détromper lî-tôt} clic 
Voulut fe donner la comédie tout entière & fe con-* 
tenta d'applaudir à ce qu’elle difoit. Cela arriva juf- 
tement comme elle l’avoit penfé. Le Chancelier 
ayant demandé à ■fa femme fi elle étoit fortic le ma- 
tin , & où elle avoit été , elle lui répondit qu’elle 
étoit allée aux Minimes , où elle avoit vû quantité 
de perfonnes de grande diftinélicm ; que cependant 
elle lui diroit franchement & fans craindre de le ren- 
dre jaloux jqlie fi elle étoit encore à marier & qu’elle 
fut maîtrelle d’elle-mcmc,elle y avoit vû un hom* 
me qui tout étranger qu’il étoit j auroit bien la mine 
d’avoir grande part à fon cœur; que Chabot n’enap- 
, piochoic pas ni avec fa belle danfe , ni quelque bon 
air qu’il put avoir ; qu’ainfi il étoit t)icn heureux que 
cet homme là ne fut pas venu à Paris devant que d’é- 
poufer la Duchefle de Rohan , parce que fi cette 
Duchefic l’eut vû , elle lui eut bicn-tôt donné la 
préférence à fon préjudice. • 

^ La Ghancelicre ajoûta encore quantité de cho»^ 
.. fes pour exalter fon neros , tellement que le Chan- 
celier étant en peine de favoir qui pouvoit être une 
homme fi bien fait , d’un fi grand air & de fi bonne 
mine , il lui demanda s’il n y avoit pas moien de" 
. favoir fon nom ; elle lui répondit qu’elle n’y cn- 
tendoit point de finefle , comme faifoit une certaine 
Dame de par le monde qui ne lui avoit jamais 
■ • voulu dire, quoi qu’elle le lui eut demandé par plo- 
fieurs fois. Elle faifoit par là le procès à celle qu’elle 
avoir amenée dîner chez elle, & la regardant avec un 
fouris elle croioit la punir p.ir-là comme elle méri- 
' toit , de lui avoir fait miftcrc d’une chofe qu’elle 
pouveit favoir fi facilement d’ailleurs. Au relie 
ayant autant d’impatience pour le moins d’apprendre 
à fon mari quel étoit le nom de fon Adonis qu’il 
en avoit eu à le lui demander , elle ne lui eut pas 
plutôt nommé le Marquis Spînoljv^qu’il lui répon- 
dit ou que l’on s’étoit moqué-d’cHe, on qu’elle fe 
vouloit moquer de lui j qu’i^navoit vu ce Marquis 

plus 
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plus d'une fois en allant chez le Roi , & que bien 
loin qu’il fut homme d'aufG bonne mine qu’elle prér 
cendoit J il étoit bien plus capable de donner du dé- 
goût que de l’admiration. 

Cette reponfe furprit la Chanctilierc qui voulut 
apeller fon laquais pour témoigner qu’elle lui difoit 
▼rai. Le Chancelier lui répontîit qu elle n’y penfoic 
pas de vouloir qu’un laquais fut plus croiablç 
que lui , comme s’il avoit de meilleurs yeux qu’il 
«’en avolt. La Dame que la Chancellicrc avoit 
convié à dîner rioit en elle-même de tout fon cœur 
de cette difputc , & en eut encore bien autrement ri , 
li elle n’eut point eu peur que la Chancellicre Tap- 
pellât aufli'cn témoignage à fon tour , mais la cho- 
ie fe (pafla tout d’une autre manière , & voici 
comme s’en fit le dénouement. Le Chancelier fâché 
de voir que fa femme lui foûtint toujours que fon 
Marquis de Spinola étoit non'-feiilcmcnt fait 4 
paindre , mais encore qu’avec beaucoup de beatité j, 
il avoit auffi l’air avec lequel on nous dépeint le Dieu 
Mars , lui répondit qu’il ne fc contentoit pas ainiî 
id’unc deferiptioh en general & qu’il vouloir qu’cl- 
Ic lui fit celle de cet homme en détail. Elle lui ré-. 
; pliqua qu’elle le vouloir bien , & y aiant fatisfait en 
meme-tems,il vit bien api ès un moment de converfa- 
tion qui celûi auflî dont elle lui vouloir parler croit 
fongendre J ainfi lui difant à l’heure-mémc qu’elle 
Je. ne devoir plus blâmer, fa fille d’en être devenuï 
amoareufe , puifquc fans être obligé de lui donner ht 
queftion elle avoüoit ellc-mcme qu’il lui en fut bien 
arrivé autant qu’â elle fi elle eut été encore à marier» 
il la furprit extrêmement par ce reproche. Elle vou- 
lut un peu de mal à la Qame de ce qu’elle étoit eau- 
fe par le mificre qu’elle lui avoir fait , de ce qu’elle 
s’etoit attiré cette pièce. Mais le droit d’hofpitalité 
demandant q.u’cl’c ne lui en témoignât rien, ou du 
moins que ce ne fut qu’lionnêfement , ou en demeu- 
ra 1 a à l’égard du C omte fans remettre davantage 
cette aÆiir ç fur le lajjj^. 
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'Gepeüdantla Chancclliereprit tant de goût par-là 
pour Ton gendre, que s’il n’eut tenu qu’à elle, elle eue 
pardonné non-fculcment à fa fille à l’heurc-même y 
mais fut encore demeuré d’accord avec clic', que 
puîfqu’elle avoir voulu fe remarier elle n’avoit pû> 
faire un meilleur choix que celui-là. Il eut été à 
fouhaiter pour ces nouveaux mariez que le Chance-- 
lier eut été de même humeur. Cela les eut fait bien- 
tôt entrer en .grâce auprès de lui -, mais comme il 
étoit emporté & avec cela têtu comme une mulle , 
quoi que bon homme dans le fonds , il continua non-- 
Iculemcnt de leur faire la guerre , mais il fut encore 
fi injufte que de fe plaindre de ce qu’ils àvoîent fi 
peu de foin de defarmer fon couroux , qu’ils ne fei-^ 
gnoient point dç fe montrer tous les jours aux lieux' 
où il àlloit à caufe de fa charge. Il vouloir parler* 
du Louvre où le Comte & la Comteflè fe trouvoient* 
fouvent pour faire leur Cour , & comme leurs amis 
communs euflent été bien aifes de les racommoder, 
ils confeillerent à ceux-ci de s’éloigner pour quelque' 
tems de Paris pour lui marquer plus de refpeél. Le 
Comte &Ia Comtdîc prièrent alors Mr. de Bellicvre 
que nous avons veu depuis premier Prefident du 
Parlement de Paris,dc leur prêter fa Mailbn de Bernî 
qui.n’efi qu’aux portes de cette grande Ville. Il fut- 
ravi de leur faire ce plaifir , & s’y en étant allc'z, 
toute la Cour les y fut voir fans fe foncier autrement 
de ce que le Chancelier en pouvoir dire , aufii çtoit- 
ce deux perfonnes très-eflîmables & très-confidc- 
rées pour leur mérite que ces nouveaux mariez , 
outre qu’on lavoit bien dans le fonds que quand le- 
Chancelier auroit pafle fa fantaîfie, t«cn loin de 
trouver à redire , qu’on fut ainfi allé les vifiter , il 
auroit même ebligation à ceux qui leur aiiroient ' 
donné ces marques de leur eftime. 

Au refte , comme il n*y avoir perlbnnc qui ne fut" 
dans la mênieprévemion,il fe prefeina divers Négo- 
ciateurs pour moyenner un accommodement entre 
des perfouncs fi proches. Le Coimc &-la Comtefiç' 
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ne dcmandoient |>as mieux , & difoienf à tous ceinî 
qui leur en parloient , que s’il ne falloir qu’aller de- 
mander pardon à genoux au Chancelier , ils étoienc 
tout prêts de le faire, pourvu qu'il voulut s’en con- 
tenter j qu’au furplus s’ils euffent fçû que leur ma- 
riage lui devoir être defagrcable , ils fe fuirent bien 
abftenus de le faire pour ne lui pas donner fujet de fc 
chagriner contr ‘eux. Il n’y avoir rien de plus fou- 
rnis que ces paroles , & leurs amis tâchoient de- les 
faife valoir au Chancelier , mais comme il n’étoic 
pas duppe, il leur répondit qu’il n’y avait rien' de 
plus aifé que de parler de la forte après coup , par- 
ce que l’on favoit bien qu’il n’en feroit toujours ni 
plus ni moins. Ainfi il paroiflbit dur comme un vieux 
Caporal , quand il s’addoucit tout d’un coup , & 
alors qu’il y penfoit le moins. Voici comment cela 
arriva. 

Mr. de Trevîlle qui avoir ofc rélîfter au Cardi- 
nal de Richelieu , qui étoit la terreur de tous les 
Grands, fe faifant encore valoir bien davantage pre- 
fentement qu’il n’avoit plus affaire qu’à un Miniftrc 
tnol^ , & de qui l’on commençoit à dire déjà qu’il n'y 
avoir qu’à lui montrer les dents pour en avoir tout 
ce qu’on vouloir , M .deTrcviIle,dis-je,en ayant 
arraché une grâce qu’il ne lui eut jamais accordé 
s’il ne l’eut pas plus craint qu’il ne l’aimoit,eii fut 
prefenter lui-même les Lettres au Chancelier , de 
peur que s’il les lui faifoit prefenter par un autre , il 
ne refusât de les fceller. Le Chancelier qui n’étoit 
pas tout-à-fait fv mol que le Cardinal , quoi qu’il 
aimât bien à faire fa Cour aux Puiflanccs , ayant 
pris ces lettres & vu par la Icêfurc qu’il en fit , que 
s’il les fcelloit cela donneroit fifjct du murmurer à 
ceux qui.y pouvoient avoir interer , les lui raidit 
fans vouloir les fceller. Il lui dit qu’il faloit qu’il eti 

Î )arlât auparavant à la Reine Mere , & que quand il 
ui auroît fait entendre de quelle conféquencell lui 
étoit de ne les pas faire palier au fceau , il efperoit 
çpc ni elle ni lui pi penferoient plus. Trevilk qui 
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n’étoit pas accoutumé à Te voir réfîfter en face , lui 
répondit d’un air de gafcon , <^uela Reine avoir bien 
jfû apparemment ce qu'elle faifoit quand elle lui 
avoir accordé la grâce qu’il lui prefentoit prefente- 
ment, qu’il y avoit un peu trop de vanité à lui a 
vouloir controller fes avions, & que s’il ne fcelloit 
ces lettres de bonne grâce , il n’étoit pas en peine de 
le lui faire faire de force j que la Reine le lui com- 
manderoit bien-tôt abfolument , qu’enfin tout le 
conlHl qu’il avoir à lui donner , & même s’il vouloit 
qu’il en usât en bon ami , croit de ne fe pas attirer 
cette affaire fur les bras. 

C’etoit s'en faire un peu trop accroire, que de par- 
ler de la forte au premier Officier de la Couronne ; 
'mais comme quelque efprit que l’on ait , il y a des 
rencontres où bien loin de fe rendre maître de fes pat- 
lions , l’on s’y laiflc tellement emporter qu’il fcmblc 
que l’on ait perdu la raifon,Mr. de Trevillc aa 
lieu de rentrer dans iui-méme & d’en devenir plus 
fage , ne fe contenta pas feulement de ce qu’il venoic 
de 4ire , mais fît encore une aftion qui feandalifa 
toute la compagnie. C’étoit un jour de fccau, & la 
ebofe n’en étoit que plus remarquable par la grandç 
àflcmblée qui étoit- là , quoi qu’il en foir, ne fe met- 
tant guércs en peine d’avoir tant de témoins de fon 
emportement , il lui demanda tout (jf ncuveau s’il 
ne vouloit pas fcellcr ces lettres , & comme il vit 
qu’il n’en vouloir rien faire , apres lui avoir dit qu’il 
nelui feroit jamais d’honneur ni de les lui prefçnter 
une fecpnde fois ni de lui en prefenter jamais d’au- 
tres ,il les lui déchira au nez. Il lui dît de plus ea 
même-tems comme par une efpece de menace quecc 
n’écoit plus fon affaire , que c’étoit celle de la Reine 
& qu’il lui laifferoit le foin de fe faire obeïr. 

Un procédé fi violent & fi public vola tout anffi- 
tôt par tout Paris , & ne tarda guércs à fe répandre 
jufqu’à Berni. Mr. le Comte de Laval en partit aufi- 
fi-tôt fans en rien dire à fa femme , & étant allé deP» 
cendre chez unde Tes amis ,.il le pria d’aller appel- 
les 
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lcr Trcvillc (îc\fa pc,rt. Ti eville étbit allé àa Ibrtfr. 
du fccau chez la Reine, & chez le Cardinal pouf 
prendre les devans fur ce qui venoit d’arriver, & s’é- 
tant arrête a dîner chez Mr. de Berinç^uen premier 
Ecuyer de ia petite écurie du Roy , il s’en revint cn- 
fuice faire un tour chez lui. J’y .éiois allé pour lui 
porter une lettre du pais cjii un Gentilhomme m’a- 
voir adrelTee , pourTa lui . remettre en main propre 
Il me demanda de <jui elle croit avant tjue l’ouvrir,. 
Sc lui ayant dit le nom de celui qui me l’avoit en- 
voyée , il me répondit en «oguenardant que ce Gen-‘ 
tilhomme eut bien mieux fa"it de demeurer dans la 
compagnie des Moufquetaires où il avoir été trois 
ou quatre ans que de la quitter , comme il avoir fait 
pour aller s’encornailler dans la Province , qu’il me! 
diroit mot à mot tout le, contenu de cette lettre, fans 
la lire , que c’étojt alTurément pour implorer fon fe- 
cours afin de venir étaller fes cornes au Parlemenr de 
Paris , comme s il ne devoir pas être allez content 
que celui de Pau en eut pris connoilfance. 

S étant mis ainfi a railler avec moi , il ouvrit cette 
lettre où il trouva efFcélivcmeut tout ce qu’il venoit 
de me dire. Ce Gentilhomme lui mandoit que le ga- 
lant de la femme, étant parent de deux ou trois Pré— 
fidens de ce dernier Parlement , & n’y ayant point 
de jiiftice à efperer pour lui , dans 'ce Tribunal,' 
il couroit graltd rifoue d’entalTer affront fur affront, 
s’il ne lui feryoit de Pere & de Protefteur. Mr. de 
Tieville qui m avoir lu tout haut ces derniers' mots 
me demanda ce que j en penlbis , & s’il ne devoir pas 
plutôt prendre ùarti contre luf que de fe déclarer 
en là faveur. Je crûs lors qu’il me parla de là 
/ortc^quil faloit qu’il fut aimé du galant ou du 
moins qu’il lui fot recommandé de bonne part. Et 
comme la partie fouffrantc étoit des amies de la . 
Maifon,& que 1 avis que Mr. de TreviJlc me de.manr 
doit memetcoit en droit de lui recommander la jus- 
tice au préjudice de la faveur que l’autre pouvoir 
avoiivtrouvce auprès de lui , je me mettois déjà fur 
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hion bien dire pour le perfuader , quand il m’intc- 
ronipit pour me faire des reproches de ce que je kii , 
confcillois de üf déclarer le pere d’un cocu. I! rnc 
<lît en même-tems que mon ami n’y penfoie pas de 
luy faire cette prière ni que je il’y penfois pas roo:'- 
méme en demandant cela , puis que je l’c-'cpofero s 

f )ar-là , s’il ctoit fi fimplè que de me croire, à IC' 
aire montrer au doio;t. 

Comme je vis ru’il étoitainfi de bonne humeur 
& qu’il ne demando't qu’à rire , j’entrai dans la rail- 
lerie où je ne rciilfifTois pas trop ma', quand je 
m’en voulois mêler. Cependant dans le tems- que 
nous commençions à nous y enfoncer tous deux , 
un laquais l’cn vint retirer, en lui annonçant qu’un. 
Gentilhomme <jui n’avoit pas voulu dire fon nom 
demandoit à lui parler. C’etoit juftement l’ami du 
Comte de Laval , qui venoit pour s’acquiter de la 
commilfion qu’il lui avoir donnée , mais Mr. de 
Trtville ne s’en doutant nullement, commanda à cc 
laquais de le faire entrer. Ce Gentilhomme entra un 
moment après, & Mr. de Trcville qui le connoif- 
foit pour le voir tous les jours à la Cour , lui ayant 
demandé cc qui l'amenoit , & s’il pouvoir quelque 
jchofe pour fon fcrvice celui-ci lui répondit pour me 
dépaïfèr , c^u’il venoit lui demander une cafaquede, 
Moufquctaire pour un Gentilhomme de les parens. 
,Mais que comme il lui étoit arrivé des affaires dans 
fon païs , il étoit bien aife de l’cn entretenir en par- 
ticulier , afin qu’il jugeât s’il feroit en feurcté dans 
fa comp.ignie. Je voulus m’en aller pour les laifler 
en repos, mais Mr. dè Treville m’ayant dit de ne 
me pas élo!encr,parce qu’il avoir à me dite qiieitjuc 
chiib fur la lettre que je lui avois apportée, je m en 
fus dans fon Anti-Chambre où je me rqis à caufer ^ 
avec lin Moufqnetairc qui lui fervoit d’Ecuyer. 

Je ne fus pas plutôt forti que le Gentilhomme 
après avoir changé'de langajre avec lui , lui dit qnc 
Mr. le Comte de Laval vouloir le voir l’épée à la 
main , qu’il avoir appris cc qu’il avoit fait à,, fon 
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beaaperc , & tjuc comme fa robe l’empéchoit d’en 
tirer raifon , c’ctoit à lui qui devoir être un autre 
lui-même à fe charger de fa querell», qu’il i’atten-' 
doit hors de la porte Saint Jacques en bonne dévo- 
tion J qu’il le mencroit s’il vouloir , qu'il u’avoic 
qu’à prendre un de fes amis avec lui , afin qu’il ne 
fut pas un témoin inutile de leur combat. Mr. de 
Trevilie , qui bien lo-n de manquer du côté du cœur 
en avoir plus qu’homme du monde , lui répondit 
qu’il lui faifoit plaifir de s’être chargé d’une coni- 
miflion comme celle-là j que le Comte de Laval lui ' 
en faifoit aufli beaucoup de s’etre chargé de la que- 
relle de fombcaupcrc, parce que du métier dort il 
étoit , il eut été obligé de boire impunément l’af- 
front qu’il prétendoit avoir reçu de ce Magiftrat , 
s’il ne s’étoit ptefenté quelqu’un heureufement pour' ' 
lui en faire réparation. 

Ce Gentilhomme lui répliqua qu’il n’étoit point 
i^cftion de favoir qui avoit tort ou qui ne Pavoit 
pas J puîfqiie cela s’aüoit terminer l’épçe à la main, 
que des plaintes ne pquvoient être bonnes que dans 
une jufticc i^léc on devant des arbitres, mais que 
la fortune àHant décider comme il lui plaîroit qui 
avoir raifon eje Pur ou de l’autre, il étoit fur que* 
de quelque maniéré que les chofes fe pafl'aflent , fon 
ami feroit toujours content , pourvu qu’il eût le 
pla’fir de faire deux coups d’épéc contre lui i qu’il ■» 
croyoît qu’il n’en feroit pas autrement de fon côté , 
parce que quand de braves gens comme ils étoisnc ' 
fl’étoient mis en devoir de fe tirer du fâng l’un à l’au- 
tre , ccl’oi qui étoit répandu , de quelque côté qu& 
te pût être , avoir dcqutiî effacer tout ce que des dif- 
ferens encore bien plus grands que lé leur faifJfeht 
naître de reHcntimcnt dans un cfprîc. 

Comme les dîfcours les plus courts ont plus de 
grâce dans une rencontre comme celle-là , que tout 
ce qu’on fàuroit fedire de part & d’autre , ils en de- 
meurent-là tous deux. Cependant Mr. de Treyil- 
Ig ayant appcUé fon laquais qui étoit demeuré de 

garde 




DE Mr. D’ARTAGNA^Ï. 
gârde à la porte , il lui dit de me farre rentrer. Le 
laquais n’euppas loin à m’aller chercher , puis que 
je n’etois qu’à trois pas de là, & m’étant prefenté 
devant lui , il me dit en prcfence de ce Gentilhomme 
«juclui étant venu faire un appel delà part du Com- 
te de Laval , il ne jettoit point les yeux fur d’autre 

3 UC fur moi pour lui fervir de fécond , qu’il ne me 
emandoit point fî je m’aquiterois bien de cet 
emploi , parce qu’il avoir tant de preuves de ce que 
je favois faire , qu’il feroit plutôt tort par-là à Ion 
jugement, qu’il ne m’en feroit à moi-même. Le 
Gentilhomme fut furpris qu’il lui donnât ainfî un 
jeune homme de mon âge pour fe battre contre lui , 
& n’ayant pu empêcher de luitn témoigner là pen- 
féc , Mr. de Trevillc lui répondit que s^il avoir lieu 
de ae pas approuver fon choix , c’eft qu’il le mettoic 
en plus grand danger qu’il ne croyoit de perdre fa 
réputation , que quand on venoit à être battu par UR 
homme de mon âge , c’étoit un bien plus grand cha- 
grin <jue de l’être par un homme fait, que voilà tout 
<e qui le pouvoir chagriner , parce que pour le relie, 
il trouv croit en moi un ennemi qui le kattoit de pied 
ferme, & qui lui feroit la moitié de la peur. 

Je me tins nop- feulement honoré d’un difeour* 
qui m’étoit lî avantagcu.x , mais encore d’un choix 
qui ncmel’étoit pas moins. Etre fécond dcMr. de 
Trevillc me parût un honneur qui n’alloît pas faire 
m®ihs parler de moi que faifoit l’ami de ma Maifon 
avec lès cornes qu’il prétendoît promener de Par- 
lement en Parlement } ainli ayant déjà beaucoup 
d’impatience de me trouver fur le pré depeur de 
me voir arracher cette gloire par quelque accident 
imprévu, je n’attendis que la fortiede l’un & de l’au- 
tre, pour les fuivre de bon cceur j mais ce que je pré- ' 
voyoîs arriva juftement lors que nous y pcnlions 
Je moins tous trois. Comme nous allions monter en 
Caroflè il vint un Officier de la Connêtablîc fî- 
gnificr à Mr. de Trevillc que Mrs. les Maré- 
chaux de France. l’avoicnt envoyé poux demeurez 
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auprès Je lui , jufqu’à nouvel ordre , fur ce qrf’iTal 
avoient appris que le Comte de Laval ç’ékoic mis en 
*Oampaffne pour tirer vcnseance de l’infulte qu’il 
prétendoit qu’il eut fait à £on beaupere. 

Il m’eft impoffible de bien réprefenter la mortifi- 
cation que je reçus à un conipliment fi peuatten- . 
du. Elle fut égale à l’honneur que je me faifois au- 
paravant d’avoir etc choifi par un homme comme 
Mr. de Trcville pour une adbion comme celle qu’il 
vouloir bien me confier. Le Comte de Laval eût un- 
garde de fon côte , & cette affaire ayant été accom- 
modée quelques jours après , le Chancelier que tout ' 

•le monde blâmoitdecé qu’il ne vouloit pas pardon- 
ner à fa fille j & qui n’en ctoit plus retenu que par la 
honte qu’il avoir de fc retraftet fi-tôt , après avoir 
fait paroîtretant de reflèntimeHt,prit fujctde ce^]ue^ 
le Comte venoit de faire pour lui , pour les recevoir 
tous deux en grâce. La ComtelTe de Laval qui ai- 
-moit fon fnari éperduëment en penfa mourir de joyc 
trouvant qu’il ne manquoît plus rien après cela à fon 
bonheur. La Chancellicre de fon côté fe mira pour 
ainlî dire dans fon gendre ,*& lie fut pas fâchée que 
la proximité qui ctoit entr’eux l’empêcha d’en deve- 
mir amôureufe , comme elle l’eut peut-être été d’un 
autre qui ne lui eût pas été fi proche , & qu’elle eût 
pu regarder fans faire tort à la vertu. 

Je fus ravi que la fille du premier Officier de la 
Couronne eûtainfi epoufé un cadet , & quoique je 
«c me ventafle pas d’être de fi bonne Maifon que lui, 
jcnclaifTai pas de me flatter que fon exemple feroie 
capable de produire un bon effet fur ma maîrreffe , . 
qjourpeu qu’elle fut difpofée à écouter la raifon& à 
me rendre juftice. Mais elle étoit toujours fi fort en- 
têtée de fon Marquis de Wardes , qu’il étoit aifé' 
de voir qu’il y avoit de la vifion à fon fart. Ce Sei- 
gneur ne vouloit pas époufer une étrangère, étant un 
des hommes de la Cour des plus à fon aife , & c’efl: 
tout ce qu’elle eut pu cfperer fi elle eut été herkie- 
jic comme dlcfaVoit pchfs être Ikns mof. Cepen- 
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^ant comme l’efpcrancc ne meurt gucres,& que c’eft • 
ce qui fait vivre les plus mifcrabics , il arriva que 
pendant- que je me flattois encore de pouvoir fur- 
monter la haine qu’elle avoit'pour moi , elle fe flatta 
"âufli que fon frere pourroit mourir , & que -Ton bien 
& fa beauté luiferoient obtcnir*un cœur, fans lequel 
elle ne pouvoit vivre. Mais fon frere s’en étant re-* 
tourne quelques mois après eh Angleterre j 8c, s’y 
étant marié fort richement , fes efpcrances s’en allè- 
rent bieh-tôt en fumée , par les nouvelles qui lui 
vinrent prefque en méme-tems , que fa belle-foeur 
étoit déjà grofle , elle en penfa mourir de douleur , 
ne voyant plus de jour de parvenir à fes defleins. 

Sa femme de chambre que j’étois allé voir'de 
foi.s à autre pour apprendre des nouvelles de fkmaî- 
trefle , & de qui j’avois jugé à’propos de recevoir 
routes les faveurs qu’unfc femme fauroit donner à un 
Jîomme , afin de la mettre davantage dans mes irïte- 
réts, m’ayant appris fa folie , je fis tout ce que je 
|His pour l’oublier -, mais n’en ayant jamais pii venir 
a bout, quelque effort que je pufle faire , je dégui- 
fai fi bien mes fentimens à cette femme de chambre , 
qu’elle ne crut plus du tout que j’en lElifle amoureux. 
XJn autre s’y feroit pu tromper tout aufli-bicn qu’el- 
le , parce qu’elle recevoir elle-même de fi grandes 
marques de mon amitié qu’il étoit pardonnable de 
s’y méprendre. 

Cette femme de chambre étant ainfi fort con-» 
.tente de moi , & moi l’étant pareillement alTc'z d’el- 
le i parce qu’avec fes faveurs fa*maîtrefle ne faifoic 
pas un pas qu’elle ne ni’en avertit , elle me dit deux 
ou trois mois après que nous fûmes bien enfcmble> 
que j’avois fort bien fait de me guérir de la paillon 
que j’avois eue pour elle , parce qu’elle n’ayoit plus 
ni raifon. ni honneur. J’en étôis fi peu guéri comme 
elle çjroyoit , que je me fends pénétrer de defcfpoir 
à ces paroles. Cependant ne voulant pas lui faire 
connaître ce que j’en penfois , & étant bien aife au 
contraire de lui faire accroire que ce qu’dIè*difoic 
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de moi Étoic vrai , je me pris à rire , comme fi j’cuP,. 
le -été ravi de ne plus aimer une folle. Je lui deman- 
dai en méme-tems , mais d’une maniéré peu erapref- 
fée J & comme fi cela m’eut été indiffèrent , ce qu’el- 
Ic faifoit donc tant pour lui donner du fcandale j & 
m’ayant répoiîrfu à f’-heurc-méme qu’elle n’en faifoit 
que trop , & qu’elle n’en vouloir point d’autre juge 
que moi , elle ajouta tout aufll-tôt que fa folie ne 
pouvoit guéres aller plus loin , puis qu’elle vouloir à 
toute force lui faire porter un billet au Marquis de 
Wardes pour lui donner un rendez-vous , qu’elle ne 
l’avoit pas voulu faire , qu’elle ne m’en eut parlé au- 
paravant 5 -afin de lui donner là-delTus le confeil 
qu’elle attendoit d’une perfonne qui lui étoitauffi 
affeârionné que je le paroiflbis. 

Je m’étonnai comment elle ne s’apperçût pas de' 
J’cffèt que ces paroles produifirent en moi. J’y de- 
meurai interdit j mais enfin m’étant remis en quel- 
que façon de mon trouble , je lui demandai de quel- 
le efpece étoit ce rendez-vous , que quoi qu’ils fuf- 
fent tous criminels à une fille, il y en avoit nean- 
moins quU’étoient bien plus les uns que les autres }■ 
d’ailleurs que du petit l’on en venoit bien-tôt au 
.grand, principalement avec un homme comme de 
"Wardes , qui étoit trop habile pour demeurer en fi 
beau chemin. Elle me répondit que le rendez-.vous 
dont elle me parloit étoit d’une nature à ne lui plus 
Jaifier aucun pas à faire > que Miledi . . . vouloir 
.paffer une nuit avec lui , & que fi je voulois voir le 
billet qu’elle lui éq|:ivoit là-dcffus elle me le mon- 
treroit à l’hcure-méme, parce qu’elle l’avoit dans 
ia poche. 

J’avois trop d’interfit à la chofe pour ne la pas 
prendre au mot , je lui demandai à le voir , & me- 
j’ayahc donne en meme-tenis , j’y Ifis des chofes que 
je n’euffe jamais cru'ds, fi je les eulTe vûcfs de mes 
propres yeux. Je ne pus m’empêcher de pâlir à certc 
vûë , & l’état où je devins au même ir.ftant lui ayant 
appris ce qui fe paffoit en moi , elle pâlit à fon tour , 
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VoVânt combien elle s’écoit trompée quand clic avoic 
crû que j’avois quitte fa maîtreUe pour elle. Elle nie 
iît mille, reproche? de mon déouifcincnt , & nciui 
pouvant rkndiie qui me pût jaftificr,après ce qu’el- 
le voyoit prefentement , je pris le parti de-lui de- 
mander du fccours contre moi- même. Ainli lui 
àvoiiant ma foiblcflc , dont auffî-b’en je ne pouvois 
plus difeonvenir , jc'mc jettai à Tes pieds , 6c lui dis 
que mon repos étoit déformais entre fes m-ainî> que 
je ne pouvois plus avoir d’eftime pour fi maîtrellc, 
après ce qu’elle me montroit d’elle , mais qu’étant 
encore a|Tc 2 foible pour defirer de l’éteindre dans la 
poflellion des defirs qu’elle avoic allumez par fa 
ocauté jilne tenoie cj^u’à elle de me procurer cette 
Cmsfaéfion , que je n’en aurois pas plutôt eu ce que 
'c dcfircrois que je ne pchferois plus à elle que pour 
a méprifer: qu'il n’y avoic que l’amitié réciproque 
'qui fit revivre des feux éteints dans la joiiiflance , 6c 
que comme je lui dérobois fes faveurs plutôt qu’clc 
tic me les accordcroitjjc nedemahdois pas à en jôiiîr 
davanta^, puifque je n’^ trouverois plus de plaifir, 
qu’ainfî je retournerois a elle avec un cœur dégage 
.de toute autre paffion : de forte qu’il n’y avoic plus 
qu’elle qui en tue maîtrefle à l’avenir. 

*. Q^lquc cloquent que je puffe être je ne l’çùrte 
jamais pcrfuadéc , fi j’eufle voulu la l.r flcr décider' 
de mon fort.Maîs lui aiant témoigné que fi elle vou- 
loit que j’euflé un plus long comincrccavçc elle, elle 
dévoie me donner cette fatisfaélion , je lui fis faire 
la chofe moitié de force & moitié de bon gré.' 

■ Elle me demanda alors comment je voulois qu’cllé 
«’y prit pour tromper fa maîtrcfic , exigeant de moi 
ttn ferment , en cas qu’elle vint à s’en apercevoir , je 
la prendrois fous ma protcâion pour lui faire évi- 
ter fa- colère. Je lui dis que puifqne ce rendez-vous 
étoit pour la nuit , elle me pourroit fubftitucr aife- 
ment fL la place du M.irquis de W'ardes , que cela 
lui feroic' daucanc pliis facile que fa maîtrefle defi- 
xoic elle-même qu’il n’y eue point de lumière dans 
Tmt i. 1^ fJi 
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fa chambrfe , ni quand j’y arrivcrois , ni tant quc'j’y. 
dcmcurcrok , d’ailleurs que comme j'en devois en- 
core fortir une heure avant le jour , elle voyoit bien 
qu’elle ne rifquoit rien à lui faire cette tromperie. 

Elle fut b’en alfe que je lui applanife toutes les dif- 
ficultés qu’elle fc fai foie , & ne lui en. rçftanc plus 
dans l’efprit que celle que lui pouvoit faire la con- 
noiflancc qu’elle avoit de ma voix , je lui promfs de 
la déguifer fi bien qu’elle le crut qu’elle s’en pouvoir 
fier .à'nnoi. La femme de chambre m’ayant ainfi pro-? 
mis fes ferviccs, elle fit accroire à famaîtreffe qu’el- 
le avoit porte fon billet au Marqltis , & qu’il ne 
manqueroit pas de fe rendre iicognito dans fa cham- 
bre à rentrée de la nuit , quelle l’y gardefoit jufqu’à 
ce qu’il fut heure de j>aflcr.dans la ficnne ,*& qu’iL'^ 
avoit autant d’empreuement qu’elle en pouvoit avoir - 
que l’heure du rendex-vous arrivât. Miledi.... fut 
ravie d’être fi près du bonheur qu’elle attendoit. La 
journée lui dura mille fois plus que les autres qu’eUc 
eût jamais pafTces : & elle m’eut duré tout de me- 
me , & peut-être encore davantage , fi ce n’eft que de • 
tems en tems , il me prenoit une frayeur qu’elle ne 
vint â me rccorinoîtrc. Enfin la Reine d’Angleterre 
s’étànt retirée & toutes les Dames qui étoient de fa 
Cour ayant fait la meme chofe de leur côté > Mile- 
dî... ne fut pas plutôt dans fon lit que fa femme de 
chambre m’y conduifit par une petite allée qui me- 
noit dans fon appartement. Comme j’étois obligé de •• 
lui faire compliment fur la grande fortune à laquelle 
il lui plaifoit de m’appeller , je n’y manquai pasj 
mais en contrefaifant fi bien ma voix , que quanti 
même elle fc fut doutée de la fourberie qui lui étoit 
faite , elle ne s’en feroic jamais aperçue. Je ne crus 
pas à propos & pour cette raifon , & pour lui mar- ^ 
quer plus d’amour, de lui faire un long compliment, 
mais ayant fait fucceder des carcfTcs à mes paroles , 
je la rendis fi contente de moi , & le fus aufli telle- 
ment d’elle , que nous ne croyons pas encore être a 

la moitié de la nuit , quand la femme de chambrç 

me 
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»c vint avertir cju’i] croit rems de décaihpÈil PeutJ 
erre que par Ja malice , ou pour mieux dire par ja- 
louûc , elle y vint un peu de meilleur heure qu’il ne 

faJoit 5 mais comme Miledi ne vouloit pas que 

le jour a furprit entre mes bras , elle me dit tout bas 
a oreille de ni en aller , & qu’elle me fcioit avertit 
par la fcmnic de chambre , quand elle voudroit qud 
je Ja rcvinlTe voir. , 

La femme de Chambre me prît par la main pour 
m emmener hors de la Cbambrc , parce qu’elle y 
étoit revcnuîi me quérir fans lumière, tout comrtié 
elle m y avoir amené ; elle me fit pafler dans la 
chambre, & médit que l’on nefortoit pa« dechez fit 
Reine d’Angleterre , comme l’on faifoit fafis qu’on 
prit garde qui y entroit ou qui en (ortoîc , qu’il fà-i 
foitquejedcmcuialTc-.'à tout le jour , afin de pren* 
dre mon rems de ne m’en aller qu’à la brune , que par 
ce moyen j’en fonirois , fans qu’on s’apperçCit qud 
J y furie entré ; que c’étoit-là l’ordre que lui avoit 
donne fa maîtierTe , afin de ne la pas commettre mal 
a propos , ordre dans lequel je devois entrer moi-* 
même iparcc qu’un galant homme doit avoir tou- 
jours foin delà réputation des Dames. 

Je ne fçaurois dire au juAc fi fa maîtreffe avoit 
eu eette précaunon ou non ; mais enfin ce qu’elle md 
difoic étant toujours de la nature des chofes donc 
I on dit ccmmunémcht,que fi elles ne font pas vrayes 
elles font du moins bien inventées, je n’eus pas le 
pit mot à y rcpliqucr.Je pris à toute forceun bcüil- 
ion qu elle me donna , lui difant néanmoins pour 
m en cxcufcr,que hua que j’culTe fouhaité de pWer 
te mut avec fa maîtrefl'e , la penfcedônt j’écôis rem- 
pli que c ctoit a un autre qu’à moi qu’elle avoit don- 
ne ce rendez-vous, m’avoir tellement deroûté que' 
JC n y ayoïs pas trop épuifé mes forces. Jé ni’imaai. 
nois qu c^n lui diUnt cela , elle m’en croîroit fur ma 
parole, fans m en demander d’autre predVd ,• mais 
om^ elle avoitpîns d’cfpric que je ne penfois , elle 
aie répondit que fi cela étoit çowme je Iç lui youlois- 
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'pcrfuader , elle s’en appercevroit bien dans un ttio- 
ment > que comme rlle avoir écé obligée de faire le 
pied de gruë route la^nuit, & qu’elle n’a voit pas dor- 
mi un fcul moment non plus que moi , il filoit q^uc 
nous nous miflions enfemble au lit, qu’auflî bien elle 
n’avoit affaire qu’a midi dans la chambre de fa maî- 
trelfe : ce qui nous donneroit à l’un & à l’autre tout 
le tems qu’il nous faudroit pour nous repofer. 

- Si j’eulTe pii m’exeufer honnêtement de cequ’éllc 
me demandoit , je n’y euffe pas manqué : fortir du 
lit de la perfonne du monde que j’aimois le plus, , 
pour entrer dans celui d’une fille dont je ne m’^ppro- 
chois que par débauche, n’étoit pas une chofe trop 
accommodante pour moi. Mais comme j’euffe eu 
mauvaife grâce à lui réfifter , & que d’ailleurs j’a- 
voisbelbin de repos , je me mis à la carreffer pour 
lui faire accroire que les faveurs de fa maîtreffe ne 
m’avoient pas fait oublier le cas que je devois faire 
des fienncs. Enfuitc dequoi , je lui dis que j’avofis 
envie de dormir , & lui fis mes exeufes tout du 
jnieux qu’il me fut poffible ; & m’étant aflbupî' un 
piomcnt après , je dormois encore fans m’être jré- 
veillé un feul moment qu’il ctoit déjà près de mi- 
di,ainfi elle fut obligée de fe lever pour aller rendre 
le fcrvicc qu’elle devoir à fa maîtrefle. Elle n’eut 
garde de lui dire où j’étois ,elle lui dit que le pré- 
tendu Marquis de Wardes étoit fi charmé de h 
nuit qu’il avoir pafl'ée avec elle quiii côntoit pour 
rien la prifon qu’il lui falloir efluyer ce jour-là. Mi- 
Icdi fût ravie de ces affurances , & comme elle cro- 
yoit en devoir donner des marques de reconnoiffancc 
à ce trop heureux Marquis , elle fc fit donner du pa- 
pier & de l’ancre & lui envoya ce billet que la femme 
de chambre ne m’eut jamais rendu fi ce n’cft quelle 

. y demandoit réponfe. Voici les termes. 

Je n ni jnmait fü jttfquof* voM les forces itu» 
hoyime pour en pouvoir pnrler njfitrément , rouit com- 
me k l'dge qjte fui ,je ne fuis pas fnnt en avoir oui 
difeourir plufieurs fois , je trois que vous avez main- 
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ttnant plus de befoin de repos que de travail. Le foire 
que j'ai de vôtre fantê fait donc que je vous fais fi 
près de moi fans vouloir profiter davantage de vôtré 
,vué pour vôtre interet ^ peur le mien. Mandez.^ 
moi quand vous croyez, être en'itxt de foùttnir une 
nouvelle épreuve. C'eft être bien hardie de voui , 
parler de la forte. Je ne le fero'u pas face à face, 
vous n’en fturiez doüter ,puifque vous avez vh 
que je ne vous ai laijfé approcher de moi fi près 
quen cachant la confâfion que j'en avois fous l'om- 
bre de la nuit , oui et fi l'obfcurité qui a été caufê 
qtfe j’ai fait cet effort fur moi ; les murailles qui font 
entre nous deui , font encore que j’ofe vous écriré 
ce que je fais ici. Pardonnez le moi , croye^que 
je fero 'u plus retenu 'é fi f étais moins 'thdrmé de vôtre 
mérite. -> t ' '' 

- . La femme de chambre me trouva ciitôrc endoN 
m.i quand elle m’àpQita ce billet , éi m’ayant ré^ 
veille pour y répondre , tenez menteur me dit-elle,. 
8^ quand je ne laurois pas par ma propre expciience 

S uc vous Êtes paralitique , ce billet ne me l’aprcn- 
roit qbe trop. Je ne ras que répondre à ce jufte re- 
proche ni encore moins que répondre à ce billet. Ce 
n’cft.pas.que je fullè encore aflèz amoureux de Mi- , 
i[edi... .. pour lui promettre des merveilles , mais 
cçmmc cette réponfc devoit pafler par les mains de 
I4 fernme de chambre ,& que je favois bien qu’cllp 
trouveroit mauvais que j’y fTlî'e le Soyecourt, je me 
prouvai tout à fait embarxafl’é. Cependant refprit Sz 
radreflc.d’un homme ne lui étçint donnez que pont 
s!cn.fcrvir dans l’occafion , je dis à celle-ci que ib 
ppu d’pxpericvc.que la maîtrclle avoit dans ce quf / 
s’étoit palïe entre nous deux , lui faifant çonfiderer 
comme quelque chofe de grand Sc de merveilleux cc; 
qui y étoit arrivé , il ne me coiïteroit pas beaucoup, 
de l’entretenir dans la bonne opinion qu’elle avoit de 
moi ,.qu’ainlî fî elle le trouvoit bon je lui offriroii 
un .fçcopd rendez-Vous pour le foîr même , ou du 
janoiBS pçuj: jfi.kndemain »Iquc plus il feroit prx>- 
c - . L } che 
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che lie celui qu’elle m’a voie donné , moins elle en 
ïoit de jaloufic , parce ciue m’aceufant déjà ellc-mô- 
mè d’être para]iiiquc,ellc vojroit bien que je ne pou— 
rois être encore reffufeité en fi peu de tems., que 
par ce moîen je nrliïî donnerois pas de grands allar-* 
mes J Se que fi elle en prenoit elle auroîc grand tort. 

La femme de chambre qui étoic plus fine que je 
Bc penfois , ne donna point dans le panneau , elle me 
yéponditquc quelque jaloufe qu’elle pût-écre , clfc 
auroic encore plus de foin de ma {anté que de Ton 
contentementj qu’ainfi elle ne fouffriroit jamais que 
je prife un rendez- vous fi près l’un de Tautre , que 
nous étions ce jour-là au Samedi que quand je 
“ manderois à fa maîtrefle que je me tiendrois prée 
le Mercredi fujyant pour la faire joiiir encore de ma 
convcriàtion , c’étoit tout ce qu’elle me pouvoir ac- 
corder. Je fis ce qu’elle ronlut , parce comme j'a- 
vois affmrc d’elle je ne pouvpis faire autrementi. 
le fis donc réponfe à Miic»li . . . conformement à 
les defirs , & comme clic ne connoifibit ni mon 
écriture ni celle du Marquis de Wardes elle pne 
aîlcmcnt l’une pour faucre. Lt femme de chambre 
cependant ch rendant mon billet à fa maîtrclfé , 
lui dit que je m’étois ravifé après l’avoir écrit;, que 
je nt’etois (buvenu que le Roi devoît aller coucher 
cc füir-!à à Vincennes , & qu’étant oBUgé d*T aller 
avec lui , je la priois de remettre la partie au icndc- 
maiti,qui érok le jeudi. Mîledi ..... crût la chofe 
de bonne foi , quo’que tout cela ne fut inventé qùe 
par les raifons que j’expliquerai dans un moment. 
4^11 refte le Mercredi étant venu & m’étant rendu 
chez la femme de chambre qui me devoît toujours 
conduire ^ mon rendcz-vous,cllc médit que fa maî- 
ticlTe ne me pouvoit voir cette nuît-là , parce qu’il 
▼enoît une de fes amies coucher avec elle. Je fus'très 
mortifié de ce compliment , quoiqu’elle me dit en 
même teras que je n’aurois que 14. heures à atten- 
dre , & que ce feroit pour le lendemain. Enfin ayant 
été obligé dû me confolex malgré moi , je .vouloî» 
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la’ên' retourner *à 'mon logis /quand la .femme d« 
chambreme dit que lî je ne pouYois pas me réjouit 
avec fa maîtrefle^ j.e pourrois bien Je faire avec elle, 
qu’elle avoir fait mettre des dtaps blancs à Ton lit > 
& qu’au moins auroit-clle le plaifir de me mettre 
au même état en fottant d’avec elle , que je l'avois . 
été il n’y avoir que trois jours en fortant d'avec Mi- 
Icdi . . . qu’elle y feroit toujours tout (bn polfiblc , 
& qu’il n'étoit j>as jufte qu’élle eut toujours les ' 
relies d’un autre. . 

Ces paroles qui croient plus que fufifantes pour 
taie faire voir coinbien elle croit fine & intcrreiréc , 
me chagrinèrent extrêmement i mais enfin me trou* 
Vant pris fans verd , & n’ayant pas le moindre mot à 
y répondre , toute ma refiource fut de me ménager 
H b’en que cela ne me fit point de tort quand je tc- 
rois auprès de fa maîtreffe. Mais comme j’avois ‘ 
affaire a une femme ru fcc , ce qui n’cft pas bien diffi* , 
eile de juger , par ce que je viens de dire , elle me 
mena beaucoup plus loin que je ne voulois. La mati- 
née étant venus, & l’hcuBe de fc lever étant arrivée,^ 
elle ne voulut pas me fouffrir au lit , fous prétexte 
qu’il devoir venir des Marchands dans fa chambre 
pour apporter quelqüe chofe à fa maitrclTe. Elle 
leur avoir donné effrélivement rendez-voUS ce jour- 
là , afin de ne me pa» laîlTcr le tems de réparer mes 
forces , elle me fit pafler ainfi dans un cabinet à côté 
de fa chambre , dont ayant fermé la porte fur moi , 
clic m’y laifïa fans feu , quoique la laifon ne permit 

{ >as encore de s’en pafler. l^le fit bien plus , clic m*y 
aifla même tout le jour, fans m’apporter feulement 
üfi morceau de pain à manger , parce qu’elle vouloit 
achever de m: mettre fur les dents, devant que de 
me faire pafler dans la chambre de fa maîtrefle. Jé 
.reconnus bien'Ia malice, mais enfin n’y pouvant met- 
tre remede , quoique j’en eufle bonne envie , il me 
falut prendre panencc , jufqu’à ce qu’il lui plût de 
me tirer de captivité , & de l’état pitoyable oû elle 
ttac réduifoic. Lemoindeede mes maux étoic d’avoir 
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Jes dents longues, quoique je dufle ‘avoir bien faiiiai 
fui toutapres aToir paMé ianuit comme j’avois fait 
& n avoir point mangé depuis prés de trente heures, 
j étois gèle jufqu au fonds, de l’ame , & jamais 
homme ne fut moins difpofé que je rétois à me 
trouvera un rcndezrvous. Infin entre minuit & une 
heure la iTialicîcufc femme de chambre xn*ccanc vc- 
, lîu ouvrir la porte du cabinet,& m’ayant voulu fai—’ 
re des exenfes de m avoir laiflelà fi long-tcms fans 
icccurs ,con me s il lui eut été impofiîblc défaire 
autrement, je ne crus pas devoir les recevoir (ans 
lui diic ce que j en pcnfbis. Elleavoit eu encore une 
autre malice qui étoit d’avoir éteint le feu qui avoic 
accoutume d être dans fa chambre , depuis qu’elle 
ft levoit jufqu a fon coucher. Ainfi ne pouvant me 
réchauffer comme je le prétendois devant que d’al- 
ler voir fa maitrcfTe , je la priai de me donner du 
moins un fagot , afin d’y mettre le feu dans un mo— ~ 
ment , mais elle me répondit avec un certain aie 
de méchanceté & de jaloufie qu’elle feroit mal ma 
^Cour à fa maîtrelTc , fi die lui difoit que je lui de- ' 
mandois du feu quand il étoit queftion de l’aller 
voir , qu elle ne lui parlçroit pas depeur de me per- 
dre de réputation auprès d’elle, qu’un amoureux qui 
avoir toutes fes chaleurs comme je les devois avoir 
à mon âge, feroit bicn-tèt réchauffé ,dc forte que 
tout mon foin ne devoir être que de Tallcr trouver 
fans perdre un moment de tems " 

Elle ne s’amufa pas à attendre ma réponfe pour ’ 
me faire pafTer dans fa ^ambre . Se me prenant par 
la main, je la penfai ^accr,tant la mienne étoit 
froidc:& la joye qu’elle eût de me voir en cet état fie 
qu'elle ne prit pas garde à la peine que cela me fai- 
mit. Je me laifTai conduire , voyant qu’il me feroit 
inutile de lui rien demander davantage , & qu’elle' 
feroit jamais d’humeur à me l’accorder , elle me 
Jaifla quand je fus auprès du liede Miledi.,. & n o^ 
lant l’aprochcr de peur de la glacer elle-même , el- 
le me demanda à quoi il tenoit que je ne me millfc 
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«Tprèi d’çlk-jc lui répondis que fa femme de tham- » 
tre m’ayant tenu quelques heures dans fon cabinec 
(ans medonnet du feu , & que n'en ayant point en- 
core trouyé au fortir de là , j’étois gelé à un -point 
que cda.étoit inconcevable, mes dents qui alloicnc 
les unes contre les autres lui certifioient encore 
mieux la chofe que tout ce que je lui en pouvois dir 
ire, ayant donc pitié de moi, elle me dit de me cou- 
cher promptement , afin de me pouvoir réchauffer. 

Je le fis comme elle le vouloit, mais fans me fentir 
amoureux en aucune façon. Elle s’approcha de moi 
en méme-tems , & më ferrant entre les bras,l’amour ' 
qu’elle n’avoit pas pour moi , mais pour celui 
qu-^IIe me crôyoit être , fit qu’elle ne fentit pas d’a- 
bord le glaçon qu’elle embraffoit: elle eut toutes 
les peines du monde à me réchauffer , & n’en étant 
yenuë à bout qu’à la longue , elle me dit les chofes 
du nujnde les plus tendres pendant ce tems-là , pour 
me mire comprendre combien elle m’étoit obligée 
de m’expofer à cette incommodité pour l’amour 
d’elle. Ne pouvant comprendre cependant pourquçl 
Sa femme de chambre m’avoit fait attendre fi long- 
tems dans le lieu où elle m’avoit renfermé, & encore 
moins pourquoi elle m’y avoir laiilc fans'fcu , elle, 
'me demanda fi je n’en fçavois point la raifon.Jc n’eu» 
sarde de la lui apprendre , ni le tems que j’avois été’ 
dans ce cabinet : quoi qu’il en foit , foit que le tem» 
que j’avois fouffert eut tellement abbatii mes forces, 
qu’elles ne pulTent fc rétablir fi-tôt , ou que la fem- 
me de chambre les eut épuifées clle-mcme par 
fexcès qu’elle avoir fait faire avec elle , Mi- . 
ledi . . ... eut fi peu de contentement du rendez-vous 
qu’elle n’eut pas été ponéc à m’en demander un au-, 
tre, fi elle eut crû que. les chsfcs euffent dû s’y pafi* 
fpr comme elles fitifoient dans celui-là. Je me levai 
^-d’auprès d’elle tout comme je m’y étois couché , 8e, 
la fcitime de chambre eut encore la malice de me. 
venir chercher quatre heures avant le jour. Je çrou-V 
vai alors nou-feulcmcnt un bon feu dans la cham-. 
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l>rc , tna,Î 5 encore de quoi remplir mon ventre. com% 
me il faut. Je mangai comme un homme qui câ 
avoir bon befoin , & ayant cflu.yc quantité dé raille-» 
ries de cette manteulc , rien ne me confola que 
peniec que j’eus que fa maîtrcllc lui ferôit une bonne 
mercuriale de la manière qu’elle m’avoit traite. Elle 
n’y manqua effectivement , & je fus de la ièmmc de 
chambre même qu’elle avoir eu bien de la pciqe à lui 
faire entendre que ce* qu’elle en avoic fait,n*avoic 
été que parce que ce jour-là fk chambre u’avoiç 
point dcfcmpli de moudq, ... 

Miledi . . . qui avoit 'trouva» goût au premien 
, rcndci-Yous^u’ellc m’avoit donné-n’cBant pas affc3Ç 
dégoûtée du fécond pour ne m’en pas demander uqp 
iroifiémc , la femme de chambre à qui cela com-^ 
mençoit à déplaire, réfolût d’y mettre fin par ua 
^onfcil qu’elle fit fembîanc de donner à fa maîtrefley 
comme fi ce n’eut été que par le penchant qg’ell© 
avoit de lui procure&une plus grande fatisfaÂion. 
Elle lui fi: entendre qu’elle fc déroboit la moitié dtt* 
plaifir qu’elle poiirroic avoir fi elle joii'flbit de mes 
, «mbraffemens ou en plein jour , ou du moins à la fa-- 
YCur d’une autre lumière que celle que nous donne îe 
Soleil. Qjjiprès ce qu’elle m’avoit permis, cHené 
devoir plus le faire de fcrupulc de voir fon galant ea> 
’ . face , outre que les rendca-vous qu'elle lui donneroie’ 
feroient bien plus longs, & par confequent bien plus- 
atgréables pour elle. Elle eût bien de la peine à* 
l’y faire confentir , mais enfin en étant venulé à' 
brrut à force de r'aifons , Miledi con vin t avec die 
^ qu’elle m’amcncroit encore dans fa chambre le Lun- 
di enfuivant tout comme elle avoit accoutumé, c’eit-' 
à-dire fans aporter de himiere avec elle , mais qu’aa' 
heu de me venir quenVdeux ou trois hciTrcs devant 
le jour, elle nous laifferoitenfemble jufqu’à ce qu’il 
fhc rems de fe lever. 

• Gc confeil n’étoît qu’afin que je m’abftinflc de 
«oi-meme de revenir la Voir, de peur d’encou-- 
m le jaâe te^entimepx qu’elle aoioit , & elle vcntHC 
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Il rêconnoître la fourberie, dont jcm’ctois ftirvî pour 
lui dérober fes faveurs. Il eft vrai ijuc comme elle 
en écoic de moitié avec moi, elle avoir aucanr de lieu 
que j’en poüvois avoir d’appfehender cette d/cou- 
vcrtc i maiscomme elle fe la poiivoit prévenir , foie 
en m’averciflfint du delTein de Miiedi ... ou en 
quittant fon fervice plutôt que de s’y expefer’, elle 
Croioic devoir prendre ces mefures pour n’être plus 
expofée h la ja'oufie que lui caufoient nos ficqucms 
lendéz-vous. Je fus bien furpris quand la femme 
de chambre m’apprit le dcllcin de l’a maîi relie , & 
n’ayant s;arde de deviner que c’étoit elle-même qui 
lui avoir donné ce confeil , je lui dis que je ne favois 
pa? trop bien comment nous nous tu erions de cette 
affaire ni elle ni moi ; qu’il écoit prefquc aufS dan-» 
gcrcuxde fe trouver prefentement à un rcndcz-vo«» 
avtfc fa m.aîtrelTc , que d’y manquer après l’avoir 
accepté , comme j'avois fait; qu'en y manquant cela: 
lui donneroic lieu d’avoir recours à un autre qu^ 
elle, pour favoir du Marquis de Wardes d’où en 
feroit venu la faute , principalement quand elfe 
verroit qu’elle ne lui en donneroit point de bonne* 
raifons ; que fi je m’y trouvois d'un autre côté , il 
étoit ai fié de vedr qiwl en artiveroit encore pis que 
•tout cela. 

' La femme de chambre apres m’avoir écouté at- 
tentivement , me répondit que tout ce que je lui di- 
fois écoit véritable , que voilà à quoi elle s’etoit en- 
gagée pour l’amour de moi , mais que puifquc j'é- 
’tois caufe du mal , je devois y apporter le reinei^e i 
qu’elle droit eu tort d’avoir eu tan de compiaifan- 
ce ^ fans en prcvtMt toutes les fuirres , que néanmoins 
coiUfHC il n'y avoit rien où l'on ne put pourvoir , fî 
ce n’étoîl à la mort ,elle étoit prête de me donner Uir 
confeil qui me feroit fahitaire, fi je m’en voulois fer- 
vir. Jelui répondis à l’hcnre-mômc que dans l’cmba- 
ras où j’èrois il n'y avoir rien qtiç ÿe ne fifle pour 
m’en tirer , & lui ayant juré en mémc-tem$ que j'è- 
Xccttterois tout ecqt/elIc-mcconfçüJctoit , elle iht: 
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fit ccrîre une lettre que je devois donner h. Miledî 
quand je ferois couché avec clic. Je la trouvai ex— 
trcmcnicnt de mon goût, parce qu’elle me la fit écri-r 
te tous le nom du Marquis de WardeSr& qu’elle 
pe devoir pas être trop agréable à cette fille. Cepen- 
dant ayant accepté le nouveau rendez-vous qu’elle 
me donnoit , la femme de chambre ne voulut jamais 
me dire comment elle me tircroit d’intrigue cette 
pu:t— là,qu elle ne me vit prêt de pafler dans'la cham-; 
bre de (a maitrcfl'c , mais enfin comme il étoit tems 
ou jamais de m en avertir , elle médit que lors qu’i| 
arriveroit quelque chofe d’extraordinaire , je prifle 
ce tems'la pour me dérober d’entre fes bras. Elle ne 
m en voulut pas dire davantage , tant elle étoit mi- 
Aerîeufe , ou plutôt tant elle avoir d’envie de mé 
lai^cr de trouble dans l’cfprit , elle vouloir que ce 
tioifîcmc rendez-vous fe palTàt comme avoir fmt 
le fécond j mais j ctois toujours fi amoureux de cet4 
te belle perfonne qu au lieu que cela fc pafiat com^^ 
me elle fe l’imaginoit , je recouvrai auprès d’elle, 
Ja réputation que j:’y pouvois avoir acquife à nôtre 
premier rendez-vous. Je lui donnai cependant la 
Jetere que fa femme de chambre m’avoit fait écrire, 
& l’ayant priée d’y ajouter une entière foi , j’atten-, 
dis avec plus de tranquilité que je n’en devois avoir, 
apparemment qu’il plut à cette fille de donner le 
%nal qu’elle m’avoit promis quand il feroit tems de 
faire ma retraite. 

. Elle ne le fit paroître qu’entre quatre & cinq heu- 
tes ^du matin qu elle fut mettre le feu elle-même à* 
Ùm méchante paillalFe qui étoit dans une gallcrie 
a/Icz cloignee de (a chambre , c’eroit à quoi je fon-, 
geois le mo'ns,3uffi-b:en que Milcdi...qui ne pcnlbic 
qu’à ce qu’elle auroic à me dire, pouï s’exemter de là 
c.onfufion qu elle ne pouvoir s’empêcher de lè faire 
d avance , quand elle faifoit rcfl.’xion que je l’allois. 
voir face a face , mais le bruit que l’on fît en même.- 
tpmsjpar tout cet h^cel , d’abord que l’on s’y fut ap- 
perçu du feu .i’ayapc,bjcn-tôt retirée des ces peufées 
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^our fongct que dans ce tems dc.dcfordrcs,& de con- 
fufîon l'on me poavoic furprendre arec elle > elle fuit 
la première à me prier de m’en aller. Je ne me Je fis 
pas dire deux fois , & étant allé trouver la femme de 
chambre , elle me dit que comme la porte de l’hôtel ' 
écoit ouverte maintenant à tous allans & à tous vc- 
nans pour en recevoir du fccours , je pou vois me fer- 
yit de cctjc occafion pour me retirer chez moi.' Je 
£s ce qu’elle nie confeilloit , & le feu ayant été étefnc * 
avant le jour , Miledi ... fut bien fâchée de cet ac- 
cident qui m’a voit tiré d’entre fes bras plutôt qu’elle 
n avoir réfolu. Au relie la femme de chambre qui 
lui avbit apporté de la lumière , afin qu’elle fe pré- 
cautionnât , en cas que le feu eut fait quelque rava- 
ge J s’étant retirée dans fa chambre après avoir vâ 
qu’il n’ y avoit rienàcn craindre, ne fe vit pas plutôt 
en Icurcté , & Miledi. .toute feule , qu’elle eut la cu^ 
xiofité de lire le billet, que je lui avois lailTé';mais 
elle n’eut pas beaucoup de lieu d’en être contente > 
puis qu’elle ni trouva que ce que l’on va lire ici. 

Je fuis tellement nccablé- de rende:^i>eas que fi et 
lyefi que votu êtes étrangère & que j'ai voulu étendrk 
ma réputation au delà de la mer , qui fépare votre pats 
d avec le mien , je n'eujfe jamais accepté ceux que vont 
m'avez, donnez. îüe vous attendez donc peu que je mét 
rende aujfi ponéiucl à l'avenir que je l'ai été cesjours^ 
ci. Il faut que chacun ait fon tour , tout ce que je 
puis faire pour vous efl de vous embrajfer tout au plut 
trois ou quatre fois en un an. 

, Miledi... n’eut jamais cru ce qu’elle voyoit , fi ce 
l)illct lui eut été donné par un autre que par moi. 

Je lui avois paru trop amoureux j il n y avoir 
qu’un moment , pour lui lailTer comprendre ce que ' 
voulbit dire deux chofes aulfi oppofées que l’étoicnt 
tant d’stmour & un fi grand mépris. Elle fe remit atl 
lit oii elle ne fit que pleurer toute la matinée. Je 
sn’cn doutai bien^fans le vdir, & étant allé chex elle ” 
l’aprés-dînée pour rite réjoiiir un peu de fa confu- 
fion, elle ne fut vifiblc ce joui-là ni pour moi ni pour 

per- 
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pcrfonne. Ce fuc encore la même chofe le lendetnaî#^ 
mais ayanc dit le foir h fa femme de chaml>re qu’elle 
eut bien voulu me parler fi ie revenois la voir le jout 
fui vaut y elle lui ordonna de me faire entrer dans Qt 
chambre y pendant qu’elle en refuferoit la porte à 
-tout autre. 

La femme de chambre qui fa voit bien le fujet 
qu’elle avoit d’étre fi trille , ne fut pas da«s une pe- 
tite peine de deviner ce qu’elle me vouloir. Elle ne 
fe put jamais pénétrer, quelque gehenne qu’elle don- 
nât a fon cfprit. Ainfi étant obligée de prendrfc pa* 
ticnce jufqu’à ce que je l<ulïc vûë , afin cTen étrç 
înftruîte par moi-méme , je fus bien furpris quand f 
étant encore retourné ce jour-là elle me dit le corn-* 
pKment qu’elle avoit à me faire de la parc de la mai- 
crefle. Il me fut impollible toUt aulti-bien qu'à elle 
*wc deviner ce qu’elle me vouloir , mais enfin lachane 
•que je n’attendrois pas long-temps à le favoit , puiC» 
que je n’avoîs qu’à entrer <^ans fon apattement pput 
en aprendre quelque choie , je me fis annoncer , .ifiu 
de voir fi elle n’auroit point changé de fenriment. Sa 
femme de cliambre, dont jem’étois fervi pour lut 
faire dire que j’étois-Ià , étant revenuë incontinent > 
& m’ayant dit que je pouvois entrer , je le fis auflî- 
tb\. Je trouvai fi martrellè fur fon lit qui étoît 
dans un grand négligé , mais qui ne m’en parut paê 
moins bc le. Cela me fit penfer en méme-temsquc 
Wen ne manquoit plus a mon bon-heur, que de 
jouir de ^ré à gré d’une fi belle perfonne , l&ns être 
obligé d’ufer de lupercherie comme j’a vois fait, 
pour la poffeder. 

Je la trouvai lî méconnoiffable d'humeur qu’il 
Ile pouvoir y avoir un pins grand changement que 
Celui que j’y trouvois :auflî, au licof dc^Ic prendre 
avec moi fur un ton raîlîcur comme elle avoit ^c- 
cofitumé defa’re auparavant , elle me demanda d’iw 
gr.ind lérîeux , lî je lui drfois vrai quand je lui avoî# 
dit c^ue je l’a’mois avec la dernicre p.ilfion. je me 
mis a genoux à côté de foo fit l’emendaut parler de 


. Df Rïa. A o>ÏAN. iff 

lai Ibne ,8c lui ayanc confirmé ?à avec roai Tes fec-^ 
Incns^qu^ crus les plus c^ablçrdc la pcrfaaHer^ 
^nè s'il y âTott «jacl^e tfefiauc dans les affuranceà 
lîii en aroit nonnées , il ne venoît que tic cé 
qu*il m’étoit împoflîble cfc luf dire véricabletncnc 
jurqu'à quel point je l’aimoia >ellc me répandit qué 
puifque cela çtoic aiafi »U étoic qu'elle mé 
traitât mieux qa'dlcn*arorc fait par le.panc i 
Je changeroit dorefnavant de conduite arec moî j 
mais â condition que je ne me déraantirois jamaii 
des promefles quç. je lui avois tou jours faites de l’ai» 
■mer plus ouè moi-méme , qu'elle m'en demancTcroic 
bien- tôt acs marques ,& qu’dle s'attçudolt que j<? 
les lui dohneroîs de cour mon coeur. 

Je lui pris la main que je lui baifai avec des trànf- 
ports tout extraordinairespour lui témoigner par Ü 
:mlîî-bîcn que par mes paroles > qu’elle n^voic qu’4 
commander pour être obcïc îriviolablcment î ell^ 
me laifla faire fans aucune réfîftance ,.ce.qui me' 
charma bien amant que toutes les faveurs que je lui 
avois dérobées , quoi qu’elles fufl'cnt d’un autre na- 
ture que celles-là. Car enfin tout ce qui £è dérobe n’a 
pas le même agrément que ce qui le donne volon—! 
tiers, à moins que ce ne (oh de ecs fortes cfc larcin» 
«d fl eft bieh .lifc de voir que celle i qui on les fait' 
cft bien aîlcde les laifièr faire. 

Milcdi ... en dcmcura-!à ce jour-li fans vouloîf 
itié rien dire davantage, je la vis les jours fuivans , 
& j’en fus toujours bien traité, elle me fît même 
JhciIIcurcmînc de moment 5 autre, de forte que fi 
n’cuin: point fu la foiWcfrc qu’dlc avoit pour le' 
M irquîs de Wardes , je me func eftimé le plus heu- 
reux de tous les hommes, ha. femme de chambre 
lie demeura pas indifférente fur toutes ces ri fîtes, 
clic en vouloic favoir le fccret , & j’eus bien de 
peine i lui faire prendre le diange. jen vins à bout 
néanmoins affez adroitement, jc lui fis accroire 
qu’elle m’avoit rendu une lettre dé Ion frète qui 
avoit eu quercilc avec le Marquis ^de Winchefter / 
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me c’étpic pour cela que {k maîtrcfle.mc careflbit., 
bile goba cette nouvelle comme une vérité , Si. ^ 
caufe du bonheur que j’avois eu jufqucs-Ià dans les 
combats que j’avois faits , elle crut aifément que. 
quand on en avoir quelqu’un à faire, il y avoir plui 
de feurcté à s’y fervir de moi que d’un autre , & que 
c’étoit pour cela que j’eprouvois le changemenj- 
dont je viens de parler. 

Le nouveau procédé de Miledi ... ne pouvant 
qu’il ne m’étonnât , moi qui làvois toutes les affai- 
res , & quivd’ailleurs en avois toujours été maltrai-- 
té , je me mis à faire rcüéxion d’où il pouvoir venir, 
Enfin après y avoir bien fongé tout ce que je trou-?^ 
yai de plus vrai-fcrablable, Ait qu’elle rcflerobloit 4’ 
beaucoup de Dames , lefquels après avoir palTé leur, 
fantaifie avec un homme en cherchoient un autre > 
avec qui elles pulTent trouver ce qu’elles ne trou- 
voient plus en lui. 

La penfée que j’avois ne fc trouva pas véritable 
Cependant , & je ne tardai guéres àxn être éclairci ,, 
l’étant retournée voir le lendemain que je l’avo’s ac-, 
çuféc fi injuftement d’aimer le change. Elle me dit 
que le tems étoic venu de me mettre a l’épreuve , &j 
qj/ellc. vouloir favoir aujourd’hui fi jcnc* lui refuCe-r , 

rois rien de; ce qu’elle me demanderoit. Je lui répon». 
dis fans hefiter qu’elle n’avoit qu’à parler , & que 
quand même elle me demanderoit ma vie , elle ver*, 
roit bifn-tôt par le facrifice que je lui en ferois, le 
plaifirqueccnîe feroitde lui obéïr.Elle me tcpKqua 
que ce n’étoit pas m*a vie qu’elle me dcmandôit,maîs' 
Bien celle d’un autre , & que fi je la lui voulois pro-, 
mettre il n’y avoir rien que je ne pufTe cfpercr. 
Cette parole m’ouvrit les yeux à l’heure-mêmc, &. 
comprenant tout auffi-tôt l’effet qu’avoir produit 
le billet que je lui avois laifi'é, dans nôtre dernière 
entrevue, je ne feignis point de lui dire qu'elle n’a-. 
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voit qu’à me nommer fon crtnémi , & qu’elle en fe- ' 
xoit b‘cn-tôt défaite. 

Cette promeffe ne me coûta ricn,parcc que je cou- 
tois de profiter auprès d’elle de celle qu’elle m’avoit 
fait ellc-mcme dans le violent defir qu’elle avoit de 
fc vengcr.Je Contois auffi que quand j’en^urois eu ce 
que jeprétendois pour rccorapenfe de mes promef- 
£es> je lui avoüeroisingcnucment qu’elle ne dévoie 
plus être tant en colcre qu’elle l’étoit contre le Mar- ' 
quis de Wardes, puifque c’etoît moi q^ui Tavoic 
trompée fous fon nom. Elle fut ravie delà chaleur ' 
avec laquelle je lui promet tois mon fccours , ainfi ' 
apics m’avoir encore confirmé qu’il n’y avoit rien 
que je ne dûlTe efperer auprès d’elle fi je lui rendois ' 
ce fervice^cllc me dit que cet ennemi dont elle deman- ' 
doit le fang étoit le Marquis de Wardes. Je feignis 
d’étre extrêmement furpris l’entendant nommer-* 
Miledi... ne put méconnoître ma furprife&me 
demanda ce qn’étoit devenu mon courage , moi - 
qui fcmblois il n’y avoit qu’un moment vouloir af- 
fronter le Ciel pour lui plaire. Je lui répondis que- - 
quoi que je lui eulTe paru tout étonné , je n'<« - 
avois pas rioins de courage qu’auparavant , mais ‘ 
que confidcrant que de quelque manière que tournât 
le combat qu’elle medemandoit contre ce Marquis^ 
j’allois être réduit à ne la voir de ma vie, je lui 
avoiiois ingcnuëmcnt qut toute ma confiance m’a—^ 
bandônnoit à cette penfée. Elle me demanda pour— - 
quoi je ne la vcrroîsplus, fi j’enfortois vainqueur , 
cpmme cllc l’efpcroit i parce que , lui dis- je , qu’il* 
n’y aura point de grâce pour moi à efperer de fa Ma-» ’ 
jefié. En effet , je n’aurai pas feulement contrevenu 
par là à fes ordres , mais j’aurai tué encore. un Sciv 
gneur qui eft parfaitement bien auprès de la Reine ■ 
fa mere , ainfi le mieux qui m’en fçauroit jariiais 
arriver eft de m’enfuïr, & par conféquent de ne 
nous voir jamais. * 

Miledi me répondit que puifque cela étoit ainfi , 
je n’aurois qu’à paiTcr en, Aju^lçtcuc v & qu’elle m’y - 
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▼icnclroît trouver. Elle n’en avoir nulle envie com- 
ine 11 me fut bicn-tôc facile de le rcconnoîtrc. le 
m en doutai bien aulli , mais feignant de donner dans 
Je panneau comme une duppe, je lui répliquai en 
metne-tems^q^u’à ces conditions 3 je ne me bactrow 
pas feulement contre le Marquis de Wardes, mais 
encore contre tous ceux qu’il lui plairoit de mè^ 
< nommer , que cependant comme rien ne me donne- 
roit plus de coiiraec que la feureté qu elle me gardc- 
roit fa parole , je la piirois de ne pas trouver mau- 
vais que je lui en demandafle des arrhes avant que 
ac m engager dans ce combat j que les meilleures fie 
’ leÿ plus aflurcesqu elle me put donner étoit de m'ac- 
corder d avance les faveurs qu’elle me promettoit: 
rue 11 elle vouloit Elire un vainqueur, elle devoît 
faire un heureux i puifque fans cela je ne feroîs que 
combattre en tranfc, fie ferois plût6t vaincu par là 
peur qu elle me feroit cl!c-mAne , que par celle que 
me feroit mon ennemi. Elfe me répliqua qu’il n’v 
avoit que moi qui fut capable de faire une demande 
comme ccle-là , qu’on n’a voit jamais vu qu on de- 
mandât à être payé d’avance, fur tout quand on 
avoir un peu d eftime pour une perfonne. 

Elle avoir rai fon dans le fonds, fie fegife peut- 
être rougi moi-même de mon procédé , fi ccn’cftque 
ia CMnoiflanccque j’avois de fes affiires , me raflu- 
Toit bien quand je venoisà ÿ penfer. Je favois qu’elle 
avoir franchi ro pas qui coûte tant d’ordinaire i une 
nlJe r & je me difois que puifqu'clle l’avoit bien 
franchi pour un autre, elle pouroit bien le franchir 
tticorc pour moi. Au refte ne me laiflant point 
ébranler par tout ce qu’elle me pur dire pour me dé- 
•ourner de ma rêfolutîon , je perfiftai dans ma de- 
mande, fous prétexte que je ne pouvoîs être en feu- 
fet làns cela^ & que fî elle voujoit remporter la vie* 
foire , il y alloit de fon intérêt tout aulE-bicn que 
du mien de ne me pas rcfufcf ccque je lui dctfun- ' 
«ou. Enfin lui faiGmtprefque entendre que mes fer- 
Viccs a croient qu’à ce prix là , quoi que ce fut mo- 

defte-. 


i 


' 


51* 


DE Mr. D’ARTAGNAN. rf9 
deftcment , £c comme an homme qui en étoit paU 
fionnément amoureux , )c la n^is dans- une néccfficé 
QU de m’acorder ce que je lui demandois ou du moins 
de me le lailfer prendre. Elle aima mieux l'un que 
l’autre , & nous devînmes bons amis dans le même 
inftantjou du moins il n'y eut eu perfonne qui ne 
l^eiu jugé ainfi , fi l’on eut fçu ce qu’elle me venoie 
de me permettre. Elle voulut me pcrluader alors fort 
adroitement , & comme fi ce n’eut été que pour l’a* 
mour de moi , de fe venger fans être obligé de met- 
tre ma vie au hazard /elle me dit pour me le takc 
.agréer que quelque brave qu’un homme put être,il 
b’étoic pas affuré de triompher d’iin autre, princi- 
palement quand il étoit de la trempe dont étoit l’en* 
nemi que j’avois fur les bras. Q]e j’euiTe donc à 
confideter le chagrin que celui feroit de me perdre ^ 
fi je venois par mal-heur i fuccomber dans cette 
querelle > qu’elle en mourroit de douleur , & que c’é* 
toit dequol je ne devoîs faire nul doute, après ce 
qu’elle venQ’t’de m’accorder ; elle fe donna bien de 
garde de me parler de fa vengeance , qu’elle préten» 
aoitalfurer par là ; mais comme je medoutois Wen 
que c’étoit-!a runique but quv la faifoit agir , je me 
• |e tins pour dit fans lui en rien témoigner néanmoins. 

Je me contentai de lui répondre que quand même je 
iaurois être tué dans ce combat , j’aimeroîs beauv 
coup mieux l’étrc que de foiiil!er mon honneur par 
Rucune lâcheté. Elle fe mit à pleurer comme fi. elle 
eût eu peur de me perdre, je crus prcfque quel- 
que chofe , tant on croît aifément ce qui nous flatte t 
àinû tâchant de la raflurer p.tr mes careffes , je lui 
promis que j.’alIois être invincible , maintenant qu< 
j’étois fi heureux que de pofleder fon amitié. 

Je ne rifijuoîs pas beaucoup en lui promettant 
d’être invincible de ce c6cc-là. j^n'avois nulle cn4^ 
vie de me battre, & charmé plus que jamais dç 
ecttc Sy renne , je ne fongeois qn’à lui avouer iR 
' tromperie que je lui avois faite , afin que la déli- 
vrant par làdc toatRcffenÿmciu, &qv»c tnc délitrant 
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auffi en mcmc-tcms du combat que'j'arois à foire, fè 
puUy ouïr en repos de ma bonne fortune. Il m'croic 
' nnVM le faire bien-tôf, par les perfécutionÿ 
3-ff déjà de lui tenir ma parole fans 

diltcrer d un moment , mais dans le tems que je me 
trouvois le plus embirralTé comment m’y prendre , 
J eus quelque relâche fans y fonger. Je lus que lé 
Marquis de Wardes c-toit tombé malade de la fiè- 
vre, & comme elle lui faifoit garder Je lit, ce me fut 

à rédire. . 

^tte ftevre lui diina fept ou huit, jours , pendant lef- 
quels ayant demande a certe fille la grâce de pouvoir 
. plTcr une nuit avec elle , elle chercha à s’en exeufer, 

^ P"*® fa femme de * 

charnue le fut. Je me voulus charger de lagagneri 

croyarftqu après ce qui s’étoit paffé encr’clleVmoi . 

jalôufiei 

?anr . ^.^^«^^^^““cntque c’étoit un faire fo . 

laut î mais elle ny voulut jamais confentir, mè 
Afant qu elle ne voudroit pas pour tout J’or dit- 
monde lui donner cette piife fur die. 

J’cuiTc ÿcnpu,fi j’euflVvoalu,Iui-^^^ céqià ' 

}c favois de fes affaires , & lui apprendre par là que 

^uc.quemefures qu’elle fit femblant de^endlc/- 
jetois bien perfuadé qu’elle ne palTeroit iamais . 
pour une Vcftalle d.ms fon efprit. Mais ne' croyant : 
pas qu il fur encore tems de lui en dire ma pen-», 
cc, ;c feignis de me rendre à fes raifons. AinTi jé 
fol propofai un autre parti qui fut de me raifl'er eL . 
fi chambiT, pédant qu’elle envoyefoie 

fi femme de chambte-quelque p.,ct , afin q„e.qüani, 
elle reviendroit elle crut que je fulTcufor ti. Elle y 

«lifficulté -, mais lux - ' 
ajar^t reprefente que le Marquis de '«tardes étknc ' 
le Doint de fo convalefcence elle ne me devoik. 
pas rcMcr ce contentement , parce que devant qu’il/ - 

pluscn.étatdc lmVèiéàn4. 

déni ^ elle y confentit-à la fim Je nefuS • 

«lonc ppinj CH peine de gagner Jafemme-de cjiam- 

* bre. 
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hre , ce quî m’eut été peut-Ætrc plus difficile que je 
ne penfois, parce qu’elle devenoit jaloufe tous les 
jours de plus'en plus. 

5’avois réfolu de n^pas laifler pafler cette nuit , 
, fans avouer à la belle qu’elle n’avoit plus que faire 
<J’en vouloir tant au Marquis dn Wardes , puîfque 
^le fujet qu’elle en croyoit avoir n’etoit qu’une 
fiction. Je me figurois que cette nouvelle ne lui pou- 
roit être qu’agréable , parce qu’au lieu d’un amant 
qu’elle croyoit la meprifer, elle en trouveroit un qui 
lui avoir été toujours fi affedionné qu’il avoir eu 
recours à une fi grande tromperie pour l’empécher 
de fejetter entre les bras d’iin autre. Chacun à ma 
place eut eu fans doute la rnéme penfee , & ce lui de- 
voir être auffi une grande confolation de favoir que 
fi elle avoir fait faux bons à fon honneur, ce n’étoic 
qu’eu faveur d’un homme qui l’aimoit paffionné- 
nient. Je crus être obligé de bien prendre mon rems 
pour lui en parler , afin d’en être bien reçu. Je n’en 

Î >ouvois pas fouhaiter un plu» favorable que celui- 
i. , 8c ayant encore étudié le moment où elle feroic 
plusdifpoféeà entendre raifon, je fus tout furpris de 
voir qu'au lieu de l’ardeur où elle me paroifibic au- 
paravant , elle devint de glace tout à coup. Je tâchai 
de la ranimer non-feulement par un difcoùrs qui 
me paroifibit très perfuafif , mais encore par mes 
carefles. Je crûiois qu'il n’y avoir rien de plus 
capable de la toucher , & que par amitié ou par 
raifon elle me remercieroit de l’avoir délivrée 
d’un courtifan à qui elle fc vouloir donner fan» 
favoir s’il auroit la moindre amitié pour elle. Je 
contois même de Ini'^cmontrer dans un moment 
que quand même il en eut eu , il eut été à craindre 
qu’il n’eut abufé de fa confidence fuivant la coutume 
ordinaire de fes fcmblables , qiîi font de grands fcele- 
tats en amour *, mais elle ne me permit'^pas de faire 
tout coque je voulois , elle me donna un coup de pied 
de fi grande furie que s’j^ut été poufle avec autant 
de force que de colcic , elle m’eut jetté hors du lit. 
' ■ . Cette 
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Cecce aâion me furpric au point q^u’il eft aifé Je 
i’imagincr. Je né crus plus à propbs Je lui parler 
raifon , ni J avoir recours à la tenJrcfle , & lui Je- ' 
mandant pardon avec autanc^’inftancc <juc fi j’ccflc 
eu a me délivrer de la corde , elle fut tout aiiflî peu 
fcrfible à mes' foûmi/TIons qu’elle l’avoit été à tout 
le refte. Èlle eue- meme fi peu de difcrction qu’ellcf 
réveilla fil femme de chambre par le bruit qu’elle 
faifoit. Il efi vrai qu’elle ne s’ en foucioit guércs , 
& que comme elle avoir appris , parce que je venois 
de lui dire , qu’elle avoir été de moitié avec moi de 
la tromperie qui lui avoir été faite , elle prétendoie 
bien la réveiller d’un autre façon. 

la femme de chambre qui ne favoit point ce que 
cela vouloir dire , Ôc qui bien loin de croire fa maî- 
treffe avec moi , me croioit forti comme clic le lui 
avoir dit ellc-mcme , étant venue pour voir ce que 
c’étoit avec une bougie à la mainjelle fut fort fnprir 
fe de me trouver là moi , qu’elle en croioit fi loin. 
Elle eut peut-être bien été la première à fc plaindre 
fi elle eut ofé, mais fii ma rtreâè ne lui en donnant pas . 
le tems , lui dit toutes les injures qui peuvent jamais 
fortir de la bouche d’une femme. Elle lui reprocha 
de m’avoir aidé à la tromper , & la femme de cham- 
bre ayant été aficz hardie pour lui répondre j que fi 
cUeravoît trompée comme elle avoir fiiit véritablcr 
ment par trois fois , ce n’étoit pas elle qui m’avoit 
introduit cette nuit-là dans fon lit , je crois qu’elle 
l’eut tuée de bon coeur ou du moins qu’elle l’eut bien 
baruîi , fi elle eut pu le faire Cins réveiller toute la 
maifon. Enfin un peu de raifon étanc-revenue chez 
clic à la.placc d’un fi grand eJHportement,clle lui dit 
défaire fon pacquet dès qu’il Teroie jour,puis qu’elle 
ne vouloit jamais la voit. Pour moi elle me fit un 
ccmplîmer.t qui ne devoit pas me plaire davantage , 
elle me commanda. de ne me jamais montrer devant 
. elle , à moins que de vouloir qu’elle ne me plongeât 
uh pHJÎgnard dans le {ciru« Je pris mes habits à 
l’bcurc-mêmc fiins rac le fflre dire deùx fois , & de 
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J)cur qu’elle ne fc faifit de mon épée pour faire avec» . 
Ce qu’elle ne pouvoir faire avec un poig,nard faute 
d’en avoir un , ce fut la première choie dont je me 
nantis. Je paffai le refte de la nuit dans la chambaïc 
de fa femme de chambre qui n’avoic pas envie de, 
rire , r.on plus que moi. Sa maîrrcflc lui devoir tous 
fes gages , depuis qu’elle étoit entrée à fen fcyricc » 
& comme Ton frère , quelque riche qu’il fut , ne liii 
epvoioit point d’argent , elle ne &voit où aller , en 
cà^, comme il y avoir bien de l’aparence , qu’elle 
tînt fa colère. Je vis bien que c’ctoît-là où le mal 
lui tenoit ; parce qu’au lieu de me faire des repro- 
ches comme elle m’eut fait fans doute, dans une 
autre rencontre , elle ne faifoît que ic plaindre com- 
me une perfonne qui ne favoic que devenir , ainfî 
ne voulant pas qu’elle fe de.Ocfperàt , je lui dis de 
me'trc fon cfprit en repos, & que li là maitrelTe en 
ufoic mal avec elle, elle me treuveroit tbüj ours prêt 
quand elle auroit befoin de quelque chofe. 

Cette parole lui rendit la tranquilitc qu’elle avoi^ 
perdue , & m’eut ôté la mienne fi j’en eufle encore 
eu apres ce qui venoitdcm’ai ivcr,carau licude me 
remercier de la bonne volonté que j’avois pour elle* 
elle commença à me traiter de traître & de perfide , 
tout de même que fi je Ini eufle promis mariage , & 
que je lui culTe manqué de foi. Je l’eufle bien-tôt 
rappaifée fi j’euflè été d’humeur à lui propofer dç 
palier le refte de la nuit avec elle , mais n’ayant nul- 
le envie de rire , & meme en étant bien éloigné, j’al- 
lumai du feu en attendant que le jour parut, & tâ- 
chai de mâcher mon frein. Le jour vint enfin après 
s’être fait bien attendre , & m’en voulant aller chei 
moi , la femme de chambre me retint paj: les bras » ' 
me difart de ne pas fortir fi matin , parce que ceux 

S ui me vecroient ne pouroient croire autre chofe , 
non que j’aarois pafle la nuit où avec die ou avec 
fa maîtrefle. Je ne devois guétes ménager l’une de la 
maniéré qu’elle en ufoit avec moi , &-pour ce qui cft 
de l’autre fi je deyois avoir un ^cu plus d’égard, ce 
, n’étoic 
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n’-étoit tout au plus que par raporc à fon fcxe , . 

tous les honnêtes gens doivent confidercr. Car par 
rapporta fa vertu 
m»fcntoisj>as obi 
. confideration. 

Je ne dis pas tout ce que je penfois à cette fille , 
die njf eut pas trouve fon compte , ni moi non plus. • 
En efrct , c’eut été alors qu’il lui eut été pardonna- 
ble de me dire toutes les injures qu’elle m’avoit di- 
tes } quoi qu’il en foit ma complaifancc , ou pour 
mieux dire mon honnêteté , ayant été jufqu’à la 
«Toirc , bien qu’on ne put s’ennuyer plus que je fai- 
fois là , fa maîtreffe fit raifonner une petite fonnette 
fur les neuf à dix heures du matin afin qu’elle entrât 
dans fk chambre. Cétoit le fignal qu’elle avoir cou- 
tume de lui donner quand elle avoir quelque chofe à 
lui dire. Il y avoir déjà fept ou huit ncurcs tout du 
moins que nôtre affaire étoit arrivée , tems qui étoit 
fuffifànt pour l’avoir fait rentrer en elle-mênre , mais 
elle y étoit fi peu difpoféc qu’elle ne fai foit cet 
appel à cette fille que pour lui continuer le com- 
mandement qu’elle lui avoit déja donné de vuider de 
chez elle incontincnt.Une autre moins emportée s’en 
fcroitbîcn gardée: neanmoins elle eutconfideré que 
le defefpoir où elle l’alloit mettre de la renvoyer fans 
argent , alloit être caufe qu’elle ne feindroit point 
de la déchirer d’une étrange maniéré , mais bien 
loind’y faire réfléxion elle lui dit encore que fi elle 
apprenoit jamais qu’elle eut fait d’elle aucun dif- 
. cours , elle pouvoir s’aflurer qu’il lui en couteroit la 
vie. La femme de charnbre eut beau lui répliquer 
qu’on ne mettoit pas ainfi une fille fur le pavé , & 
qu’on la paioit du moins quand on la renvoioit. 11 
eut autant vallu pour elle de ne rien dire du tout i 
uede lui tenir ce langage. Ainfi ayant été obligée 
c lui donner les clefs de ce qu’elle avoir en mani- 
ment J elle me vint. dire devant que s’en aller , que 
je ferois bien de fortir .avec elle , maintenant que 
riieurc n’étoit plus, indué. Je vis bien à pe difeours 

qu’elJc 


comme je la croiois mmcc , je ne 
igc- d’avoir pour elle une grande 
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qu’elle n’aToic plus tant de foin ni de (a .réputation 
ni de. celle de fa maîtrefle, puis cju*au lieu de me ' 
defîcndrc comme elle avoit fait autrefois de fortir 
que l’on ne fut fur la brune , elle étoit la première 
â me le confeillcr. Elle me confcilloit même enco- 
re de fortir avec elle ce qui étoit lâcher tout à fait 
la gourmette à la retenue dont elle m’avoit lait pa- 
rade quelques heures auparavant. Je ne crus pas 
devoir fuivre fon confcil , plus pour l’amour de 
moi-même que par aucune confiderationque j’euife 
•pour elle. Je trouvai que je n’aurois guércs d’hon- 
neur dans le monde , fî on alloit dire que j’eufle dé- 
couché de ma maifon pour aller paiTcr la nuit avec 
«ne foubrette y ainfi lui ayant dit de s’en aller , & que 
pùifque j’avois tant tardé à fortir j’attendrois 
encore à le faire jufqu’à la nuit , afin de ménager 
fa maîtreffe comme elfe me l’avoit confeillé clle-mé- 
mc : clic me répondit que j’en ferois tout ce que bo» 
me fcmbleroit i mais que fi je l’en voulois croire , je 
m’en donnerois bien de garde, que quand elle m’a voit 
donné ce confcil f cil qu’elle avoir cru que le jour 
venant elle mettroit de l'eau à fon vin ; mais que puis 
. qu’elle ne 1 avoit pas cncotcfaicà l’heure qu’il étoit, 
iî n'y avoit pas d’aparcnce qu’elle fongeât à fc ravi- 
ferj qu’ainfi après y avoir bien penfe , u étoit à crain- 
dre qu’un tas d’Anglois la venant voir comme ils 
avoicntdc coutume, elle n’en priâtquclqu’midemc 

{ >oignardcr , lors que j’y penferois le moins. Qifcllc 
a connoilToît aflez pour douter que fon emporte- 
ment ne put aller jufques-là j que je profitafle do 
fon avîsjfinon que je voudrois peut-être le faire 
loriqu’il n’en feroit plus tems. 

Cedifeours me fit penfer en moi-même qu’elfe 
pourroit bien avoir railon , fur tout après avoir rér 
fléchi que m’ayant tout fàcrifié moyennant la pror 
mefle que je lui avois faite tic tuer le Marquis de 
Wardes , elle pouroit bien faire la même choie à l’é- 
gard d’un autre,pourvü qu’il lui promit parcillcmcnc 
venger dans œonfangj’afiront qu’elle croioit quq 
^omt i» ” M j ç 
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je lui eufle fait. Ainiî n’ayant plus ni tant de ionff» 
'flcration pour elle ni tant de condderation pour moi- 
méine, je dis à la femme de chambre quejela vou- 
lois croire aù péril de tout ce qui enpourroit arri-, 
ver j qu’elle me laiflat pafler devant elle , & qu’ellç 
ne me fuivit qu’un demi quart d’heure, après ; afin 
qu’on ne prit pas tant de garde à nous , que fi nous 
fortions tous deux enfcmhle. Elle confentit à tout 
ce que je voulois , & étant forti le premier , ellç 
fortit quelque tems après comme nous en étions 
convenus. Cette précaution n’empécha. pas qu’on 
ne me remarquât, & comme on lavoit que je nt 
pouvois fortir que de chez Milcdi ... où Ion iavoic 
que j’allois ordinairement , on m’eut peut-être 
loupçouné de venir de chez la maîtrefle, fi cç. n’eii 
que i’on vit la fervante fortir peu de tems après mpî. 
Elle emportoit fon paquet , & un homme ayant eu 
la curiofité de la fuivre j il vit que je l’attendois à 
cent pas de>là , où je lui a vois donné rendez-vous. 
Je voulois lavoir fi fa maîtrefle ne lui auroit rien dit 
quand elle lui feroit -allée dire adieu , & je lui avois 
confeillé d’y alkr,quoi qu’elle lui eut donné foa 
congé , fi abfolument que cela me paroiflbicfuperfli) 
en quelque façon. 

Ce que cet homme fit , juftifia Miledi.... comme je 
le vais dire dans un moment , quoique neanmoins ce 
ne fut pas une preuve bien convainquante pour elle. 
En effet , on pouvoit croire , & cela étoit même fort 
vrai-fcmblable que fi j’avois quelque commerce 
avec elle, ce ne pouvoir être que par le moyen dejfii 
femme de chambre , & qu’ainfi je pouvois bien lui 
parler fans que ce fut à elle que j’en voiilulTc. Mais 
ce paquet fit merveille pour fa maîtrefle , & voici 
comment cela fe pafla. 

Celui qui m’avoit vû fortir peu de tems avant el- 
le , & qui nous avoii^uivis , en ayant fait raport k 
la Reine d’Angleterre, foit qu’il en voulut à Miledi... 
' te qu’il crut que cela ne pourroit faire qu’un méf 
cha,QC effet pour elle , ou qvx’il ne fongeât feulcmenc 
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3 u a divertir Sa Majefté .la Reine en parla à Mijc- 
i . . . dans des termes qui lui firent voir que fi clic 
ne fcjuftifioit auprès d’eüc , clieauroit peine à ne pas 
croire qu’elle n’eut été i’cbjetde mes vifites. MUc- 
di . . qui ne manquoit pas de rufe ni d’cfprit, ne 
s’emût point à un compliment où une autre fc (croie 
peut-être trouvée bien embaraflee à fa place î elle 
répondit à Sa Maj elté qu’avec tout le rcfpca qu’elle 
hii devoit , elle lui permettroit de lui dire que com- 
meil n’y avoit que les veritez qui offenfafl'ent , elle 
ne fc trouvoit nuUcnient fcandalifce de ces foup- 
çoM , que ce qui étoit caufe à la vérité de la tran- 
quilité deibn efprit , n’êtoit pas tant encore fdninno- 
cence que la jpreuve qu’il lui étoit bien ai(ce d’et» 
doMcr, qu’elle ne dilconvenoit pas que je n’culTc 
la nuit dans fon appartement , mais que ç’avoit 
«6 dans le lit de fa femme de chambre , & non pas 
dans le.fien ; qu’elle avoit été la première à s en 
J ^ qu’elle ne s’en croit pas plutôt ap- 
pcrçûc qu elle 1 avoit chaflee honteufement fan» 
TOulou- ccoutcr les menteries qu’elle prétendoit lui 

» qu'elle m’avoit menacé 
auflidc me faire jetter par les fenêtres, & qu’elle 
I-cut même peut-être fait, fi elle eut eu du monde 
tout prêt pout exécuter fes volontez : mais que ma 
hncc ayant prévenu fon rejOTentiment , elle avoit crià 
en pouvoir dcmcurer-Ià j (ans faire un éclat qui lui 
pourart peut-être plus préjudicierà elle-même qu’â 
perfonne : qu elle avoit confideré que comme onji’é- 
toit pas toujours difpofé à rendre juftice à tout le 
monde, on pouroitlm imputer comme'on faifoîc 
Piekntcmcnt ,un commerce qui n’avoît nul raporc 
iH|He ; qu une marque de cela c’eft que fi ce qu’oii di- 
feitconrrc ehe étoit vrai , elle n’eut pas fait faire ca ‘ 
mêtnc-temsCon pacquet à cette fillt , avec ordre de 
ne le prelcnter jamais devant (es yeux. 

ccU TrÜ ^ ^aucoup de vrai-femblance i 

qudlclm^JifoK. Ainfi toute fa colère fc tournant * 
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contré moi , quoi que je n’eufle pas l’honneur d’en 
être connu particulièrement , elle envoya dire à Mr. 
^es Eflarts qu’elle le prioît de la venir voir l’après- 
dînee. Il n’eut garde d’y manquer , & fa Mijeftc lui 
ayant fait de grandes plaintes , de ce que j’avois eu fi 

Î »cu de confideration pour elle, que je n’avois pçinc 
ait de difficulté de deshonorer fa maifon , il lui pro- 
mit qu’il m’en feroit toute la correction qu’elle pou- 
voir attendre du profond refpeCt qu’il avoir pour 
elle. La correction qu’il m’en fît fut grande effective- 
ment. Il m’envoya en prifon à l’Abhaye S. Germain 
d’abord qu’il s’en fut revenu chez lui. J’y demeurai 
deux mois tous entiers j & je crois que j’y ferois mê- 
me encore , fi ce n’eft que la Reine d’Angleterre eut 
la bonté d’elle-même de me pardonner. Elle dit à 
Mr . des Effares un jour qu’elle le trouva au Louvre , 
que ma punition avoir été affez longue , & que coA- 
me il y avoir apparence que j’en ferois devenu fage , 
il n’y avoir point de danger à me donner la liberté. 
Je crus être obligé de l’en aller remercier , & y étant 
allé elle me dit qu’elle pardonnoit tout ce que j a- 
vois fait à ma jeuneffe , mais à condition de n’y plus 
retourser. Je jugeai à propos de ne lui rien répondrci 
trouvant qu’un refpcCtueux filcncc convenoit mieux- 
dans une occafion comme celle-là que toutes les cx- 
«ufes que j’euffe pu chercher en ma faveur. Elle dit 
d’abord que je fus forti,à quelque Dames quiétoienc 
avec elles , entre Icfqucllcs étoit Miiedi . . . que j’é- 
toîs très bien-fait , & que celle que j’avois été voir 
n’étôit pas trop dégoûtée , que je n’étoîs pas un 
morceau pour une mubrette , & qu’il y avoit bien 
des maîtreffes qui s’en contcntcroicnt. 

Voila comment finit mon Hiftoirc avec mon An— 
gloife , fi néanmoins je n’en dois pas regarder com- 
me une fu'te quantité de périls donc je me tirai heu- 
reuftment fans favoir comment j’y étois tombé. 
<^elquc tems après je penfai être affaffinc au for- 
tffffc la Foire S. Germain. Trois hommes me poufle- 

l’cnt l’un après l’autre comme s’ils n’euffent fait fem- • 

blanc 
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blaiit de rien. Ils croyoîent apparemment que com- 
me je u’ctois pas fort endurant de mon naturel , je 
leur dirois quelque chofe en mdme-tems , qui leur 
donneroit prétexte d’exccuter le méchant coup 
qu’ils avoient prémédité j mais comme à mcfurc 

3 u’on avance en âge on mec ordinairement du plomb 
ans la tête , J’étois devenu bien plus tempéré que 
je n’étois lorlqnc j’étois arrivé du païs. D’ailleurs 
comme je fa vois quej’avois une ennemie bien dange- 
roufe en la perfonne de Milcdi ... je marchois avec 
plus de précaution que je n’eufle peut-être fait s’il 
ne me fut rien arrivé avec elle,ainfijc continuai 
mon chemin comme fi je n’eufie pas pris carde à 
cette infulte. Ils me fuivireuc cependant j & je n’é- 
tois pas encore dans la rue des mauvais garçonsj car 
j’étois fort! par la porte qui eft dans la ruë de Tour- 
non J qu’un de ces trois coquins me vint barrer le 
chemin , & me dit de mettre l’épée à Ta main. 
Je regardait auflî-tôt derrière moi & à côté , & vo- 
yant non-feulement les deux autres qui s’aprêtoienc ‘ 
de lui. -donner fccours , mais encore quatre autres 
hommes que je ne conr.oiflbis point , & qui avoient 
l’ait de véritables afl'affins , je me rangai à l’entrée 
d’un cul de fac quieft là tout proche. Je crus qu’ri- 
lîic feroît plus facile de m’y defferdre qp’cn ^ainc 
ruë J mais enfin tons ces fept m.ilhenicnx m’étant ' 
venu attaquer tout à la fois , j’allois bicn-côc fiic- 
comber fous le nombre fi je ne me fufl'e avîfé de 
crier à moi Moufqnetaircs. Par bonheur pour moi 
Athos , Poi'hcs & Aramis étoient là auprès avec 
deux ou crois de leurs amis. C’étoit chezur traiteur 
qui demeuvo’t à côte de h Porte de la Foire, & com- 
me il ne faut rien à Paris j our faire afiembler tout 
le peuple , ils n’eurent pas plutôt mis la tête à la fe- 
nêcte que la p''pulace dont il y avoir bon n- mbre dfc ' 
tous côtez , leur dit que c’etoit un Moufquctaire 
cm on afnifli''oif . Il éroic tems qu’ils vii fient à nmi| 
fcce.urs, j’avois déjà .reçu deux coups d’épée par de- 
vers moi, & je ne pouvois manquer d’étie bien-tôt 

M 3 expe- 
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expcdié de Fa maniéré que mes aflaffins s*y prehoieur. 
C'éroienr de braves eens & on le va bienUir p« ce 
qui me rtitc a dire , ü neanmoins on peur donner ce 
rom-.a a des malheureux qui avoient réfoin défaire 
«me aiiffi méchante aélion que la leur. Enfin ils con-' 
toienc déjà d’avoir achevé bicn-tôt leur ouvraec 
quand ils fe virent obligez de tourner tête contre des 
Mncmisaufquels ils ne s’attendoient pas.Nôtre com- 
bat commençant alors à n’etre plus fi dangereux 
pour moi , je ius fi heureux que de tuer un de ces af- 
Jaffinsquim’avoit toujours ferré de plus près que 
les autres. Mes amis en firent autant à deux de fes 
^mpagnonsj mais nous perdîmes au/fi de nôtre côté 
wux Gentilhommcs de Bretagne qui furent tuez 
fur la place. Athos même reçût un grand coup d’e- 
pce dans le corps, & ce combat avoit bien la mine 
encore d’être plus funefte qu’il n’étoit , quoi qu’il le 
rut déjà aflez, quand ces a/ïalîins prirent la fuite 
tout d’un coup. La raifon eft qu il fortit de la Foire 
Cinq ou fix Moufquetaîres qui accouroient à nôtre 
fccoura , fui* Je bruit tjuî s*étoit xcpandu în(ques-14 
q.Util J avoit de leur camarades qui en ccoicnt aux 
joaAinsavec des gens qui en avoient voulu aflaifinct 
»n d’cnti’cux. 

SW’on eut bien-fait J une partie de tout tant que 
nous étions eut couru après eux, pendant que l’autre 
nous eut donné fecours , à Athos & à moi. Nous en 
avions bon befoin ,-nous perdioqs beaucoup de fang, 
mais 1 état eu nds amis nous voyoienr leur failant 
croire qu’ils dcvo’cnt courir au plus prclî'é , ils laif- 
ferent faurer ces aflaffins pour nous fccourir. Ce-» 
pendant au forcir de ce combat , il nous en falut 
.prcfquc rendre un autre contre un Commiflaire qui 
vint avec une Troupe d’Archers p.our s’emparer des 
eorps morts.Nous ne voulûmes jamais fouffrir qu’il» 
.emportaffent ceux des deux Bretons , & quatre- 
jMoufqucraires les gardant pendant que nous nbu» 
fai fions penfer Athos & moi , nous envoyâmes cher- 
cher un caioAc ou l’on mit ces deux cadavres. Noua 
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ks emportâmes dans un endroit où noos Cavions bien 
qu’on ne nous les viendroic pas enlever. Ce fut 
â l’Hotel des Moufcjuetaires cù étant ioutile de les 
garder , nous les fîmes enterrer des Te foir mcrac à 
Saint Sulpice. 

Le CommilTaire n’ayant eu ainfî que les corps 
des trois alTaflins , il dicfîa fon procès verbal de tout 
ce qui venoit d’arriver , & procéda à leur reconnoif- 
fancede la maniéré que fon métier le lui apprenoit. 
Il ne trouva rien fur eux qui lui pût indiquer certai- 
nement qui ils étoientj & perfonne ne les ayant récla- 
mez, il fît expofer leurs corps au Châtelet , com- 
me il fe pratique d’ordinaire quand on trouve quel- 
qu’un de mort qui n’eft ni connu ni que perfonne ne 
Veut reconnoîire. Les foupçons que f avois que cet- 
te»ifF.tiie ne m’etoit venue que de Milcdi ... fit que 
-quoi que je fufle afl'ez mal de ma bleflure, je ne 
taifîai pas de la fuivre. J’en fis parler auCommiflaî- 
ït par un ami que je trouvai auprès de lui, afin de 
favoir fi c’étoit tout de bon qu’il difoit ne pasfa- 
voir qui étoîcnt ces afialllns , ou s’il ne tenoit ce lan- 
gage que parce qu’il avoir été gagné. Mon ami me 
xaporta que ce qu’il en difoit étoit de boRne foi , 
que tout ce qu’il en favoit , c’eft que les morts 
étoient Anglois , & que ce qui le lui faifoit juger , 
c’eft qu’il avoit trouve fur eux des mémoires écrits 
en cette langue avec des tablettes qui en étoient rem- 
plies pareillement î qu’il les avoit fait déchiffrer, 
mais qu’il n’y avoit trouvé que des chofes indiflè- 
^Xentej comme des remarques de ce qu’ils avoient vu 
*de beau depuis qu’ils étoientà Paris & d’autres cho- 
ies pareilles à celles-là, Cette circonftançe me con- 
firma plus que jamais dans le foupçon où j’étois , 3c 
étant réfolu de prendre bien garde à moi , fi j’étois fî 
heureux que de réchaper de ma blcffure , je fis ce 
que je pus pour me défaire de l’amour qui me reftoît 
encore pour une perfonne fi dangereufe. Il fembloit 
pourtant après tout ce qui étoit arrivé , que je n’e* 
aufie plus avoir du tout, principalcmept après la 
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mccïiante aftion.dont je la croyois capable. Maft . 
comme on ne fait pas'toûjourscc que l’on doit, je 
ne l’aimois encor que trop , & il n’y eut que le tems • 
qui /n’en put guérir. 

La foibicflc qui accompagne toujours- toutes les 
minorités des Rois fit que la Jufticc ne prit pas da- 
vantage de connoiflance de ceitc afFauc , quoi qu’on 
eut donné des mémoires à Sa Majefté comme fi c’eût 
été un duel. Je ne fais qui pouvoit avoir fait ce coup 
là , puis qu’il n’y avoit rien de plus faux , & que mê- 
me cela fut^dénué de toute apparence. En cfièt , les 
deux coups qi’.e j’avois reçus devant que mes amis 
fuflent venus à mon fecours ctoient une ajScz grande 
marque que j’avois été afia/finé , & non pas que je 
me fulTe battu ; mais comme le Roy avoit renou- 
vellé à fon arenement à la {Doutonne les Edits qpc 
le Roy fon perc avoit publiez de fon vivant contre 
les duels , où ils avoient été bicn-aifes de faire Jeur~ 
Cour par là, ou de me donner cette mortification par 
la méchante volonté qu’ils avoient pour moi. Je ne 
favois pas néanmoins avoir j.amais defobligé perfon- 
ne, fî ce n’etoit Milcdi . . . C’eft à lavoir encore li 
ce que je lui avois fait devoir pafFer'pour une injure, 
puifqueb'en loin de l’avoir defobligee dans le fonds, : 
je n 'avois fait que me fubftiiuer à la place d’un hom- 
me qui n’en eut peut-être pas ufé avec elle auffi- ^ 
bien que j’avois fait. Enfin cette afiàirc qu’on pré- 
tendoit remuer contre moi s’en étant allé en fumée» 
je ne fongeaî plus qu'à me guérir-, afin de fonger à 
mon érab'iflement d’une autre façon que je n avois 
fait jufques-ià Athos en fit autant de fon côté , 8c * 
fab'cflurealloitaflczbiendemifir.c que les miennes» 

3 uand tout à coup fon Chirurgien commença à ca 
efcTperer. Comme bn nousavoit mis l’un auprès de 
l’autre ,& que j’entendis qu’il difoit que fa playe ' 
étoit devemië toute noirei, 8c qu’elle ne. fupuroit 
plus, je dis à ce pauvreblefféqui avoit entendu aufll^ 
bien que moi la mauvaife opinion que le Chirurgien 
en avoit , que je ne m’en éconnois pas > qu’il étoit < 
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'^aü'fetîc fon marlhcur , & que s’il Tciioit à mourir., 
'il rc faudroit s’en prendre qu’à luî-mênie , qu’ain'lî 
■il ne fcroit plaint-de perfonnc nrquc je ne le plain- 
drcns pas non plus tour le premier , quoi que je fuf- 
■fc de les amis plus qu’aucun autre. Il me demande 
pourquoi je difois cela , je lui répondis qu’il le pou- 
rvoit bien deviner , (ans que je fufl'e obligé de le lui 
dire , que ouand ort faifoit ce qu’il faifoit on n’étoît 
pas moins' homicide de fci-treme , que fi l’on pre- 
noit un Piftolet, & qu’on fe le tirât dans la léce % 
■que dans l’état où il etoit , il n’avoit point de juc;c- 
ment ou qu’il vouloir mourir , comme pomoit faire 
un defefperé ; qu’on n’avoic jamais oui dire qu’un 
hbtrmc blelTc comme il étoit fit venir (a maîtrefle 
auprès de fon lit, s’il ne favoit pas combien cela 
étoit contraire à une bleflure , & que la cangréne y 
viendroit bien-rôt s’il continuoit de faire la même 
vie. II me répondit que je me moquois ,.dc lui 
parler de la forre , que j’avois été témoin moi- 
théme de (a fagelTc , tellement qu’à mo’ns que de 
lui vouloir faire un procès fur la pointe d’une 
a’gui.'lc , je ne devois pas mettre une chefe comme 
celle-là en avant ; qu’aii(fi-bicn il aimeroit tout 
autant mourir que de ne pas voir une pèTfbnnc qu’il 
aimoic fi tendrement ; que je me garda (Te bien ce- 
pendant d’en rien dire à fes frétés , parce qu’ils 
Icroicnt, peut-être afTex fcrupulcux pour ne lapas 
lailTer entrer après ce'a. 

Comme je le vis de cette humeur , & qu’il faifoit 
1î peu de cas de ce que je lui difois , qu’il prétèndçic 
perfifter dans fa faute , jè lui *rcpliquai que je ne 
leur en parlcrois pas , jufqu’à ce qu’ils vînlTcnt dans 
la chambre , que s’il étoit affez enragé que de fé 
vouloir faire mourir quand il i/: pouvoir crnpêchcrj 
Je n’étois pas fi imprudent que de le permettre , 
lorfque j‘y voyois un rcmede. 

Nous corteftâmes fort là-dcflus lui & moi ; tant il 
étoit. amoureux & fou-, & fes frètes étant venus à 
entrer que nous en étions encor fur cette contcfla- 
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tion , je Iciir dis , fans attendre qtt’il m’en ctrt<}oaii£ 
la liberté , que s’ils vouloicnt le tirer d’affaire Se 
éviter les prcdi<fèions de fon chirurgien ; il faloic 
qu’ils fuiviïrcnt mon confeil» Je leur cxpliquai.ee que 
♦ c’étoit } & il ne fàlut pas leur en dire davantage pour 
le leur faire exécuter au pied de la lettre. Ils furent 
prier eux-mémes la maîtrciTc de leur frere de ne le 
point venir voir jufqu’à ce qu’il fut guéri cnticre- 
- ment. Comme elle y avoît plus d’interét que per- 
fonne , elle n’eut pas de peine à s’y réfoudre j elle n’y 
vint plus y Scia, playe de fon amant étant devenue au 
meme état qu’elle étoit avant fa vifite , il fut bicu- 
t6t fur pied auffl-bien que moi. 

Gafllon avoir été fait Maréchal de Frapce peu 
de tems apres la Bataille de Rocroy ^ la recom- 
mandation du Duc d’Anguicn qui avoit paru up 
H ;ros à cette mémorable journée. Ce nouveau 
Maréchal avoit été nouri P.-igedu Prince de Oondé> 
Se l’on pouvoir dire que c’etoit comme une école 

f our y devenir quelque chofe de grand > pujfqiie 
’on en avoir vii quatre parvenir au fortir dc-là 
au. Bâton de Maréchal de France. C’étoit un hon- 
neur que l’on eut eu peine à trouver dans la Mai- 
Jfon de quelque autre Prince que ce fut , quand mê- 
me c’eût été chez le Roi. Il avoic pourtant biciî 
un plys grande quantité de pages que les autres , 
& par conftquent la chofe eut été bien moins ex- 
traordinaire chez lui que chez perfonne , mais cç 
qui la rendoit plus remarquable , c’eft qu’il fem- 
bloit que ce Prince eut lailTé toute la valeur & tout 
*c qui regardoît l’asc Militaire à fon fils , &.qu’il Iç. 
fiit contenté de fc réferver la politique. Ce n’eft paf 
que je veuille dire par là qu’il manque de courage j 
à Dieu ne plaîfe que je le fitlTc , je parlcrois contr» 
ma penfre, & je fais bien que les Princes de la Mai- 
fonde Bourbon n’en ont jamais manqué > niais.cç 
que je veux dire ici , c’eft que comme il avoit tou- 
jours été beaucoup malheureux dans les expédh* 
tions c» il avoit été employé j l’ou apprenoit 
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f FurAt avec lui à lever des ficges & à faire une re- 
traite qa a forcer des places & à gagner des batailles. 
Xc Vicomte de Turenne avoir auffi reçu le même 
jbonneur qui avoir été fait à Giflion. Il n’y avoir pas 
été indiffèrent , comme on Ty a vü depuis ; le titre 
ic le Bâton dcMarcchal ne lui avoir pas paru indi- 
gne d’être mis au devant de fon nom , & au devant 
& au derrière de fon Carofl'e : mais enfin la foib'eflc 
du Miniftcrc ayant bicn-tôt donné de la hardiclTe 
aux grands, il s’en trouva avant qu’il fut peu un 
affez bon nombre qui demandèrent à être faits Prin- 
ces. Toute la haute Nobleffc s’y oppofa d’abord , 
parce que cela ne pouvoir arriver qu’à leur abaifle- 
ment : au préjudice de leur autorité. La plupart 
neanmoins rengainèrent leurs prétentions pour les 
remettre fur pied dans une occafion plus favorable, 
mais enfin la Maifon de Bouillon ayant été plus per- 
jfeverante que les autres, (bus prétexte qu’elle ne 
demandoit rien, qui ne luy fut dû , puifque du tempe 
qu’elle étoit en pofleflion de Sedan pluficurs Puif- 
{anccs la rcconnoilToient en cette qualité , elle obtint 
à la fin ce qu’elle vouloir. Cela fit dire au Maréchal 
de Grammont une parole qu’il eût depuis fouvent à 
la bouche , quand il vouloit' témoigner que l’on 
venoit à bout de tout quand on perfeveroit dans fa 
réfolution ; tout de même , dit-il , que le Rourc cft 
devenu Paris par fa perfcverancc , ainfî la Maifon 
de Boiiillon eft parvenue à fa Principauté. 

Le Roure eft un Faux bourg de Paris qui en étoit 
autrefois bien éloigné , mais comme on a toujours 
aggrandi cette Ville , il s’eft trouvé à la fin qu*on y a 
tant bâti qu’il en fait maintenant une partie.. Voilà 
ce que dit ce Maréchal , pendant que de fon c6té il' 
afpiroit lui-même au même honneur. Il fit même 
tout ce qu’il pût au mariage du Roi poqr qu’il lui- 
fut accordé } mais comme on ne pouvoir faire cela 
poir lui qu’on ne le fit en mêmc-tçms pour quel-c 

S i’autFc , la conrequerce en parut fi grande à la 
aur , quoi qu’il fou bku j qu’clk ne jugea pas 
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à propos^dc luy accorder fa demande. II eft: rraf g 
comme s’en ventoient Mrç. de Bouillon , que quel» 
ques Puiflknccs étrangères les reconnoilToicnc pouf 
Pj inces , du tems qu’ils étoienc Maîtres de Sedao : 

1 Empereur & l’Efpagne le faifoient pour les broiiil- 
1er avec la France qui Ce mocquoit de leur donnée 
cette dignité, elle qui les avoit vus fes fujets pendant 
tous les iîécles pafléz , & qui les comptoit toujours 
de ce nombre. Les Hollandois là lui donnoient pa- 
reillement pour plaire au Prince d’Orange qui étoic 
proche parent de ces nouveaux Princes i car Je feu 
Maréchal de Bouillon perede Mr. de Bouillon & de. 
Mr. de Turenne avoit époufe Elifabcth de Naffau 
Ibeur du Comte Maurice. Ce Prince de Ibn vivant 
avoit fait tout ce qu’il avoit peu pour porter Henri - 
IV. avcc^qui i! étoit fort bien ,à lui accorder cette- 
prérogativc pour lui j mais ce grand Roi n’avoir ja- 
mais voulu avoir cette complailance là. Loiiis XIll. 
en avoit été de même pour fes fuccefleurs qui l’en 
avoient prié les uns après les autres. Ce n’eft pas 
qu’il ne le reconnut pour Prince de Sedan , mais de 
traiter fa Maifon comme une Maifon Souveraiifts 
comme il prétendoit , e’eft deqiioy il n’avoit jamais 
voulu entendre parler. M.ris enfin ce que le perc& le 
fils n’avoient pas voulu faire , le Roi d’aujourd’kuy - • 
l’a fait. Cela fait connoître que nos Souverains font 
des Princes , quand ils veulent , tout aufli-bicn que 
l’Empereur î car enfin fi cela n’étoit pas où en- 
feroient aujourd’hui Ics'Princcs de cette Maifon qbi 
ne fc peuvent qualifier tels que par la grâce du Roi , 

& non pas par la grâce de Dieu. 

D’abord que le Cardinal Mazarin fut infiallé dans 
le M''-iftere,& ^u’il s’y vit comme affermy-par le 
fuccès de la Bataille de Rocroi , & par la prilon du 
Duc de Bcaufort & de fes autres ennemis, il étudia 
l’inclination des grands de la Cour afin d’amufer les 
nns & les autres par tout ce qu’il verroit y avoir du 
raport. Il reconnut que le jeu étoit une paifion qui 
ne leur déplaifoit pas , & comme il ne s'y déplaifort 
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Tui»n)€mé , il établie cb<z Iqi an jen de hoca fit 
quelques autres jeux qu’il aroic aporté d’Italie. 
Ceux vqui avoiéht aflez d’efprit peur l’examiner re- 
connurent bîen-tôt fon avarice > par l’envie qu’il 
avoir de gagner. Cependant comme il y avoir bien à 
dire qu’on ne l’cftimat autant qu’on avoir fait le Car- 
dinal dé Richelieu , il n’y eut prefque que des mifera- 
bles qui voululTcnt d'abord erre domclHquas chez 
lui : le fils d’une lingere de Paris eut la principale 
charge de fa maifon : un autre qui êtoit encor moins 
que celui-ci , puis qu’il n’étoic que le fils d’un Meu- 
nier de Bretagne ne fut pas encor un de fes moindres 
Officiers , & il eut l’Intendance de fes finances. Elles 
étoient petites au commencement , & il n’eut pas 
befoin d’un gros journal pour les y employer , mais 
par fucceffion de temps elles devinrent fi groflcs,que 
li ce n’cft qù’on s’en pouvoir bien raporter à luy , il 
eut prefque eu befoin d’une chambre des comptes 
pour y prendre garde. I! eût l’adrelTc parmi tout fon 
ménage d’en faire un dont un autre que lui ne fc fut 
jamais avife. Il fit faire du bien a ceux à qui il 
gagnoic leur argent ;& ceux qui lui gagnoient le 
fien , ne pouvoient être payez de leurs apointemens, 
quelque inftance qu’ils lui en pufTcnt faire. li en 
étoit de même de ceux qui gagnoient auffi l’atgcnt 
dés autres , & il leur répondoit à tous quand ils lui 
en parloient , qu’ils avoient le moyen d’attendre , 
& qu’ils dévoient laifler pafler les plus preflez. Il, 
n’âvoit garde "de leur dire qu’ils n’auroient point 
d’argent tant qu'ils gagneroient celui d’autrui. Il ne. 
vouloir pas leur couper la bourfe fi malhonnête- 
ment , & il s’y prenoit avec bien plus d’adre/Tc. 

Ce procédé donna peu d’eflime pour lui à ceux 
qui fc donnoient la peine de comparer fes aêHons 
avec celles du Cardinal de Richelieu. Ils fçavoicnt 
que tant que celui-ci avoir vécu il n’avoit rien fait 
que de grand j & de recommandable , fi l’on en 
excepté fi cruauté. Pource qui cft de l’autre il n’en 
▼ouloit point à la aric de perfonne, Un’cn vouloir > 
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qu'à leur bourfc , & il n'y eut point de fineflc qu1fn«; 
mit en œuvre pour remplir la fienne. Il n'en avoir 
que faire pourtant , ce fcmbloic , la Reine qui étoit 
une bonne Princeffe & peu capable d’affaires le lail- 
iànc le maître de tout, fans lui faire rendre compte. 
Mais foit qu’il aprehendât qu’il n’y eut des yeux plu» 
perçans que les fiens , ou qu’étant Italien comme ü 
rétoit , il crut que tout ce qui étoit de meilleur no 
▼aloit rien , s’il n’etoit aflaifonné de quelque four- 
berie , il aprit bien-tôt à ceux qui étoicnc capables do 
le gâter à devenir fourbes à fon exemple. Et étj effet , 
l’on ne voyoit point avant ce temps-là que l’on 
accuQt les François comme on fait aujouxd’huy 
d’étre fujets à marquer à leur parole , la duplicité 
ne regnoit point chez eux , & s’ils avoient quelque 
défaut , comme il n’y a guéres de Nation qui n’en , 
dit , qui ne luy foient propres, ce n’étoit que ceu» 
dont on les a toujours aceufez avec juftice. Nous 
aimons par exemple plus qu’il ne faut la femme de 
nôtre prochain , nous aimons agflî à paroître plus 
que notre moyenne le porte fouvcnc ,nous aimons 
oc même à dominer par deffus les autres, & ainfi 
mille chofes fcmblabics qui feroient trop longue» à 
déduire. Cependant quoi qu’on nç puilfe nier que cç 
ne foit mal fait que tout cela , l’on peut dire-noan» 
moins que ce n’cft rien en comparaifon de eequ’on 
nous vit pratiquer bicn-tôt les uns à l’égard des 
aui res d’abord que nous eûmes étudié fes leçons. 

La première année de la rcgcrce s’étant p.alice de 
cette maniéré, celle de 1.644. ne fut pas plutôt venuë 
•UC fin Eminence pour demeurer la maîtreffe toute 
feule des affaires du cabinet , envoya le Duc d’or*» 
leans commander en Flandres i Sx. le Duc d'Anguien 
en Allemagne. II n’y avoic plus que le Prince d» 
Condé qui lui pu: faire ombrage, mais l’.iyant en- 
voyé adroitement en Bourgogne , (bus prétexte de^' 
affaires de la Prrvnce dont il étoit Gouverneur , Cfi- 
M’niftrc commença alors à tailler en plein drap à la- 
Cour , tout de même q[aç s’il eût été- loi-rpéme )e>' 
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■^UTCrain. Les François qui ne Cont pas dupés^* 
quoi que bien fouTént ils ne difcnt rien, (bit pat 
complaiiance ou par politique, ne Furent pas lon^- 
tems à reconnoître fon dclTein. Ils en murmurèrent 
«mr‘enx , & commencèrent à trouver étrange que 
:les Princes du Sang lui lailTaflcnt faire tout ce qu’il 
Vouloir. 

Le Régiment des Gardes dans lequel j’étoîs tou- 
jours fans avoir pu entrer jufques-Iarftans les MoiiP- 
quetaircs, quoi que j’y eafle fait tour mon poffiblc, 
fut commandé pour aller lervir dans l’Armée du 
Duc d’Orlcans. Ce qui avoir été caûfe que je. n’y 
étois pas encor entré , c’eft que ce Miniftrc dévo- 
roit déjà des yeux cette compagnie. Il avoir de? 
neveux qu’il n’avoit pas encor ^ait venir d’Italie, 
mais à qui il pfétendoit faire bien-tôt part de fa: 
bonne fortune. Toutes les plus belles charges ne lui 
fcmbloient pas encore trop tcIIcs pour eux , & corn-’ 
mfe celle-là n’étoit pas une des moindres , il tâcboîc 
de donner d’avance à Miu de Trcville tous les dé- 
goûts qu’il pouvoir , afin que quand il la voudroir 
avoir, il n’eüt pas tant de regret à s’en défaire, ain/î 
il lui avoir fait ordonner par la Reine de ne point, 
recevoir de Mourqiietairc , qu’il ne l’eut fait vpit 
au Roi auparavant. 

C’étoit une vraye Mcmmcrie que celle -là. Sa 
Majefté n’avoit encor que cinq ans & demi , & o» 
lui devoir bien plûtôc prefenter une raquette & un 
volant pour le divertir , que de lui demander fon 
avis fur une choie qui palToit encore fî fort fa con- 
noilTancc : car quelque difpofition qu’il pût avoit 
BatnreUement pour tout ce qui étoit de grand & de 
relevé , comme cela s’eft bien vü depuis , il étoit 
aifé de rcconnoître , que c’écoit une raillerie qije 
de le rendre juge fi un ho'mmc étoit capable d’en- 
trer dans cette compagnie ou non. Aufli quand je 
lui avoîs éré prefente comme c’étoit affez que 
j’étois du païs de Mr. de Treville pour n’étrç pas 
agréable- a.u MLniilre-^, cc Prince qui ne parioit en- 
core 
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pas bicn-aifc qu’on s’aperçut qu’il écoic mal auprès 
nu Miniftre , que ce refus étoit plutôt par report â 
lui que non pas par raport à moi. 

Q^i qu’il en (bit , étant parti avec le Régiment 
des Gardes qui prenoit le chemin de Flandi'es , nous 
arrivâmes à Amiens au commencement de Mai; 
Nous y fejournâmes deux jours fort reflerrez dans 
cette Ville qui étoit toute remplie de troupes , dont 
. les unes prenoient le chemin d’Abbeville , & les au- 
tres d’Arras , afin que les ennemis ne fufient od 
l’on en youloit véritablement. On faifoit-courir le 
bruit cependant que c’étoit à Douai , tandis que 
c’étoit à quoy l’on fongeoit le moinsjle delTcin qu’ou 
avoit étoit fur Gravelines , & l’on avoir fait un 
traité pour cela avec les Hollandois qui en ce tems- 
là étoient de nos amis. Ils s’étoient obligez de nous 
fournir des VailTcaux pour empêcher le fccours 
que les ennemis y pouvoient faire venir par mer. 
Les Elpagnols commençoîcnt pourtant déjà à n’étfe 
pas trop à craindre de ce côté - lï , parce qu’ils 
avoient jetté la plupart de leurs-for'ces en Portu- 
gal & en Catalogne, dont le recouvrement leur 
parolfloit de fi grande confcquence , qu’ils ne (c 
croyoient point en feureté , jufqu’à ce qu’ils.cn fuG> 
lent venus à bout. Le Maréch.al de Gafilon vin(! 
joindre le Duc d’Orleans , du côté de Bapaume , 
par'où il avoir pris fon chemin , & nôtre Régiment 
ayant trovu'é l’armée de ce côtc-là , nous tournâmes 
tout d’un coup fur la gauche: ce qui fi: connoîcrç 
aux ennemis où éto't vtritabicment nôtre deflein'. 
Nous trouvâmes la Rivière d’Aa où nous fûmes 
obligez de faire des ponts pour la pouvoir paficr i 
êc comme les ennemis avoicnr bâti un Fort entre 
Gravelines & Saint Orner pour fccor.ferver la com- 
munication de ces deux Villes, nous ne fûmes pas 
plutôt au-delà que nous l’attaquâmes.. ’ . 

Ce Fort s’apelloit le Fort de Baicttc, , & étoit 
fortific'alTez régiiliercment : mais il ne fit pas gran- 
de céfiilancc contre le Maréchal de Galfion , qitc le 
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Duc d’OrIcans avoir envoyé pour s’en fàîfîr. le 
Marchai ne s en fut pas plutôt rendu maître , çc 
qui fut fait dès le même jonr , que nous nous^i li- 
mes encore des forts de la Cappcile & de Saint Fol- 
quin que les ennemis avoient élevez pour rendre 
les avenues de Gravelines plus difficiles. Le Maré- 
chal de la Meilleraie , à qui les troupes donneient 
le nom de preneur de places , parce qu’cffedivc- 
ment il y étoic plus entendu que beaucoup d’au- 
tres, arriva devant celle-ci quelques heures apres 
quelle eut été invertie. Le Comte de Raufan qui 
avoir pris fa marche par Abbeville fut celui qui 
avoir éré chargé de cette Commiffion. Le Duc 
O Orléans mit le quartier du Roi tout auprès d’un 
Convcpt de Re!i?icufes du cô;é de Boutbourg,6$ 
ayant diftribuc les autres quartiers aux Comtes de 
Ranzau & de Grancé, qui furent tous deux bien- 
tôt apres Maréchaux de France, il en donna auili 
V? Villequier qui lui avoir amené la 

J^oblcflc du Boulonnoîs dont il étoit Gouverneur, 
CcAlarquis futauffi Maréchal de Francc^enfuitc j 
& fe fit apeller le Maréchal d’Aumont. Cependant 
^ eut avis que les ennemis 

laifoient deflein d’aller ravager la petite Province 
dont Vilicquicr étoit Gouverneur , pendant qu’il en 
feroit éloigné, il l’y renvoya tout auffi-tôt, & fic 
prendre fon porte au Maréchal de Gaffiqn qu’il 
avoir réfolu de tenir auparavant fur les aîlcs. 

^ Tout ce que je viens de dire s’étant fait en trois 

Î OU 18 de tems , l'on commença à travailler aux 
ignés de circonvallation & de contrevallation , avec 
toute la diligence poffiblc. L’on avoir également 
refoin de l’un & de l’autre , parce que la Garni fon 
étoit forte , & qu’il n’y avoir point du tout d’apa- 
tence que les Efpagnols laiflaflent prendre cette pla- 
ce lans coup ferir. Ps avoient encore confervé un 
JFort que 1 on apellolt le Fort de Saint Philippes, 
&qui étoit bien plus confiderable juc ceux quel’on 
Avoit pris f auill fit-il une bien plus belle jéûftancc. 
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Cependant ceux qui le gardoicnc ne jugeant pas 
qu’ils le puflent conferver encore long-tems , con- 
tre une armée de la force de la nôtre , ils l’aban- 
donnèrent la nuit & fc retirèrent à la fourdine. Ils 
ïcntrcrcnt dans la place , & nous ne le fumes pas fi- 
tôt. Nôtre Régiment qui avoir ouvert la tranchée 
devant ce Fort , & qui l’y avoir remontée ce jour- 
là pour la deux’éme fois , n’entendant plus tirer, 
Mr, des Efl'afts dit à un Sergent qui étoit a un pofte 
avancé où j’étois , de prendre quelques Soldats 
avec lui & de xnonier fur la pointe d’une demic- 
Lnne que nôtre canon avoir fait ébouler , pour voir 
d’où provenoit ce fiknee. Le Scigcnt qui étoit un 
"brave homme lui répondit qu’il Im afloit obéir, 
Biais qu’il ne croyoic pas avoir beloin de grande 
compagnie pour faire ce qu’il lui commandoicj 
que plus il y mencroit de monde, plus il en feroit 
tuer 5 qu’ainfi il étoit d’avis , fous fon bon plailîr , 
de n’y mener qu’un feul homme , parce que cela fe- 
toit moins de bruit que s^l y en menoit beaucoup. 
^11 jeita les yeux fur moi pour cette expédition , fie 
me demanda en prefeneç^de mon Capitaine , fi je ne 
voulois pas bien le fuivre pour faire cette décou- 
verte avec lui. Je lui répondis moins de la langue 
que du gefte , que j’ètois prêt à le faire j fie m’étant 
rangé auprès de lui , je n’atendis qu’à le voir mar- 
cher J pour marcher en même tems. Cela plût 
extrêmement à Mr, des Efl'arts , qui ne me haïflbit 
pas. Cependant comme nous allions partir le Ser- 
gent fit moi, Mr. de Grancc qui étoit de garde ce 
jour-ià à la tranchée , étant arrivé , fur ces entre- 
faircs o.ù nous»écions, fit Mr. des Efl'arts hii 'ayant 
dit le delTcin qu’il avoir , il ne voulut pas que le 
Sergent fe h.axaifidat airfi à y aller tout Icul. lUui 
fît prendre encore neuf Soldats , tellement que nouç 
fumes onze en tout. Je n’ètois pas le moins vif, 
ni le moins allerte; ainfi ayant devancé bien - tôt? 
tous les autres qui marchoient jn grand filcncc,- 
te avec toutes les- piécautioss que l’oa a aecoutumé 


t84 MEMOIRES 

de prendre dans ces fprtes de rencontres , j’étoî# 
déjà bien avant dans la demic-Lunc qu’ils n’étoient 
pas encore fur la pointe. Je n’y trouvay qu’un féal- 
nomme , qui lâcha d’abord le pied devant moi. Je 
lui criai tue, afin de faire avancer mes camarades* 
& i-’ayant perdu de vûë un moment après , à caufe 
de robfcuritc , le Sergent envjoya demander à Mr. 
des Eflarts ce qu’il vouloir que nons filîîons , parce 
qu’il avdît trouve la demic-Lune abandonnée. Mr. 
des Eflarts nous envoya un renfort de trente hom- 
mes avec des pionniers , pour nous y retrancher. II 
vint de plus nous y vifiter lui-méme , nous recom- 
mandant de faire le moins de bruit que nous pou- 
xions , depeur que les ennemis ne nous attaquaflent 
devant que nôtre logement fut achevé. Il s’en fut 
rendre compte au Comte de Grancé de ce qu’il 
venoit de faire , & comme je vis que les ennemis ne 
MUS tiroient pas un fcul coup du Fort d’oiï ils nous 
dévoient entendre travailler , quelque précaution 
que nous puflîons prendre : je dis au Sergent que 
* il vouloit que je lui en difle mon fentiment , je 
croyois que le travail que nous faifions-là nous 
étoit bien inutile, que je parierois toutes chofes que 
'les engemis avoient abandonné le Fort tout comme 
ilsavoient déjà fait la demi— Lune. JI me répondit 
qu’il le croiroit bien , fi ce n’cft que j’avois vu un 
homme lorfque j’y étois arrivé. Ii me demanda en 
même tems , fi je l’avois vû effèdivcment , & fi je 
ne m’éiois point trompé. Je lui répondis que non: 

^ Surquoi reprenant la parole, il me dit que cette cir- 
conitancc 1 empéchoit d être de mon avis , parce 
que cet homme n eut pas été là s’il*i’y eut plus eu 
perfonne dans, le Fort. ^ 

Je ne voulus pas lui contrcdirc,;jjarcequecomme' 
il y avoir très !ong-tems qu’il fcxvoit,.il devoir favoir 
fon métier beaucoup mieux que moi , qui n’avois 
encore rien yû en compàraifon de lui, & que ce 
m’eut été une grande témérité que de lui vouloir 
fiurc la le^oQ : Cependant comme tout habile que je 
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ïc croyois , j’avois peine à me defFaire de mon fenti-r 
ment pour m’accommoder au fien , je lui dis que s’il 
vouloit me donner permiffion d’aller rcconnoître le 
Fort J je lui raporterois bicn-tôt fî c’çtoit lui ou 
moy qui fc trompoit. Il me dit que ce n’etoit pas à 
lui à qui je le devois demander , puis qu’il avoir là 
un fHpéricur,quc je pouvois lui aller dire ma penlFe, 
& qu’il ne doutoit point qu’il ne me l’accordât j du 
moins que fi c’etoit lui il ne me refuferoit pas , parce 
que fi cc'que je penfois fe trouvoit vrai on pouroic 
profiter plus utilement du refte de la nuit, que l’on ne 
feroit , fi l’on ne s’occupoit que d’un travail inutile. 
Je trouvai qu’il avoit raifon de ne pas vouloir faire 
-le maître, où il n’avoit pas droit de l’étre ; ainfî' 
ayant fuivi Ibn avis , je fus demander à Mr. de la 
Selle qui étoit Lieutenant dans nôtre Régiment 6C 
qui commandoit là ce que je venois de demander au 
fergenc. II me réponait qu’il le vouloit bien , & 
m’ayant donne un autre cadet avec moi nommS 
Mainville pour m’y accompagner , à peine fus»-jc 
décendu de la demie-Lune que je le vis difparoîtrc 
comme un éclair. Il remonta même en méme-tems 
dans la demie-Lune , où il fut dire que j’étois tombé 
entre les mains d’un petit corps de Gardç , qui m’a- 
Toit tué aufli-tôt à coups d’épée. Mr. de la Selle ci| 
fut bien fâché, & eut bien voulu ne m’avoir pas 
accordé la permiffion que je lui avois demandée. 
Il la regardoit comipe la caufe de ma mort , & ne 
favoit comment s’en difculpcr envers Mr.des ElTarrs, 
dont il apprehendoit le reflentiment , parce qu’il 
n’ignoroit pas qu’il n’eut quelque forte de confidera- 
tion pour moi. Je n’étoîs pas neanmoins tant à re- 
gretter qu’il penfoit. Mainville ne lui avoir fait 
accroire ma mort que pour mieux couvrir la lâcheté 
qu’il avoit euë de ne pas ofer me fuivre. Comme, il 
n’étoit pas homme de grand jugement non plus que 
de grand cœur", if n’avoit pas jugé que ce Fort duc 
•être abandonné , fur tout après que je difois moi- 
Jtiémc avoir poutfuivi un hommc;, lorfquc j’étois 

entré , 
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encré Hans la demy-Lunc ; IL croyoit Honc ferme«ï 
ment que je ne réchaperois jamais du péril ou je. 

’ Lelon lui , avec une témérité fans pa- 
reille. Enfin lors que mes amis me regrettoient déjà 
TOmme un homme mort j & que la nouvelle en avoir 
été portée à la tranchée où Mv. des ÉlTarts n’étoir 
pas le dernier à me plaindre , je revins fain & làuf 
dans la denu-Lune. 

D’abord que l’on me vid on m’eut pris fans doute 
poiK un efpric , tant on avoit ajouté de foi à Main^ 
yiJle , Il ce n’^ que les gens de guerre fon rarement 
lulcepcrbles de ces fortes d’impreflîons. Mr. de la 
Selle m avoiû qu’il me croyoit mort fur fon récit, 

• Deprofundis à mon inten- 

tmn : J eufle bien voulu , fi l’culTc pû , ménager la 
camarade. Je voyois bien que 
) allws Jui donner une étrange atteinte , en faiLànt 
connoitrc a Mr. de la Selle que ce n’étoit qu’une 
terreur panique , qui lui avoit Lait voir des ennemis , 
lors qiul n y en avoit pas un fcul , mais ne pouvant 
1 cxculer, quelque bonne volonté que j’en euflé, tout 
ce que je pus faire fut de lui dîre ,.que fi Mai.viUc 
avoir vu e corps de garde dont il parloit , il faloit 
qu U eut les yeux plus per^çansque moi , ptiifque je 
navois nen apperça,pas même un Cml homme 
^nstoutlcFwc,quoiquejcl’cuircvifité d’un bouc 

à 1 autre. La Selle fut ravi de cette nouvelle , autant 
que MamvilJe en fut affligé. Celui-ci avoit grande 
raifon d avoir des mouvemens fi differens dcf’autrc, 
puilqu il voyou bien qu’il n’y avoit plus de retour 
pour lui dans l’cftime de £cs camarades , après une 
bevue comme la ficnne. Aufli quitta-t-il l’armée dès 
la meme mut , depeur d’effuyer des. railleries dont il 
w pouvoir éviter grand nombre, après ce qui venoit 
darnver. * 

Le Fort de Saint Philippes ayant été abandonné 
U II attaquâmes Gravelines qui fit uno 

Mlle rcfiftancc. Cela eut donné le tçms aux ennemis 
4 y taire entrer diimondc & des vivres , fi les Hollan- 

dois 
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dôis ne l’cuflent ferré de fi près par la mer qu’il n’y 
eut pojrt d’aparcnce pour eux de rien tenter de ce 
cocc-la. De celui où nous étions nous ne la ferrions 
pas moins , ce qui les mit dans une crrandc perplexité. 
Cependant comme ils avoient de l)ellcs troupes t 5c 
qu il leur étoit honteux de voir tomber fous nôtre 
Puirtancc une aufli bonne Place que celle-là , fans 
faire du moins quelque tentative pour la fauver ; 
Picolomini qui les commandoit s’avança jufqu’à hi, 
vûë de nôtre armée. Cela nous fit croire à tous qu’il 
y auroit bien-tôt une bataille, & les Generaux le 
croyant auffi-bien que les autres, le Duc d’Orléans 
commanda de dirtribuer de la poudre à tous les Re— . 
gimens. On fut à l’Artillerie pour en avoir , mais il 
trouva point } ou du .moins celui .à qui 
s’étoit à la donner dit aux Majors , que l’on en avoir 
tant employé depuis que l’on étoit devant cette 
place , qu il faloit attendre qu’il*^n fut revenu pour, 
en avoir . Il eft vrai que cette place s'etoit fait extré^ 
rnement battre 5 mais cette exculè étoit fi mince, 
que bien loin d’etre recevable , celui qui la faifoic 
meritqit qu^on en fit punition. Auflî en porta-t>oi| 
les plaintes à riieure-méme au Maréchal de la Mcil* 
lcraie , à qui il apartenoit d’en faire jufticc en qualité 
de grand maître de l’Artillerie. Ce n’eft.pas qu’on 
n eut pu s’en plaindre direébement au Duç d’Orlcans 
qui étoit encore au dclTus de lui de toutes façons ; 
mais comme ce Maréchal étoit honnête homme, & 
oue 1 on favoit bien que s’il fefaifoit des friponneries 
dans 1 Artillerie , il n’y avoir aucune part ; tout ce 
qu il y avoir d Officiers jugcreiyAiu’il falloir s’adref- 
ler a lui , a 1 excfufion de tout autre. 

Le Maréchal ne fut pas plûtôt informé de h 
choie , qu il envoya chercher celui dont on fe plai- 
gnoit , refolu de lui faire un méchant parti. II 
n avoir garde pourtant de le foire , fans en parlerai* 
Duc d Orléans , & il contoit bien de n’y pïs man- 
quer d abord qu’il auroit m de l’autre , la raifon 
pour Mqi^cllc il avoit foie la réponfc que je.vicns de 

dire, 
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dire. L’Ofïicicr de l’Artillerie qui favoic bien qu’il 
avoir affaire à un homme violent , & qui n’entendoic. 
point de raillerie , fur tout à l’égard de ceux qui 
prévariquoient à leur devoir , ne voulut pas allçr 
trouver le Maréchal fans ufer auparavant de pré- 
«aution. Il fouilla dans une cafTette , & s’étant muni 
d’un papier , il partit alors pour favoircc qu’il defi- 
i3oit de lui. D’aboed que le Maréchal le vit , il lui 
dit fans autre compliment , qu’il alloit le faire pen- 
dre , & qu’il ne lui donnoit qu’un quart d’heure pour 
fe préparera la mort. Ilavoit envoyé efFcéfivcment 
vers le Duc d’Orléans , pouf lui reprefenter la 
Bcccffitc qu’il y avoit de faire faire cette punition , 
^our empêcher les autres de lui reffemblcr. Le Duc 
a’avoit garde de l’cn dédire , puifque le cas le 
xequeroit , 5c que d’ailleurs le Maréchal en dévoie 
encore mieux connoître l’importance qu’un autre, 
lui qui étoitfupérieur particulier du coupable. Mais 
cet nomme lui lailTant jettet fon feu fans paroitre' 
autrement ému de tout ce qu’il lui pouvoit dire , lui 
répondit à la fin qu’il le feroit pendre s’il vouloir, 
principalement fi le Duc d’Orlcans y donnoit les 
oaains , mais que quand il leur auroit dit à l’un & à 
l’autre ce qu’il avoit à dircspour fa juftification, il 
ne croyoit-pas qu’ils allafTcnc fi vite. Le Maréchal 
n’entendit pas plutôt fa réponfc qu'il fc mit encore 
plus en colere qu’auparavant. Il lui demanda s’il ne 
lui avoir pas ordonné de faire provifion de tant de 
milliers de poudre pour le fiege , & s’il ne lui en 
devoir pas encoro xçfter plus de la moitié. L’autre 
lui répondit, qu’il fljpdifconvenoitpasde ce qu’il hiî 
difoit ', qu’il lui avoiioit même que tout cela étoic 
vrai , mais qu’il avoit un ordre fupéricur, auquel il 
avoit crû devoir obéir. Le Maréchal entendant 
parler d’ordre fupérieur , craignit qu’après avoir 
fait tant de bruit il n’en eut encore le démenti. Il ne 
fc put imaginer autre chofe , à ce qu’il venoit d’cc- 
tendre , finon que c’etoit du Duc d’Orlcans qu’il 
.^rouloit parler. Aixrfi le prenant ^ rhcurc-mêrac fur 
. . > «A 
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«a autre ton , il.çut bien voulu retenir les paroles 
^u’il croyoit avoir lâchées imprudemment , apiw 
ce que r autre venoit de lui dire. Il n’eut pas le 
tepis de lui demander réclairciflcment de fes Ibup- 
cons , l'homme qu’il avoir envoyé . vers le Dite 
d’Orleani étant rentré en méme-teras dans f^tente!^ 
il le regarda plutôt pour découvrir fur fon vifhcc 
ce qu’il avoit i craindre ou à cfpcrer , qu’il ne pne 
foin de le demander â celuliqui il venoit de temoi- 
pner tant de mal. Il n’y vit rien de fâcheux , & cà 
étant encore plus aflurc par (à réponfe , qui fut que 
le Duc d’Orléans lui mandoit de faire tout ce qqc 
bon lui fcmblcroit , il reprit en raétnc-tcnjs Ton pre- 
mier air, & die i celui qu’il venofe de çondami.ç’r 
dçvanc tant de monde ^ qu’il ne croyoic p*as4treai[|cz 
coupable apres ce qu’il avoit fait , puifqu’il joignmc 
encore le menfonge à l’impudence. L’homme Jfc 
lailTa dire fans en paroître plus étonné., ce qui ten- 
dant encore le Maréchal moins traitable , il fie uii 
nouveau ferment que devantqu’il fut un quart d’heif- 
xc il ne le laiflèroit pas en vie , ou qu’il çn mourôit;i> 
Ja peine, l’homme comme s’il eut etc irifcofiblc , lui 
repartit derechef qu’il ne rcmpcchcroit pas dé faîro 
tout ce qu’il voudroit , puis que cela étoitau dclTiis 
dç fon pouvoir î mais que tour grand Sc'gneur qu’il 
■étoic , il ne croyoit pas qu'il le pue faire impuné- 
ment , qu’il n’avoit rien fait que par l’ordre du pre- 
mier Miniftrc J qu’il croyoit encore plus pui/Tant qud 
âui .j & que s’il en douroit , il alloit Je lui montref. 

Il tira au méme-tems de fa poche une Lettre du Car- 
dinal , qui étoit conçut en ces termes. / 

ReJfouve»t^vo$u du ferment que vous avez fait 
lorfque vous avt^été reçu dans lôire charge. Voü* 
■avez promis au Roi de lui être fidelle.*Ld fidelité 
^u'il vous demande eft que vous empêchiez , autant 
qu'il fera en vôtre pouvoir , qu'on ne le vole. Il fe fait 
Sine grande dijfipation de ptudre tout les ans , fans que " 
i'onj/f cht ce qu'elle d,eyient. A la; moindre allarmé vos 
fuperieurs prennent prét^te de délivrer des ardus d'en, 

■ Jomc 1. - • N dijtfh^ 
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‘‘dijiributr une grande quantité v cependant eu Ut Kê 
'i' exécutent pas . eu la diftributien rentre dans leurs 
hurfes pat der détours que S a Majefté conneit bien Ô* 
qu'il ntft pas nectjfaire d'expliquer. En cette rencon- 
tre en tokte autre fembl i ble faites veut réitérer ' 
'teüjoursvos ordres pour le moins trois où quatre fois t 
'eher citez quelque prétexte pour ne pas obéir prompte- 
ment ; autrement voue vota rendrez non-feulement 
indigne de la récompenfe qui vota a été promife , mais 
l'en croira que vota participerez à leurs larcins. 

Le Maréchal fut bien étonné h cette IcAurc , oii il 
fc toyoit défigné lui-irlmc comme kirron , & même 
comme le principal de tons les autres , puis qu’il 
étoit le chef de toute l’Artillcre. Cependant com^ 
me il ne vouloit pas fc mettre à dos le premier Mi- 
niftre , ÿ ne Youlut rien faire de fon chef , après ce 
qu’il venoit de toir. II en parla au Duc d’Orlcans , 
qui lui dit que pour un homme d’cfprit comme il 
ètoit , il lui paroiflbit choqué de peu de chofe » car 
ce Marfedtaî en vouloit bien autant prefentement au 
Cardinal qu’il faifoii auparavant à fon confident i 
s’il ne fa voit pas que dès qu’on étoit d’une humeur 
on iê laifioit aller a'’fémcnt à croire des autres toun 
ce que l’on reflentoie en foi , que ec Minillrcaimoic 
l’argent éperduïment , & que ce qui le lui avoir fait 
connoître , c’eft qu’il lui avoit dit queloucs- jo.ur*,, 
avant que de partir , que le Rccîmcnc des Gardes 
coutoit une infinité d’argent au Roi -, U que nean- 
moins il ne voioit pas que les Officiers y fu fient plus 
bravcs’qùclcs atitrcs , que depuis qu’il éto't premier 
Miniftrc ,il n’y en avoit pas eu aicorc un fcul de 
tué 5 d’eù il jugeoit que c’etoit autant de perdu , que 

tour ce qu’on leur donno’t. • . 

Il eft vrai que fon Eminence avoit tenu cc.dif- 
couts à ce prince , ou du moins qu’il lui avo’t dit 
quelque chofe d’aprochant. Car comme i’s parloient 
enfcmb'c dès déperfes de l’Etar , il lui avoit dit eu 
lui parlant de ce Régiment , qu’i la dépeufe qu’il 
’ faiVo îr au Roi , il ne s’y poutoit üauvcr qu’en rcvçn^ 
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nânt les -charges , lois qu’il vicndroic à en vaquer 
^udqu une ; mais comme on lui connoi'floit déjà du 
pencham au ménage , pour ne pas dire quelque 
chofe de pis , & qu'on prend pJaifîr à glofer fur les 
paroles de ceux en qui l'on trouve quelque chofe à 
tcdirc J le commcncaire aroit fctVi le texte de ïî pi ès 
qu 11 n y avoir que ceux qui y avoîcnt été preAns* 
qui (uflenc vénublcmeilt comment les chbfcs s’ô- 
toienc palTécs. 

■ Le Maréchal ne fe paya point' de jrcttc réponfc: 

î humeur que fut 

5® il ne fàfoit poïtic foui&ir ,à ce qu’ïl 

croioit ,'qu un petit Officier , fous prétexte dé lui 

llZ"" ^ ^ rüpérieors ; qut 

cette dcfo&ciflancc avoir mémé' de foi que que 

f-dnrdïp fi’î'voi^tpas; qu’il 'y allôit dà 

faliTt de 1 armee , Sc que fi Picoloniim «ir fçü cela 

& qinl en eut profité, il ne vôuloît que lui coût 
}ugc de ce qui en feroît futVenu ; qu’il y avtr r encore 
plus d intérêt que lui > lui qui étoît dcneral 5 qut 
fon honneur en dependbit; deft pourquoi il h'avoit 
tien a lui dire. Le Dueyit bien q:u*il tâchou de lui 
mettre le Feu fous le ventTC , afin de lui ftirefairé fa 

FaloîTJ*''^^ C<^pcndant' comme il s'ea 

fa mt bien qu il ne; fut pou jours auffi coitiplaifanc ’ 

Sti'îl" defircî iflHi dit pour toute réponfe, 

ju II ne vouroit nen empiéter fur fa charge, & qJ 

«n de fds Officiers , iHc la’floît le rndîtip de Îq’’ btl 
^nner^ telle punuiOn qù'ii'io^erbiî i propfe a 
Mirée, a! ne fit pas fenib’anrÆ Vnr , tiu'iTv Wbfr 
Jlus Ar .oil.ee à Hr ripo, fe , q„e je bor3ë X.s' 
cpmmc il fcmbloit vOu’oir qu'oh le crut j & ayant 
fait mcnre cet homme entre Tes mains du Ptex^é: 
d/c trouva étring'é h , nuit , f,rs. qu'on ait iVmaîS 
pufçavoir au yrm ; fi çe fur ret Officier ifùî^ 
^fic , ou fiquelqu’aurrc perfonné lui prétalg ftiàk 
.pour lu, rendre ce fcrvice. On' publia 
••« autant qüé l’on putj que c’étoît îc^Élîirfe'ffcff* 

- .î .qui 
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qai Jui aroit fait attenter lui-m^mc à fa rie. Mars (î . 
cela cft , on avoît bien roula lui prêter use Corde 8c • 
un clou pour fe pendre au plancher d’une méchante- 
maifon , où ce malheureux avoir fini là vie. >. 

. ^ Cette affaire .n’eut guétes fait de bruit j fans les 
circonftanccs qui l’avoient précédées j mais pommç 
elles avoient fait beaucoup d’éclat , cette mort n’en 
fit pas moins. Comme on prend meme beaucoup de . 
plaifir à médire , on prit fujet dc-là de répandre dans 
le monde /que le Maréchal avoir été bieu.*aifc de - 
fe délivrer d’ùn témoin incommode. C’étoit marr 
quer un grand penchant à la -médifa,ncci que de 
tenir un tel difeours , puifquc bien loin qu'on jui pûj 
fiirc aucun reproche dans fa charge > jamais hom-r . 
me ne l’avoir exercée avec plus d’integrîte ni moins 
d’interét. Audi tout ce qu’en pouvoit croire le Carr 
dinal , partoit plutôt de fon humeur défiante , que . 
d’aucune preuve qu’il en eut contre lui- D’ailleurs il . 
eut été bicn-aife, pour en dire la vérité >dc pouvoiç 
faire une querelle d’ Allemand au Maréchal j poup - 
avoir prétexte de le dépouiller de fa charge. -Il ’^onf . 
voitoit déjà des jeux 8c du coeur /tout ce qu’il y ■ 
avoir de grand 8c de beau dans le Royaume , & comr . 
me ce morceau n’étoit pas vaquant , tous les joutf . 
il en avoit bien autant d’envie que de tout le icftcf 
Ce n’cft pas qu’il lui fut propre à lui-méme , quoi . 
qu'on eut vu auparavar.t un homme revêtu de la • 
Pourpre aufll-bien que lui , être Amiral de France» 
8c Général d’Atméc en Piémont. Mais il avoir dq^ . 
neveux ^ des nièces , à qui il prétendoit faire parç „ 
de fa fortune , 8c qu’il vouloit faire venir en Irancp 
tout au plutôt , afin de les y établir le plus avanta- 
geufement qu’il pouroît. • • • 

La poudre ne manqua pas à l’Armée, apres la • 
•unition qui venoit d’arriver. Celui qui eut la place • 
du deffûnt ne fc fit pas prefler pour en donner. Mais . 
elle ne fervit du tout cette Campagne qu’à tirer aux 
moineaux. Picolomini après siétre avancé^ jufqu a 
)ta,|;oicéc da canon de nos lignes j comme s'il 
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dënein de les fôrceif , fc renrà &as -ofer rien entre» 
prendre. Gravelines ne tint plus gu^res après cela > 
& s’étant rendui: le a 8. de juillet nous demeurâmes 
encore quelques jours devant cette place , pour en 
faire réparer les fortifications. Quand clics furent 
achevées 3 nous fîmes fembîant alors d’en vouloir 
aux autres places maritimes de Flandres > afin d’at- 
tirertoutes les forcés ennemies de ce côté-là. No* 
bons amis les Hollandois , avec qui nous agifTionsdé 
concert 3 tinrent la mer ; cependant , comme s’ils 
h'cufler.t en aucun dclTdn 3 e leur chef. Les £{pa- 
gnols fc laiflcrent furprendreà ces faufles aparenccs* 
tellement que lors qu’ils j penfoient Je moins « ils 1 m 
V irent tomber fur le Sas de Gand. Ils y voulurent 
Courir' pour Te fauver , mais y étant arrive» trop 
tard 3 ils curent le regret de le voir rendre 7. d« 
Septembre. 

Pour nous , nous finîmes nôtre Campagne par I4 
^rife de l’Abbaye de Houatte , & de qucKpies autre! 
rorts qucics ennemis avoient pris foin dc-fortificr„ 
pour nous empêcher l’entrée de leur païs. Ce fut k 
dernière Campagne que je fis dans les Gardes , St 
étant entré dans les Monjfquctaires un mois ou envi* 
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à ce que je 
refenter la 


ron après être arrivé à PariSj je crus que ma forruae 
étoit faiteypuifquc j’étois enfin parvenu 
defirois le plus. Je ne fauroîs oicn rep 
joye que j’en eus , me croyant déjà quelque chofe , 
quoi que je ne fulTc encore rien. Je me fis valoir 
^nfuîte autant que je pus auprès des Dames donc le 
fccours Hc mkvoit pas été indiffèrent depui# que 
i’éfcois venu de Bcarn. Je comptois même de faire 
tortunc auffi-tôt par leur moyen que par les armes; 
& comme j’étois encore jeune , & que je n’a vois pas 
foucc rcjrpcricnce que je puis avoir prcfcntemcnc , 
mon erpcrancc étoit fondée bien plutôt fur la bonne 
opinion que j’avois de mbi-méme que fur tout Je 
refte. Cependant fi j’etois à recommencer , je n’eufïc 
fait mon compte tout à fait là-delTus. Q^lque 
“inne minequc-jc puffe avoir il y en avoir une infi-i 
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ftîtc à la Cour & ^aps. Paris qui mc.valoient hiau 
Auffî , fi j’avç)îsen qnclqucbonhc fortune jufqucs>Ü 
j’en blois redévatlc bien plutôt à la foiblcfl'e que je 
irouvois parmi le beau ftxe , & dont , ne lui en dér 
pîaife ,il cA tout rempli , qu’à aucune de mes préteur 
fluEs belles qualité!. Cependant il faut que j’avouÈ 
à ma confufioR une étrange penfée quej’aToisde 
toutes les femmes en general > je n’en croiois pat- 
nne à l’épreuve de mes fleurettes > & parce quc j’eii 
avois trouvé quelques-unes qui avoient pris plaifix 
à les écouter , je contois qu’il en étoit de m^c de- 
toutes les autres. Il ne faloit neanmoins que^me 
rcAbuvenir de mon Angloilc , pour en avoir une 
autre opinion. Mais comnne on cA ingénieux à ,fç 
tromper foî-m,cmc , principalement quand il y va 4 q 
fi fatisfaéfron , ou je la raiois du nombre -des femr 
mes taifonnablcs quand je venois à y p_cnfcr,ou j’ea 
attribuois la faute au peu d’expérience que j’ayois 
alors , & dont je croiois bien-être revenu depuis cç 
tems-Ià. 

; Le Cardinal M.-izarin perfercra cependant , à roiz- 
loir avoîrUa^CoiTipaguic de Moufquctairçs ppus 
laîné des Mancliiûi , que. l’on commença à.voir.à 
la Cbut. ,11 étoit bicn.-/ait & de bonne mine , & fern— 
toit fpn homme de qualité -, comme il rétoit cfïèâi- 
vçment. Car la Miifou'Manchîui n’cA pas une de*, 
iqoin'dres parmi la Ntblcffc Romaine , c|uoi que 
'dans la mcdilance qui s’éleva bien-tôtaprtt contr* 
fon Eminence-, elle np fut pas épargnée , non plus# 

3 ue la PuilTançc & la perfonne de ce Mini Arc. Mr. 

c ’rTcvillc , qui pour avoir perdu le feu Roi , qui 
avoir été fon fo.ûueu contre les aflautsiquc lui avoit; 
livré le Cardinal de Richelieu , n’àv.oit rien rabati* . 
de fa fierté, crut qu’aprés avoir réfiAé à la puiAance 
d’un homme comme celui-là , il poûrroit bien ré«-, 
SAcr encore à celle de celui-ci, Ainfi n’étant pas- 

f las compîaifant envers l’im qu’il l’avoit été" envers 
.autre , il tint ferme contre lui , fans vouloir écou- 
akr toutes .fcs promcAes. 11 répondit à ceux qui lui 

•n 
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ça parlèrent de là parc j que cette charge lai ayanc. 
été donnée comme le prix de Tes botines aâions , il 
. vouloic la cônierver tout autant qu’il auroic un mo> 
juient'dc vie. Il étoit bien-aii'c que Sa Majctlé donc 
il n’avoic point l’honncar d’écre connu particulière' 
ment ; comme en effet, il étoit impomble que ce 
jeune Prince connut encore perfonne à J‘âge qu’il 
avoic ,il étoit bicn-aife , dis-Je, que Sa Majcfté l’en 
trouvant revêtu à fa majorité^ il fe pût informer 
de ceux qui approcheroient alors le plus pics de (a 
•perfonne, des raifonsqui avoient pu obliger le fett 
Koi fon pereà l’en revêtir plutôt qu’un autre. 

‘‘ Cette reponfê ne plut point au Cardinal , qui ne 
voîoic point de pofte plus propre que celui-là pour 
fon neveu , & qui vouloit l’j placer à quelque prix 
que ce fut. Il voioit que le Roi , tout enfant qu’il 
étoit, fe portoit déjà aux grandes chofcs,&qne 
cette Comp.ignie avoit b'cn Ta mine de faire un jour, 
les délices , comme clic les fit cffedf vement. Mais, 
fi fon Eminence as,iflbit par ces viiifs elles êtoient 
communes à Treville. Il avoit un fils qui étoit à 
peu ores de l’âge de S.i Majcfté , & il cfpcroit bien 
fêtaulir à fa pfacc avant que D.'eii vint à le retirer 
•du monde. Néanmoins le Cardinal lui ayant déclaré 
là guerre fccretement , il fit tout ce qu’il pût au- 
près de la Reine , pour l’obliger à lui fairc^com- 
. mandement de fc défaire de fa charge. Le prétexte 
qu’il en prit fut qu’il avoit quantité d’amis, dans les, 
gardes, & qu’étant comme maître par là & par la^ 
Compagnie qu’il commandoit de la pcifonne de Sa 
Majefté ,il feroit en pouvoir d’en abufer quand boa 
lui fcmbleroit. La Reine gui avoit toujours fait 
beaucoup de cas de Treville ne crut pas à propos 
^Je donner, dans ces foupçons. Elle fc rclTouvcnoit 
. que bien loin que cet Officier eut jamais époufé- 
aucunes brigues , il avoit toujours fignalé fa fidelité 
par un attachement inviolable à là perfonne du Roi» 
clic fe reffouvenoit même que c’etoit ce qui lui 
avoif attiré fà perfccuciou } u’oû elle conclucdt que 
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cc lcroit uac in jùftice à clic 
•taTcHnal le prétciidoit. ' 

- n’etoit pas encore affer bien établi 

auprès oc cette Princeffê , pour l’obliger à fc faire 
âne Ecceffirc de fbn Confeil ; ainfi feignant qnc ce 

• eu’il lui en dirbit n’étoit q^ie refïêt 3c fôn zèle, il 
remît la ponrfaite de cette affaire jafqu’à nfa temsf 
^Ins favorable; •!! prit grand foin cependant de faire 
remarquer 1 Sa Majcfïc tout cc qui pouvoir fécon- 
der Ton intention > & comme Técvillc étoit un hom-' 
me franc , & qui fc croioit à couvert de tout foup-‘ 

• çon par fa fidelité , il ne tint pas à loi qu’il ne fie 
interpréter en mal quantité de fes aft'ons , qui 

- érbîenc nou feulement feut innocentes > mais qui 
partoîcnt encore d'une bonne intention. Toute rô:rc 



avoir 

dire,- s’il yen avoir quelqu’un de nous qui fe trou— ■ 
vât par hazard fur le chemin où pafToit le Cardinàl, 
rf s’en dccournoit en même tems , pour n’étre pas 
obligé de lui rendre le rcfpcft qur lui ctort du. Oii 
fe fie remarquer à fon Eminence , qui comme il étoîr 
tout politique , ne fit pas fcmblant d’y prendre gar- 
de. Il favoic que s’il venoît à faire connoîcrc qu’il 
en eût. connoiflancc , U feroïc contraint d’en faire 
]^aroître qitclqitc refl'cntimcnt. Or il confîderoit que 
cela alicneroit rcfpric de cette Compagnie de fonr 
neveu , 8c que ce feroit le moyen , s’il rcliffilToit ja-^- 
mais ddns cesdefleins »dc luy en faire avoir la haino 
au lieu de l’amitrc. 

Pendant qutf cela fè pafïoit , je devins amoureuiC 
d’une jeune Dame de condition qui étoit affez jqlfc 
mais qui croyoit l’étrc encor beaucoup plus qu'elle 
ne l’étoit cfFcélivernent. Elle avoit uir tout un ft' 
grand foible de Te voir donner de l’cnccns , que fes 
Domeftiques qui connoifl'oient fbn défaut en pro- 
fitoîent fi bien qu’il n’y en avoic pas un qu’elle n'eùc 
enrichi. - Tout leur mérite cependant ne coofiftôit 
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J^li'én cc ‘xja’ils luy fçayoîcnt débiter adroittccient 
leurs ^curettes. Celui qui l'admiroit le plus & quK 
Ryoic le plus de complâilànce pour elle , en étoic le 
mieux venu. Je reconnus bîen-tôt fon foible aulU- 
bien que les autres , 8 c comme j'en étois amoureux , 
il ne me fut pas difficile de métablir aflez bien dans 
fon efprit. Je n'cûs pas de peine k luy dire qu’elle . 
étoic belle , parce qu’elle fembloic telle à mes yeux. 
Enfin quoy que je n'admirafle pas également quan- 
tité de choies qu’elle faifoic , je ne Jaiffay pas de 
faire comme fi je les eufl'e admirées , parce que je 
▼oyois bien que c’étoit-là le chemin que je devois 
prendre j fi je roulois continuer de lui plaire. Elle 
étoic veuve & n’ayoit été que dix-huit mois en mé- 
nage ayee fon mary. Il avoir été tué à la Bataille 
drRocroy , & quoi qu’il y eût déjà aflex lone-tems 
qu’elle fat veuve pour fcMigcr à fc remarier , la pen- 
fte ne luy en étoic pas encor yenufc’, parce qu’elle 
n’avoit pas été' trop heureufe avec luy. Comme il 
avoir une maîtreffe , quand il l’avoit époufée,iI 
ri’en avoir pas fait tout le cas qu’il devoir. Il avoir 
continué à voir l’autre , & cela lui avoir été dautanc 
plus fenfible qu’elle ne manqnoit pas de bonne opi- 
nion d’cllc-rfiéme. Elle avoir crû , comme c'étoit la 
vérité , mériter toute fà tendreffe , auflî le peu de 
jbfticc qu’il lui avoit rendul* lui eût fait prendre 
ïans doute la réfolurion de ne s’expofer jamais à 
pareille chofe que celle qui lui étoit arrivée fi clic 
«ut pû s’abftcnir de recevoir de l’encens. 

• Il étoit dangérenx de s’cnibarquer .avec une telle 
femme , & c’étoit tm écueil tout alTuré pour une 
perfonne qui ent été né jaloux. Mais comme je ne.^ 
mefentoîs auciine difpofition à linc paffion fi taule 
an repos des homrqeSj jcnc lailTay pas de pourfuivre 
ma pointe , dans la vûi? de mêler fes • richcfl'cs avec , 
lAa gueuleric. La Dame étoit extrêmement riche , 
qualité qui m’acommodoit bien autant quefâ bc^»' 
té , quoi que je n*y fufle pas indifférent. Je contois 
d^lleuxs que fi dlc- é.coit jamais ma- femme-, jé la 
' ■ N / feroi» 
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férpis rcTçnir bica-tôc de fes foibleSês > fiir soaf 
P**^*-^ j® pretendois en ufer fi bien aTcccllc, 
qii elle prendroie aifément confiance en moy. Je fuç , ’ 
le premier , fi je l’ofe dire , qui lui fit naître le deJP- 
Icin cic changer fou ccac cîc veuve çn celui de Fcuir^ 
me mariée. Je lui plus par le début que j’eus avec 
clic. Je lui avouai franchement que fi; elle vouloit 
m écouter , elle feroit ma>fortunc de toutes façons^ 
qa a .nfi la rcconnoiflauce & l’amour ^ifiant en moi 
également , elle pôuroit conter que je l’aimcrois 
b;eu moins en mari , qu’en amant. Elle trouva de 
la bohne foi dans ce compliment , moi qui diffèrent 
de ceux de mon païs, qui ne font, jamais pauvres 
fi on les en veut croire , convenois lans en être prêt-, 
le , qu il n’y avoir pas grand fonds à faire fur leS; 
Lcttrçs de change qui me venoient de Bcarn. Aiafi, 
mes affaires.allant tous les jours de mieux en mieux, 
auprès d’elle , je commençais déjà en moi-même 
régler l’équipage que j’aurois quand nous ferions ' 
une fois mariez cnfcmblc , lorfquc je vis s’élever, 
une cruelle guerre contre moi > elle ne me vint pas • 
de la parc de mes rivaux , quoi que j’en eufle un bo». 
nombre , & même de perfonnes de graiKlc condition,j . J 
&d un mérite afiez djftÎMué ppnr me fairc;apprc-. . 
hender ayec.raifon. Lç plus icdouGable de tous ccjS/ 
rivaux écoic le Comte de . . . qui auffi-bien .que moy 
en vouloit au mariage , & qui outre qu’il étoit par-' 
iaitement bien-fait , cenoie un rang à la Cour qui 
me devoir faire peur , aufli bien que le refte de les ^ 
belles quaütcz : mais foit que la fortune s’en.rnélât, 
ou comme je l’ay toS joavs.ctu<ju’cIIe cut oüi.par— ' 

Jet d une certaine cholè qui çouroit A Ibn defiivan». 

> fçavoir qu’il n’avoit que Paparencede valoir 
ke îuccup^ avec les Dames , & que l’effet n’y répon-, 
doit pas, il (e tropva qu'un petit Gafeon l’emporta 
fqr un des plus fameux Courcifans qu’il y eue en ce < 
tcms->'à. 

La^ Dame me fît .bien valoir ce triomphe-dont elle - 
eut bien, diminué le prix' fi eJJc. eqtjVîpulu peut être , 
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«onvtfnir de I& rcrité } nuis étau; trop habile pour 
le faire , je ne lui fis point d’enquéee fâcheufe là- 
delTus ydepeur de lui faire révoquer la grâce quelle 
me faifoit. je la lui exagerajr même tout adtant 
qii’il me fut poflibic , afin qu elle jugeât de la rc- 
connoifi'ançc que j'aurois de celles qu'elle me feroit 
à Tayenir par les fentimens que j’avois- de celles 
qu’elle m’avoir déjà faites. Mais lorfque j’y penfois 
le moins , l’orage dont je viens de parler s’éleva fuç^ 
ma tçte , & ne "tarda gu ères à m’écrafer. Les Do- 
meftiques- de la Dame voyant qu’elle ne feroit pas. 
plûtôt remariée que fes biens-faits tariroient pour 
eux en même tems, commencèrent à me rendre tous 
les mauvais offices , dont ils fc purent avifer , A »’y 
xéüffirenc que trop bien. L’un lui dit que. j’avois é;éf 
coquet toute ma vie , &vque je le feiois sucorc tant; 
que je vivrois , qu’elle fÿàvoit bien la peine que cela, 

. lui avoit faite du tems de fon premier mary , & que. 

. cela ne lui eu feroit pas moins .prefcntemcni fi elle. 

, étoit û folle jamai.s que dem’époufer. Un autre lu^ 
die que j’avois -époulé ma première MaîticlTe , 

Un autre que l’Angloife n’avoit .cu du mépris ppur 
moi , que parce que j’a^ois plus d’aparcncc quq 
d’effet } que nous avions été bien enfcmblc , mais' 
qu’elle ne m’avoit' pas plûtôt connu qu’elle avoir 
jugé à propos de me caffer aux gages. 

"De toutes ces aceufations qui nctoicnt pas pIilSî 
vrayes l’une que l’autre , il n’y eut que; la prcnsicri;, 
qui fit quelque impreffion fur elle. E'ic eut peur, 
comme elle avoit oui parler de la foibkffe qu’ont, 
ceux qui font d’un tempérament à peu près commcT 
• on me dépeignoit-, que je n’en revinlTç à ma premie- . 
re maniéré vivre , d’abord que je l’aurois épou- 
féc. Cela la fit marcher bride en main avec moi4.~ 
deforte que n’ayant pas été long-tems à le rccon- 
■ noître , je lui en demanday la raiibn (ans qji’cUe 
daignât m’en éclaircir. Comme je ne rcconnoiffois 
point d’où me venoit le coup , & même <quc j’étoif . 
bien éloigné de le deviner , bien loin d’y popypir ; 
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apporter le remède qui j écoic neceffiiré , fe fîs tfriS 
foute qui rendit le mal frréparablc. J’avois jugé 3i 
propos dès le commencement de chercher à gagner 
fa Damoifdlé , qui félon Ic-bruit commun avoir 
beaucoup de pouvoir fur fbn cfprit. C’étoit une 
fîllc d’affez bonne Maifon rmaîs Ion Pfcre ayant niaf . 
foit fes affaires , elle avoit été trop heureule dans le 
tems du mariage de fa MaîcrefTe , d^entrer auprès 
d elle en qualité de fa fuivante. Cétoit une brune 
aflèz piquante , & comme elle tenoit quelque chofe 
du lieu d’oiî elle fortoit, il y en avoit beaucoup , qut 
perfonne pour perfonne & mettant tout le refte k 
fzTt , reuflent Wen autant aimée que fa Maîtrefle..^ 
Cette fille depuis qu^clle croit avec elle if y avoir, 
pas trop mal fait fès a flaires, quoi qu*îl n*^ycut en- 
core que'trois ans qifellc y fut.' Comme elle avoir 
reconnu d'abord fon efprit , elle n^avoit pas man-^ 
que de lai prendre par Cbn foible , elle lui avoir dît 
plus de douceurs que Tamant le plus palîionné , 
fes complaifânccs avoîent été fi loin qu’il falloir 
que l’intérêt eut un extrême pouvoir fur elle, pour 
ihi faire faire tout ce qu’elle faifbit tous: les jour». 
Elle ne fouffroît plus que perfonne liri rendit aucuv 
ïervicc'>à moins qu elle ne fut incapable de le lui 
rendre clle-mêntc , elle ne la quittoît nqp plus que-' 
J’ombre fait le corps , 8t comme l’intérêt luf faifoir 
foi re toutes ch ofts , fans que l’amitié ycik la moiu- 
dre pa rt , elle 'prît d’abord de l’argent que je lui 
cifïns pour me rendre fervicc auprès d’elle. Elle • 
ptèmHé déjà lefîcn pour récompenfe de fcs ôeu-^^ 
lèttcs r mais avec l’un & l’antre , elle eftt pris enCoc ‘ 
crluf' de tout' le gcnré humain , parce’ que tout ce 
<pjî pbuvoît la tirer de lamifcrcoù elle s'étoit viitt 
avoir pour elle des charmes inconcevables. 

"Si ma bourfe eut été afléz bien garnie pour ne > ■ 
pas tarir fi- ôc i’eufle etédong-rems dcfcsamîS, • 
tant elle avoit bon appétit : mais fon avidité & mou • 
impiiiffanctf m’en ayant foit voir le fonds bicn-tôc>' 
aâ lieu dé ow reodre les fcrviccs quiTclie me promet - 1 
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toit auprès de là. MiicreAe,j 'éprouva gr avant «u’il 
fiit peu que je n’y avois point d’ennemie plus efan- 
gereufe. Un jour qu’elle éoit couchée avec elle | 
car elle l’avoïc mife fut, le pied de la traiter plutôt 
comnte fa fœur que comme £a fuivante , elle fc 
nie à pleurer &àunglotter comme lî clle cût perr 
du cous lès jparens. Sa Maicrelle lui demanda aullî* 
tôt ce qu’elle avoir , & cette fille qui étoit plus four- 
be & plus intcrelléc que je ne fçauroîs dire , failàne • 
iêmblant d’avoir toutes les . peines du monde à luf 
•xépondie , il fallut que l’autre lui rcïteric deux ou 
trois fois la même demande , avant que de 1 en vou- 



elle n’y pouvoir fohget (ans en mourir de douleur t ' 
elle recommen^ à fanglotter ou du moins à civ ■ 
faire le fend>lant , & ces feints (anglots failàne croi-, 
ze àfa Miîcreflé quefon alH'élion ne pàrtoic que - 
de l’ami dé quelle avoir pour elle, elle lui en fçuç 
fi bon grc qu’elle l’cmbrafla tendrement. Elle luî 
dit méw pour la conlblcr que je ne me rendrois 
pas tcllcracntp maître de fon coeur , qu’il n’y reliât 
encor quelque place pour elle. , 

. Cette fille qui avoit autant tTcl{H-ît qu’elle étoît 
jpéclwntc, & qui étoit encore plus méchante qu elle 
u’étoit, agréable , lui repartit que fi clic s’araigeoît 
comme elle failbic , c’étoit bien moins par raporc 
•à fes propres intérêts , qu’aux fiens , que fi elle 
époufoît un autre que moi , elle ne (croit pas dan* 
la. peine où elle; étoit prclèntemcnt , parce que da 
Moins clic le fiiirermt' qu’elle en léroii con^eréc- 
comme elle méritoit. Elle ne luî en dît pas davan- , 
tage , parce qu’elle (çavoit bien que les plus lon- 
gues parolc& nc contiennent pas toujours le venin- 
le plus Cübdlt mais lui lailmnt faire 15-dcltlis le*, 
réfiexions qui lui éroient inévitables , là Rfaîitefle. 
lui demancu bicn-tA' ce qu’elle vouloir dire par— - 
là. Gctrc .fille qui pour mieux jouer fou rôle avojty 
- fau» 
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feinfrfafques-là de prendre mon parti auprès d’elle^ 
hii dit alors que fi Tétac oà elle étoic ^ui permet» 
toit de fe jetter à; fet pieds- elle le feroic. fans per*^ 
dre de rems pour lui demander pardon de (à mepri* 
fe qu’elle lui avoir foûtetm quand on lui avoit'dic 
Que je ne l’aurois pas plûtot époufée que je loi 
Krois infidellc , que ceux qui portoient cette accu» 
iatioti contre moi ne le faifoient que pour né me 
pas connoitré 3 ou pour me vouloir du mal , ma» 
qu’elle changcojt maintenant de fentimenc cm dé» 
pic qu’elle en eût que j’étois encore plus Iceleran, 
qu’on ne pouvoir dire : de forte que fans attendre 
qu’il fut plus tard , clle aimoit mieux fe laver les 
mains devant elle , que d’étre caufe d’ùn malheot 
irrèj^rable, fautede convenir de la vérité. . . . 

C’étoit parler fans fard que de parler • de la for- 
ée. Cependant corhme'il manquoi^ encore une dofe 
■ à fon poifon , pour lui donner toute la force qu’elle 
defiroît , &'qüe cette dofe confiftoit à lui aprendre' 
les ràifons qu’elléavoit de changer fi-côtde fenti- 
incnt, elle lui dit que je gardois fi peu de mefurcs 
dans mes fourberies , que c’étoit à clic ’irrémc que 
jem-’adrefldis pouf faire éclater le commenccmcnr 
dç mon infidélité J qu’il ne tenoit pas à moi que jc' 
r'e lui fiffe accroire que c’étoit elle qui avoir mon 
cœur , pendant qu’elle n’avôit que mes complimens , ’ 
qu’elle avoit feint de m’éceuter afin de l’cn avertir , 
& que quand elle voudroît > elle- luy feroit emendrc] 
cette vérité de fés propres oreilles. Ce fut un coup- 
de mafidH pouf certc Damé que ce qu’elle lui dit, 
clic m’aimoit , aiifltcn reffcntitJ-clle beaucoup d’af-‘ 
iüâ^on , elle n’en témoigna riên néanmoins parce '• 
qd’clicne troÜvoit.pas qu’il lui futglotieux de faire' 
paroître tant de bonne volonté pont un homme- 
qu’on lui en faifoit fi indigne , cependant malgré 
tous lés déguifemens cette fille n’eut pas eu grande 

{ icine à découvrir ce qui fe paflbit dans fon cœur , fi’ 
ténèbres ne lui euifent dérebé la vÇë de fon* 
vifage. A cedefFaut çllepe laifiA pas d’en croire ce 
- • qu’il 
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fdo ix i la farpn'jQ; oü elle s’aperçût' an mo^ 
mène après que. là’. jetcoicDC xes paroles. .la Dame 
demeura toute interdite , & ayant gardé un aflex 
long itlcncc , elle ne le rompit que pour lui deman* 
der des circonftaoccs y qui ne lui pcrmiflent pas de 
douter de ce qu’elle venoie d’écouter. t 

Cette fille qui m’aceufoit de fourberie pour mieux 
couvrir la fienne,& pour mieux abuicr ik Mai-* 
treffe ,avoit feint quck]^cs jours auparavant ne poii* 
voir defFcndre fôn ccnir contre quelque mérité 
^ qu’elle difoit avoir reconnu en moy. j’aTois ^té 
bien furpris de l’entendre parler de la forte •, elle que 
j’avois toujours rccoçnuï fort fagCy^c- qui l’écoit 
véritablement 9 aufii n’étoir-ce. pas par un principe _ 
t^ei qu’on pourroit peut-être s’imaginer qu’eJle m’a-^. 
voie parle de la forte ; mais pour gjardei: tofijôurs lè 
Blême pouvoir fur l'éfprit de ùl Maitrefie qu’cllp 
avoir eu jufqucs-là. Elle prétendoit en me faiûiné 
donner dans le panneau quelle me tendbît fi fubri» 
Jcment lui faire rompre rengagement qu’elle avoit 
arec moffans qu’il; fut en ma puifihnce de renoues 
jamais avec clic. Elle nercüflic que trop bien dan^ 
Ics-malhènreufcs préteiliions : Je me laiflai al.'et y 
foit parcoraplaiiàncç > ou par crainte que j’avois d& 
Ja nendré mon ennemie , lui protéfter que fi elle 
m’aimoit je ne l’aimois pas moins. Il ne tint pat- 
même à moy que je ne lui en donnafle des marques'- 
fenfiblcs , l’afagedamondc mefaifant croire que je 
lui ponvoîs donner cette farisfa(ÎHon fans qu’il, y. 
allât du mien , ny que je mahqualTc en aucune façorti 
ixc que je devois à fa Maîtrçffe. Eî le étoic trop lage> 
pour le permettre > & trop méchante enméme-tems’. 
pour me faire croire que le refus qu’elle en faifoit 
dut m’ôter l’cfperancc de ne pas mieux réiilfir une • 
autrefois. Nous en demeurâmes- là pour ce coup > 5c t 
la force de mon ccmpcràment & un pen d’honneux > 

. IDC failant entreprendre la première fois que je la ; 
revis de lui parler toujours fur le même ton , ic nc< 
fus guéces.fans m’en repentir. Je pe pouvais > 

- TcmcDt 
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-Ÿcment |n;endK mon temps plus mal que jefaî^bw 
alors > elle avoic fait tacher fa Maitrcne 'ibus* une 
xapilTcrie , d’où elle poutoic entendre & yoir tout ce 

3 UC )c pouvois loi dîre'on foire fans que- je pulïc 
ccouvrir aucunement où clic étoit. Cette Dame 
forcit alors de fa niche , &qui fut bien furpris ce fuc 
moi , quand )c la yis devant mes yeux. L’étonne* . 
ment ou j'étois me rendit fi interdit que je n’eus pa» 
l’tfprit de deviner la pièce qui mttoir faite 5c • 
quand- j^cufTc été fucpeis enfaifant Taétion dumonde 
la plus noire je n’euflTc pas été plus confus. Je n’eu» 
pas la force de dire une parole , de forte que* la 
Dame me fit mille reproches ^ fans que je trouvaffe- 
. un fcul mot pour m’exeufer. Enfin je crois que je 
forte encore demeure muet tant que j’culTe été là ^ 
fi ce n’eft qu’elle finit fon difeours par* une dcfFcnfc 
qu’elle me fit de remettre jamais le pied dans ùl Moî-k 
fon. Si je n’eufle été qu’amoureux , peut-être lui- 
aurois-je obeïrfans ofer lui répondrez mais comme 
il y alloic de ma fortune , aurti-bien que du repos-dc 
tnon cœur à luy faire révoquer cette deffenfe / je. 
pris la parole & -lui dis tout ce que je crus capable 
4’adoucir fon reflentîment.. Si je lui eufle dit ila parc, 
ycrité peqt-être en fus- je vénu à bout î mais.corame 
fc inc croipis indigjic d’un honnête homme d’àllcr fèl 
yanter des avaiiccs de Gt Dtfmoifeilc , je Ira tus 
cette cîrconllancc qui étoit (cule capable de me 
jiVftificr dans fon efprit ; car elle lui eue fdt.cûn-. 
npîtrefà malice qu’elle n’aroir garde de croire au! 
point qu’elle étoit. La Dame fortit de . la Chambre 
en méme-terns , làns me vouloir écouter davamtage,.. 
5c tout mon réconfort n’étant plus que dans fia 
D.^moifc!Ie J que j’acciifois bien en moi-mcmCj 
d^étre caufe de mon malheur, mais non pas dans Ict 
fens qu’elle l’étoit , je la conjuray de fc fervir du. 
crédit qu’elle avoic fur fon ciprît pour me rérablir . 
dans fes bonnes grâces. Elle me réponfir pour.t 
m’ôcer même toute forcé l'erpçranceîqu’éllé rie mè t 
promcttoîc pas de pouvoir rjea obeeuk. 6» cllér^i 
ii: . ; , ... apré» 
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'apf& ce cpi-Vrinoîc d’arriver,' qu’clje aaroit même 
peut-être bcfoin elle-même d’un interccfleur poüi? 
y faire fa paix, parce quelle la voyoic fi fort en 
colere qu’elle lic fe Ibuvenoit pas qu’elle y eut 
jamais tant été. Enfin tout ce que j’en pus tirer fur • 

2 ‘ u'elle agiroit pour moi félon la difpofttion où clic 
l trouvcrôît. V 

-■ Je ne pus lui rien dire > parce que /c trouvôîf 
«ju’élle avoir raifon , & que je crôyois même que la 
X>âmc devoir être tout aufli en colere contr’clle que 
contre raoil II cft aifc de juger après tout ce que'jc 
viens de dire , que je fus bien-rôt facrific par cette 
fburbe. Elle iTie dit quelques jours après qu’il ri’y 
Avoir plus de retour pour moy à la m’feîicordc de 
la MaîcrclTe, & que bien loin de me vouloir, par J 
donner elle ne vouloir pas feulement entendre pax'^-' 
lcr de mon nom. Je n’eus pas de peine à le croire >’ 
parce que l’ayant trouvée p^r hazard dans deux ou 
trois maifons où j’allois , h peine fit-elle femblantdc 
m’avoir jamais connu.- Elle n’y mit plus même le 
pied , de peur de m’y retrouver linc autrefois ; de ' 
forte que me voyant donner mon congé fi cruelle- 
ment , j’en conçus tant de mélancolie que je ne tardai 
gucrcs à m’en reflêntir. Il me prit une fièvre Icri'tc 
qui mc'dcfigura étrangemenr. Je crus que je devôi* 
me faire voir a elle , en cet état , & qu'rl fcrôît Ca- 
pable de lui donner de la compaflton. Mais il en 
arriva tout autrement que je ne penfois , la Datnc 
ne voyant plus rien en moi qui lui fut agréable j’nd 
me regarda pas , ou du moins fi elle le fit , ce ne 
fur que pour m’en méprilèr encore davantage. J'en 
éùs un cîcpit* qu’on ne fçauroit exprimer, &'b!en 
que j’eufle peine à me confolct d’avoir ainfi man- 
qué ma fortuite , je réfolus de ne pas effuyer davan- 
tage, fes mépris , puîfqu’auffi bien cela ne me fervi— 
roit de rien. C’eft beaucoup quand on peut une foi» 
gagner cela fur foy.. On vient bicn-tot à bout de 
tout le refte , & c’eft ce qui m’arriva heurcufcmcnc. . 
Je trouvai que je devoîs mépeifer qui me mépeifoir» 
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& qu*il J âvoîc aûcz d'autres Fcnunçs pour me eoQ^ 
■ folcr de celle-là, 

Je guéris ainfi peu à peu , & Je jeu où je m'adon». 
nai & où. je continuai de trouver du fecours , dans 
larecé des lettres de changes qui me vcnoifcnt de 
mon Païs , ne. contribua pas peu à me procurtr la 
guéri Ton. Je gagnai au triilraft d’une feule fceance 
au Marquis de Gordes üls aîné de Mr. de Gordes 
Capitaine des G irdes du Corps , neuf cens PiAolcs^ 
Il m’en paya trois cens comptant qu’il avoir fur 
luy, & comme on éioit fort exaâ en ce tems>l^ 
comme on l’cft encore aujourd’huy parmi les hon-. 
nctes gens, de payer ce que l’on perdoit fur fa pa^^ 
rôle , les lix cens autres me furent envoyées le Icn^ 
demain matin à mon lever. Je fis pu bon ufàgc de 
cet argent , & en même-tems beaucoup d’amis. J’en 
prêtai à quantité de mes camarades qui n’én avoienc 
point, & Beûiiaux qui écoit cou jouis dans les Gardes 
&qui n’étoit pas ciop à fon.aifej ayante oui parlet 
de ma fortune,. me pria de le traiter comme les 
autres. Je le. fis volontiers , quoy qu’il n’y. eut pas 

Î randc reflburce avec luy , & même que (à manie rc 
e vivre &la mienne fuUcnt toutes différentes l’une 
de l’autre. I! s’étoîtmis fur le pied de ce qui s’àpeile 
brctcur , & cela lui avoir aidé à fubfifler dans foq 
indigence^ Ce fecours ne l’avoir pas pourtant tiré; 
■ü bien de la qeceflité qu’on ne l’eut vü fouvent fans 
(cavoir ou prendre le^remicr fol pour allef dîner, 
Q^nd j’y penfc & que je le vois maintenant fi ôpu-? 
i«nt , je ne puis aflez admirer les divers effets dt la 
fortune, ou plutôt de la divine Providence qui 
, prend plaifir a humilier les uns & à élever les autres, 

■ quand bon lui femble. Car enfin pendant que celui-ci 
a amaffé^ des biens immenfes , le Coaite de la Sùfi; 
dont il a eu la plupart des Terres eff tombé dans 
une fi grande pauvreté , que peu s’en fauC qu’il ne 
' foit réduit à aller mourir à l’Hôpital. L’un avoit 
neanmoins plus à dépenfer eu un jour que l’autre en 
toute l’annTO , & même quand je dirois crois fois on 
:Sfi poutroit pas m’aceufer de mentit, Ayant 
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Ayant ainfi répandu une partie de- ibon argent ^ 

i *eme fervis de J autre pour tâcher de m'avaucer. 

e n’oubliai pas aiifO faire ma Cour aux Darnes^ 

& comme je n’avois pas oublié fi bien celle dont 
je riens de parler que je ne m’en reffouvinffe enco- 
xé quelquefois , je reris fa Dcmoifelle pour lui de- 
mander fi elle ne lui avoit point reparlé de moi^ 
La réponfe que j’en eus ne me fut pas plus aranta- 
geufe que Ja précédente. ^ m’en confolai facile- 
ment , Si roulant en rcconter à la Dcmoifelle & en 
tirer toujours pied ou aîlc , pour mç dédomager 
-d’autant de la perte qu’elle me caufoit , je fus tout 
furjpris de la voir toute autre que je ne l’avois vu8 
ju(ques-là. Elle me fit réponfe que je m’y prenois 
trop tard , pour la gagner , 8e qu’après l’avoir né-: 
gligée comme j’avois fait , il n’y avoit plus tien 
pour moi à cfperer auprès d’elle, je crus qu’elle ne 
parloit ainfi que pour m’obliger à lui témoignci 

Î »lus d’empreffement , & comme à l’âge où j’etoi<‘ 
’-on cft toujours amoureux auprès d’u'nc jolie fille> 
je n’eufle pas eu de peine à lui témoigner que je 
l’étois éperduïment, fi elle m’eut voulu écouter.i 
Mais comme elle ne l’avoit jamais été de moi^ quef* 
que femblant qu’elle en eut-fait, elle fut fi indiffiîn 
rente à toutes les marques que je lui en pus don- 
ner , qu’il ne me fut pas dÆcilc de reconnoître 
qnc j’avois été fa dupe. -i 

Li fin de l’anrée ié-44. & le commencement de 
l’année 164/. s’étant pàjTca de la forte, je me pré-i 
parai à faire la Campagne fous le Duc d’Grlcana 
qnc^ la Cour renvoyoit en l'iandrcs. Le Cardinal 
Mazarin qui étôic bien-aife de demeurer féal â 
tête des ai^ires , l*y renvoyoit encore cette année- 
lâ, fous prétexte de lui faire honneur. Il étoit bien^ 
aife de 1' ’amufer par ce vain commandement ) 8C 
l’Abbé de la Rivière qui avoit beaucoup de crédit, 
auprès de ce Prince y donnoit les mains moyen- 
nant des bénéfices qu’il obtenoit de tems en tem» 
du Caidioal , auÆi-bica que de beanci penfions^ 

Son. 
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Son Eminence 'eut bien voulu pouvoir aniufer*^e 
snéme Mr. le Prince : mais comme c’écoic uii autré 
«fpric que le Duc d’Orléans^ il n^étoic pas hommâ 
i donner û. groflierement dans le panneau. 11 vou» 
}oic avoir parc à ce qu’il failbic,&il fe maintint 
dans cette poHeinon jufqu’à la fin de fes jours. £c 
en effirt , quoi que le Girdinal en qualité de pre- 
iji’er Miniurc parut fcul donner tout le poids aux- 
aiïàircs , il n’ofoit rien entreprendre dc' confequcni» 
ce qu’il ne l’eut concerté auparavant avec lui-. Le 
Dacd’Anguien cependant écoit toujours à la tête 
d’une armée , & comme le fuccès qu’il avoir eu à 
la Ritaillc de Rocroy avoir été fuivi de quantité; 
d’autres qui avoient encore augmenté (à-répuca-; 
tton , il fe trouvoit que le pere tout confidérable' 
qu’il étoit par lui-même , l’étoit moins cependajic 
par là prefentement qu’il ne l’étoit par Ton fils. C«; 
jeune Prince après avoir cueuilü des lauriers 'eu 
xlandres en avoit moilTonhé en Allemagne où' il. 
avoir remporté une grande Viéloire auprès de Fri- 
bourg. Elle lui étoit même d’autant plus glorieufe 
qu’elle avoit été long-tems difputée , & 7 

avoit fait le devoir de Soldat y cuffi-bien que ce* 
lui de Capiuine. , 

- Cette grande gloire ne plaifoît point du tout a» 
Cardinal , parce que le pere en étoit plus hardi à 
demander, & lui plus timide à refufer. Il voyoitque 
chacun couroît après ce jeune Duc , & qu’il fem- 
bloir que tous les autres ne fuflent plus rien au pri^’ 
de lui. Son Eminence qui avoir une infinité de rufes; 
tn parcage , mais de ces rufes qui font plus’d’uu 
petit particulier que d’un grand Miniftrc , voyant 
que le Prince de Condc étoit trop fage pour faire 
jamais un faux pas qui lui donnât prîfe fur luiV 

f agna une pcrfdnne de grande qualité pour faire 
lire au fils ce qu’il ne pouvoir cfperçr du pere.^ 
Ceccc pcriônne avoir beaucoup de parc à Ql confian- 
ce , par un certain raport d’humeur qui le trouvoit 
«Bu*cux. Us avoient tous deux~bcaucoup d’erpHt 
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&.ils avoicnt encore d’autres quaKt'ci aflcz’apio^ 
chances les unes des autres > ce qui lcs rendoit plus 
unis. Il croit aflez difficile de fc deffier c^’un hom.r 
me comme celui-là , fur tout ayant l’tfpnt défaire, 
venir les chofes de loin , & comme s’il n’y eut pas 
^er,fc. Au refte , le Cardinal , qui conlîdcroit que 
.s’il y avoir quelque chofe qui fut capable de potr 
ter coup à la fortune du pere & du fils , ce 'dévoie 
être s’il leur arrivoit de fc btcfüiller avec le Duc 
.d'Orléans , il y travailla de concert avec l’Abbé de 
laRivictc. Le Prince de Coude qui ctoit un grand 
• Politique s’aperçut bicn-tôt de leur dclTein. Il en 
jiyertic fon fils & lui recommanda d’y prendre gar^ 
de. Il tâcha cependant de gagner l’Abbié de la Rir 
v'ere , & lui faifant f onnoître qu’il qe. trouveroic 
pas moins ^Avantage avec euR qu’il feroît àvcc lb 
Cardinal , il le retira peu à peu des engagemerc 
qu’il avoit avec lui. Cela déconcerta fon Einincnce^ 
& comme il n’cfperoit prcfque plus rien de ce côté*^ 
Jà ,il arriva une chofe qui eut été capable de ralu- 
.mer fon efpcrancc fi le Prince de Condé n’y eût 
reniedié par .(à fagcfTc. Le dç . . . étoit bien avec 
le Cardinal , & c’etoit de lui qu’il fc fervoit pour 
'faire faire quelque faux, pas au. Due d’Anguiçn. 
Au refte , celui-ci apres, avoir imprimé à ce jeune 
Prince peu de refpcél pour la perfonne du Duc 
d’Orléans le laifTa fur fa bonne foi , dans' l’efpe- 
rance que fes confciJs auroicut leur effet en tcms 3c 
lieu. Le Duc ne s’aperçût point du piège , & le, mô- 
me Mr. de.. . lui ay.int dit qu’il y auroît unedér, 
bauchç ce jour-là au Palais d’Orlcans,il le convia 
de s’y trouver afin d’en avoir fa part. Il lui promit 
d’y aller Îuî-méme , & il y fut effiéHvcment après 
lui avoir donné rendez-vous. Cepeftdant comme il 
étoit plus des amis du Cardinal que des fiens , il ne 
fut pas plutôt à ce Palais qu’il y , fit donner ordre de 
ii’y lailfcr entrer perforine , fous prétexte qu’ils, 
étpient affez bonne Compagnie po«r ne pas avoir , 
befoin de furcroic. 
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• ^ Duc d’OrIcans ne fongca point au DnC d’An« 
guicn^ou s’ü y fongca, il crût que fa qualité le 
raetcant au dcUus de cette deffcnlc , fes gardes nV 
àuroient aucun egard. Cependant (bit qu’unexempe 
eut été gagé bu qu’il fc montrât circonfpc<ft à fai- 

■ tout ce qui lui étoit ordonne' , le Duc ne fe pré— 
fenta pas plutôt dans la falle qu’il s’en fut au de- 
vant de lui pour lui annoncer le commandement 
qu il avoit reçu. Le Duc lui répondit en fé moc- 
quanc de lui que ce commandement regardoit les 
aigres , &. qu’il n’y avoit aucune part. L’exempt 
Jui repartit qu’il étoit indifféremment pour tout Je 
•monde , & lui ayant voulu barer de* paflâgede l’â^ 
partement où étoit fon maître , le DueVeri trouva 
£ feandalifé , qu’il lui arracha fon bâton dcs màini, 

; Je caffa devant lui , & lui en jettâ dés morceaux au 

V- vifeffc. Toute la Sallc.prit part â l’affi'ont que re- 
«evoit cet Officier , qui n’avoit fait que foh'devoîr, 
«prés le commandement qu’il avoit reçu de ne laif- 
fer entrer perfonne. L’on enterdirauffi-tôt un mutf 

■ mure univerfcl qui eut été peut-être füivi de qucL 
3que foulevement , fi le Comte de S. Asnan /qui 
étoit alors Capitaine des gardes du Duc d’Orlcans, 
•ne fut (wi de la chambre de fon maître pour'^vbir 

• - ce que c’étoit. Comme il étôit grand courtifan,Ac 

Î uc s’il aimoit à fe battre .ce n'étôit pas contre le 
>uc d’Anguîcn , il donna en méme-tems le tort à 
•fon exemt, L’exemt fc retira voyant que celui à qui' 
-il apartenoirdc le foutenir , étoit le premier à' le 
^ ■rondamner. te Duc d’Orléans ne ftjt pas néar.moins 
^u fentiment de fon Capitaine des gardes , & loti 
eut eu biende la peine à le faire revenir de ht pt nféc • 
>où il étoit que cet affront s’adreflbit à lui pîutôc 
' fi ce n’cft qu’il étoit homme â fc 

•Jaifler prévenir. Mr. le Prince gagna ceux qui apro- 
choient le pins piès de fa perfonne , pbur lui faire 
. oublier ce que lui avoit fait fon fils II ne le par- 
, donna pas néanmoins au Comte de S. Aenan i 8c 
. comme celui-ci s’en fut aperçu , il vendit là char-- 

gc 
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& acheta chez k Roi celle de prcniicr Gcniil» 
nomme de la chanibre. Il ne fit pas trop mal com- 
me la fuite la fait voir, puir^uc s’il fut toujours de- 
meuré chez le Duc , il ne fut jamais devenu Duc 8c 
Pair comme il a été depuis. 

. Le Cardinal fit tout ce qu’il put fous main pouc 
apotter de l’oblfack à cette icconciliation ; mais 
le Duc d’Orléans qui avoit cela de propre qu’il 
haififcit les Miniftres , ne vit pas qu’il s’en rnéloit* 
qu’il leva les di/Hcultcz <|ti’il y aportoit . aupara- 
vant. Ceux qui n’aimoient que le trouble furent fâ- 
chtz de fa condefccndance. Il yen eut plufieurs 
qui aceuferent le Comte- de S. Agnan de hoiblcfle, 
pendant que ceux qui avoient plus de jugement 8c 
moins de pafiîon trouvèrent qu’il s’éioit tiré bien 
h'eureufement d’un pas aulli délicat que celui oà 
le hazard l’avoit engagé. 

- Nous entrâmes en Campagne fur ces entrefaî* 
tes , & je demandai d’étre du détachement des 
MoufqBetaires que le Roi envoyoit en Eiandres. 
Pour ce'qui eft du Duc d'Anguien j il retourna en 
Allemagne où le Vicomte de Turcnnc s’etoit laifiTé 
fnrprendreà Mariandal. Le Général Mcrcy lui avoic 
donné lâ un tour de fon métier , & après avoir te- 
nu la Campagne pendant le coeur de l’hiver , il 
avoit feint d’aller prendre des quartiers d’hiVer bien 
loin } afin de le furprendre plus facilement. Le V - 
conite de Turenne ravoit cru de bonne foi , & ayar.C 
trouve à propos d’y érîvoyer les fiennes, Mcrcy étoic 
.Tevenu fur CCS pas &l’avok défait fans peine, par- 
ce qu’il étoit feparé. Cette défaite faifoit que nous 
ti’ofions plus nous montrer le nez en ce païs-U , 8c 
il y faloit un Général de la réputation du I^c 
d’Anguien pour y rafTHrcc les troupes qui en étment 
toutes cffiayces. 

Mcrcy lâchant qu’il alloic avoir affaire â lui , dC 
que ùn coufage ne trouveroit rien d’impoflîblc , 
se pa var^paa lui défendre k paflâge du Rhcin ^ 
jdoor il écoic le maître , par U conquetc.qu’il avoic 
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feittf l’année précédente de la FortcrclTe de PhiHC» > 
bourg , tâcha de l’arr^cr fur le Negrc. il y jetta 
Oarnifon ; & comme il prétendoit que c'étoit faira . 
beaucoup à l’egard de nôtre Nation <juc d’arrêter ÙL 
première fougue , il ordonna à ceux qu'il jetta dans 
ces places de fe défendre jufqu'à l’extrenùté. Le 
Gouverneur de Wimphem cjui fut attaqué le pre- 
mier y fe reflbuvint mal de ce commandement. L’on 
n’eût' pas grand peine à le prendre , & l’Armée étant ', 
allée dc-!a devant Rotfembourg celui qui y com- , 
mandoit fe montra plus foigneux-de lui obéir. U 
foûtirt l’affautcjui lui fut livré , dans rcfperancc 
que de quelque maniéré que les cbôfcs tournaffenr, 
il auroit toujours le tems de fe retirer fain & lauf 
lui & fa Garnifon. Il croyoit , dis-je , qu’il ne lui 
feroit -pas difficile de mettre le feu au pont qu’il 
avoit fur cette Riviere. Mais ayant été attaqué la 
miit , & les gens du Duc ayant mis eux-mémes le 
feu à la Ville avant qu’il eut encore fongé à la rc» 
traite > il le trouva fi furpris que devant, qu’il piic 
exécuter fon dc0cin , il fe trouva cnfcvclMôus les 
flammes. 

■_Le Duc s'étant ain/î rendu maître dc ccs deux, 
padages , ne voulut pas s’anéter à Hailbron où les . 
cnncmisavoicntjctté leurs principales forces. Comr . 
me ils regardoient eette place comme un pofte' que 
Je Duc ne voudroît jamais laiffcr derrière foi , ils 
l’avoicnt fortifié tout de nouveau , quoi.qu’îl le fut 
déjà de longue main. Ils conrbient qu’il lui feroit 
dangereux de laifier uncpniflantc Garnifoadcrricre . 
lui , & qu'ainfi pendant qu’il feroit occupé à l’atta- . 
quer,ils prendroient toutes les précautions que la. 
prudence leur fiiggercrok pour le. tirer de danger. . 
Mais Je Duc , qui ff ivoit qu’ils ne chcrchoicnt qu’à 
l’amufer , ayant pafTé la rivière , au lieu de s’arré^» 
ter \ cette place ,il les fuivit de fi près qu’ils nq 
purent gagner Nbrtiinguen où ils avoient dtlTdn de . 
le retirer. .Chacun fut étonné de leurvoîx lâcher le . 
pied, apres la vidoirc qu’ils avoient remportée à 
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Marîendar > laquelle avoic cclic^ent étonné nos. 
Alliez qu’ils écoicnc tous prêts de nous quitter. Ils 
fc raflurcrcnt , nousrvoyant fupéricurs aux autres, 
lors qu’ils y penfoient le moins , & la Landgrave de 
HclTc qui commandoic cllc-ménic les troupes du 
Landgrave ibn.fils , oçant Tenu trouver le P^c avitc 
elles , il fur réfolu d'attaquer Mercy qui avoit planté 
fon camp fur deux Montagnes , dont il croyoit les 
avenues -inaccclEbles. il s’ydcffendit fort bien, 8c. 
aine long-tems la Tiâoirc en balance. Les deux pre- 
mières charges lui fureur méfne G avantageufes que' 
le Duc eue cira tout perdu , s’il eue été capable de 
A’efFrayer. En effet , il vit défaire devant .lui & me-, 
me prendre prifonniçr le Maréchal de ,G;ammonc 
■ouï commandoit foa^ al,k gauche ; mai?. lui ayapc. 
donné focours en haime-tems , il répara fi bien tou- 
tes chofes par-là, que les ennemis , qui croyoient 
déjà avoir tout g^né , fe virent b en éloignez de 
leur compte. En effet , ils fe virent icpo •.liez lors 
<]u‘ils ne fongeoient plus qu’à pourfuivrç leur pointe. 
le crouVanc ■ le Duc pjur. tout eu ils poicoicnt leurs 
pas.j ils nC fe purent empêcher de liirc , ppur rendre 
témoignage à, fa valeur , qu’il falpitqu’ü y eut au- 
tant de Dues d’Anguîcn qu’il y avoit de Soldats^ 
Leur défaite fuivitdc près leur premier dcfarànta- 
gc. Ils ne fe purent plus raillicr > & Mercy qui apres 
s’etre flatté de la ViÀqIre ne pouvoir le refoudre de 
furvivre à fa difgracc i ayant voulu pafler d’un aile 
à l’autre pour empêcher le defoadre qui commen- 
.çoità y régner , il y fut tué comme il y failbit tout 
qu’on pouvok defiter d!un grand General. Sa 
mort fut fuivie de tout ce qui fuit d’ordinaire uà 
malheur comme celui-là, d’autant plus que le Gc- 
Bcril Glécn qui eue puf commander à fa place , avoir 
déjà été pris prifonniçr. Il fut échange quclquea 
• jours apres avec le- Ma récitai de Gi .immont que 
l’on' n’avoic pq; Reprendre , quoi que l’aîlc qu’H 
^ommandoir y eut fait tout fou pcfliblc. 

; Nous aprîmçs xç fuççcs dans nôtre, armée ; cc- 
■XwM I. 
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qui achcvi de iticttre le Duc d’Anguicn ^îans - une C, 
grande réfutation, que fi Ion eut été dn tetns da 
Paganifmeon lui eut élevé des autels , comme on 
failoît autrefois à ceux qui fc diftinguoient du com- ^ 
mun dés hommes. Je ne fçay fi le Duc d’Orléans .1 
eh fut aSifli content que 'leS' autres , mais enfin je ] 
ih’apcrçüs qü'un Officier ayant exagéré devant lui , , 

tout ce qüi's’étoit'p^é dé cecoté-la, ce Prince lui 
demanda d’ûn ait chagrin i sSl y avoît eté^ prefent y 
pour en parler auffi affirmativement quil faifoit. 
L’Officier lui répondit avec beaucoup de rcfpcft 
que les lettres qu’il en avoit rciçués étoient conPoT- 
mes au récit .qu’ü en- verioît de Paire , mais qu il 
faloic quc^'çclüi qui les lui avoir écrites fe fut 
trompé , puifqnc ion Altctfe Royale y trouvoît i 
icdirc. Céla nous fit connoîttè que la jaloufie étoit 
commune aux grands , auffi-bîcn qu’a\^ autres , 
perfonne n’ofant plus parler devant lui ,d.on fc ré^ j 
ferva à admirer les aftions de ce jeune Prince quand 

on fctrouvcroît hors de fa prcfcncc. 

• Le Dutf d’Orleahs avoit pduttànt ctt fur les ei^» i 
mis quelques avantages • qui lui devaient faire 
cfperer que fi l*on parloir de ce jeune Prince avee 
éloge i on parleroît auffi de lui aflez gloricufcracnt ^ 
s’ilVavoit pas remporté à la vérité une grande vie 
toire , comme lui , il avoit du moins eu le plaifir de 
voir encore une fois Picolomini plier en fc pr^n»* 
ce. Ce général ayant prétendu l’arrêter au paffiigc 
de la Rivière de Colme , il s’y donna une cfcar- 'i 
shouche afiez chaude , ou îF eut du pire. Cela 1 o- 
bligea de fc retirer plus vite que le pas, & ce pe- 
tit. defavantage ayant été fuivi de la perte de Mar» 
diie nous fumes attaquer Bourbourg. Je me 
vai dans les premiers jours de ce fiege, fi animé a la 
pourfiiite des pnnemis qui avoient fait une forrie fut 
la tranchée , que peu s’en falut que je n*entta|ré pc- 
Jc-méle avec eux dans la place. Cinq autres dç mes 
rnmaridM oui étoient a la tranchée ayee moi 
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■Jjous trouvâmes tout auifi cmbarraflVz Pun que 
I autre, quand il nous fallut revenir. Xes cunemis 
■nous pàflcrcnt , pour ainiî dire, par les armes, 5c 
-quatre de nous ccaut toinbc roidc morts de leur 
■première décharge , celui qui reftoit avec moi iinc 
^it que les plus courtes folies cceient les meilleures. 
& (jue comme il n’y avait rien de pire que la juort, 
*1 aiinoit mieux fe rendre que de scxpofçr au péril 
qu il y avoit encore à courir à nous vouloir retirer 
« A ces mots il retouriu vers la Ville en demandant 
«quartier a ceux qu’’:! voyou dan» les dehors, mais 
loit qu ils 1 enflent déjà couché en ioac qu’ils 
•aie J cutendlflcnt pas, ou qu’ils ne le miflent guère» 
crt peine de lui accorder oe qu”il demandoit , il» 
lurent UHcnouvcIle décharge ftir lm-& renvoyerait 
tenir compagnie aux .autres. Pour moi j\us trois 
coups dans mes hab-ts , & un dans won chapeau , 
Uns que j eufle fculetncnt la moindre égracignurc 
Ur mou corps. Cela me fît connoître que^quand 
Dieu, garde. quelqu’un il cfl bien gardé j & qu’il «V 
-a qu a fc recommander h lui des le matin & ne rien 
craindre de tout Je xefte de la journée. O.i me tira 
, encore quelques autres coups, mais comme c’étoit 
de loin , ce ne fut que de la poudre & du plomb 
perdu. Je rentrai dans la tranchée .par la tête & v 
ayant trouve Mr. des "Eflarts qui m’en avoir vû Ibr- 
tir î il me demanda ce qu’’ ccolcnt devenus mes cama- 
rades. Je lui appris leur deftinéo, , & comment le 
dernier s croit perdu en voulant fc fauver. Il me 
répondit qac s’il avoit fçG cela ,il m’eut, prié de Je - 
fouiller avant que de m’en revenir., parce qu’il fc 
crompoit fore sh^n’avoit fur foi des marques de 
Jcftimc qii unc p.mic de grande condirioi avoîc 
.pur Jui II offrit en méme-tems dix Piaolesd’or 
à un Soldat de fa Compagnie s’il vouloir lui aller 
prendre dans fes poches ce qui fc trouveroit. Il lu? 
dit qui en étoit encore tcms,& que comme oa 
voyoïc les ennemis de la tête de la tranchée , il n*v 
en avoir pas un qui eut ofc fortir de leurs dehors. 
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Le Soldat le voulut bien , & s’y en étant allé 2. 
l’hcure-méme on lui tira plus de cinq cens coups 
de moufquct, fans que pas un, l’attrapât. Il fit ce 
<)uc des Éflarts dcfiroit,& ayant pris le haut de 
chaufle du more fans s’amufer à le fouiller , de peur 
d’y perdre trop de tems , il le raporta à la crancnce , 
après en avoir ôte tout ce qu'il croyoit en valoir la 
peine. Des Eflarts ne voulut point que d'autres que 
lui en fit la revûë,& en ayant examine les lettres, 
avec grand foin , nous nous aperçûmes à fon yiiàgc 
«u*il y en avoit une où il prenoit plus interet que 
dans les autres. Car nous le vîmes changer de 
couleur en meme-tems , fiins qu'il nous en voulut 
dire la raifon.' Ce ne fut pas manque toutefois de la 
lui demander , quoi qu’il rie fin peut-être pas trop 
bien à nous ejenous montrer fi curieux. 

Je eius pour moi comme je me défîois de toutes 
les Dames qu’il avoit trouvé quelque lettre de fa ' 
Maîtrefle , par où il aprenoit qu’elle lui avoit fait 
fauxr-bond. Je le dis à l’oreille à^un Officier qui 
étoit auprès de moi , & qui s’étoit aperçu tout aufiî- 
bicn que i'avois pû faire qu’il n’avoit pas été iiidif- 
ferent à la Icâure qu’il en avoit faite. Celui-ci me 
fit figne de la tête qu'il approuvoit ce que je lui 
difois. Cependant nous nous trompions tous deux , 
la chofc‘Jç regardoit d’encore plus près que nous 
ne penfions. Si ce n’eût été qu’une Maîtrefle , il en 
eut été quitte ptW en chercher quelqu’autrc plus 
fidèle , mais il s’agiflôit d'une de fes plus proches pa- 
rentes , à la conduite de laquelle il ne prenoit gu,étçs 
moins de part que fi elle eut été fa femme, Je le dc^ 
•couvris fins y penfer deux jours après que je fus 
de rctourà Paris. Cette Dame que je ne connoiflois 
que médiocrement m’cpvoya prier de l’aller voir, 
ce que je ne crus pas lui devoir rcfulcr , parce qu'elle 
en valoir bien la peine. Elle me dit qu’elle a^olc 
apris que j’etois avec le deffunt lors qu’il avoit étb 
tué , qu’elle me prioic de lui apprendre toutes le* 
«irconftaiïcçi que je fçavois de ta mort. Je lui ré* 
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]^qndis que cela fcroit bieii-côi: fait , & qu’eu ayant 
été tcnjoin moi-même elle ne pouvoit mieux 
s'âdrcflcr qu’à moi , pour fçavoir tout ce qui en 
Étoit. Je lui racontai en même-tems tout ce que je 
- vip-'sclc dire, je vis qu’elle roucjlloit, lors que cc 
vint à l’Hi.ftoire du Soldat , elle inc demanda même 
fi je ne pourois point le lui amener , & lui ayant 
répondu que je m’en faifois fort , & que cc fcroit 
quand elle v'oudrpit , elle le mit à lévcr un moment 
comme une perfonne qui pefc une affaire dans fa 
tête. Ei.fin après un moment de fiience , elle reprît 
la parole , & me dit qu’elle me rcmcrcioit de ma 
benne volonté , & du zele avec lequel je m’offrois 
, de lui rendic fervicc } que cependant après y avoir 
bien penfé,clle aimeit mieux me faire une confidence, 
que d’avoir recours à cc qu'elle m’avoit propoic » 

- qu’elle m'avoücroit franclicment qu’elle n’avoit pas 
jraï le dcffunt,& que cela lui avoir fait une grande 
affaire avec des Efl’arts 5 qu’il faloit que ce Soldat 
lui eut donné une de fes lettres ; mais que ne fça- 
'chant cc qu’il avoir fait de fon portrait , que le 
mort avoir fur lui lors qu’il avoir été tué , elle me 
prioitdc le vouloir fçavoir de lui , qu’dle m’auroic 
même obligation de le retirer de fes mains, s’il y 
étoit encore , & de n’y rien épargner pour e» venir à 
bout jque c’etoie pour cciaqu’c'llc m’avoit dit d’a- 
bord de lui faire venir le Soldat } mais qu’après f 
avoir bien penfé , elle ne le jugeoit plus à propos. 
*Je lui promis de faire ce qu’elle me difoit , & trou- 
vant la Dame toutà faità mongréjc m’y employay 
-'non feulement de bonne forte, mais je réfoius en- ■ 
. cote , fi je pouvois , d’ocuper dans fes bonnes gfa- 
CCS la place qu’y tenoit le deffant, 

•Je fus trouver Je Soldat en même-temps , & com* 
me nous avions été camarades , & que la familiarité 
que, j’avois avec lui ne me faifoic pas avoir befoi» 
d’ufer d’un fort grand- circuit pour eu venir oik je 
-voulois , je lui' demandai - fans compliment , s’il 
s’écoit défait du portrait qu’il avoit trouvé au 
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Mourquetairc qu’il éioit allé fouiller devant Bbüi^ 
bourg. Je vis qu’il roug’flbit , & jugeant quc cel» 
ce provenoit que de la crainte qu’if avoir , que je ne 
Je fuffe dénoncer à fon Capitaine , comme an nom- 
me qui lui avoir caché une partie de ce qu’il avoit 
trofivé fur le defFunt , je lui dis de mettre fon cfprit 
ex repos que mon intention n’étoit pas de loi 
faire pièce ^ que le péril ou il s’etoit expofé étoit 
ajBlz grand pour mérfter une plus grande récora- 
penfe , que celle qu’il avoit rc{üc , qu’iinfi Incn • 
loin de lui vouloir 6cer ce qu’ila-voitpris , je feroia 
le premier â le cacher.. 

Je le ralfurajr par ces paroles j & m'ayant avoaé^ 
fans ufei d’aucun détour qu’il fçavoit bien dfcquoy 
je Y oulois parler ,.il me die franchcnlént que ff je n« 
voulofs que cettè peinture » il étoit prêt de me la* 
rendre à l'heure-méme , mais que fî je lui.dcnian- 
doîs la boette où elle éroit renfermée , il n’étoit pas 
en fon pouvoir de me fiitfsfairc , qu’il l’avoit venduë* 
avec les diamans qui étoient deflus , & qui plus eft 
qu’il en avoir encore mangé l’argent , ce qui le met- 
toit dans rinipuiÆiricc q«’H tehoiede me dire. Je le. 
crus de bonne foy fans l’obliger h m’en faire aucun 
ferment. Je fça vois qu’il avoir ajTcz bon appent pour 
cela , & que quand même c’eût été quelque ebofç 
de bien plus grande confequence ,.U en fut encore 
venu ^ bout tout aulîî facilement que de celle-là. 
Cependant comme je croyois que c’étoiti la pcin- 
Tute que la Dame en vouloft plutôt qu’à tout 
telle , je le pmi de me la donner. E le fit! , & 
n’ayant pds eu lacuriolîté de la regarder, tant j’étois 
preflTé de la porter à cette Dame , je la lailTai ehve- 
Jopéc dans du papier tout comme il me la donrroit. 
La Dame ne me vît pas plutôt, qu’elle ific demanda 
iî mon meffage avoit été heureux. Je lui répondis 
qu’il ne. l’avôît pas été tout à fait , mais que du 
moins elle auroit une partie de ce qu’elle demandoit,. 
que le Soldat ne m’avoirpû rendre fa boécte , parce 
qu’il c« avoir difpoféi mais que jçlui rapportois fa 
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ciutuve. Elle me repartit que cela fujfiCoit , ,8t. 
ayant dcvelrtpfcc 6u méme-’temps elle fut toute fuf 
prife de trouver au lieu de ion portrait , celui d’un- 
livale dont elle avoit été extrêmement jaloufc. Le 
deffunt ne lui àvoit jamais voulu avouer la vérité^ 
mais n’en pouvait plus douter aj>!cs ce qu’elle 
voyoit prefentement , elle me dii.d un air naturel^ 
& qui faîlbit voir qu’’elle peufoit ce qu’elle me dîf 
foit y ah 1 que .les hommes font fourbes ,8c que les 
femmes font foies de fe fier à eux. Je lui dcmatklai 
ce qu’elle Vouloir dire pat là ^ & ii pour en connoître 
un infidèle elle detoit-foupfonBcr' tons les aums de 
lui nclTcmbler. Elle me répondit que puifque celui 
dont elle parloir Tétoit bien tous ies autres le pou- 
voient bien être , qu’elle ne vouloir que. moi pouf 
témoin de ce qu'elle voioit , & qu€ fân<> tç, vanter çll< 
eroio'C qtte ü on la quittoic pour une autre , il pour 
voit bien arriver la même chofè à celles qui étdicnc 
«aufe qu’on lui faifoit infidélité. Elle m'expliqua e» 
même-tems cet cnigme , où je n’eiifle rien compris 
fans elle, & m’ayant montré Cette peinture «lie 
demanda.fi jcfçavois de qui elle étoit. 

Je ne tfojiyaî pas ce portrait la moitié ü bcaft 
que j’eufic fait le fien , & ne fçaehant de qui cq 
pouvoir être, )>€ lui témoignai Tundc l’autre à l'hcucq 
même. Elle me dit que j’étois bien cooiplaifant de 
-4ui donner l’avantage par dcfl'us Ta femme que ce 
portrait reprefentoit , qu’elle vouloir bien rpe dire 
fon nom , & que qrtand je le fijaurqis je lui doHnetoïs- 
peut-étre la préicrcnce , quc c’éto.it Madame ,. ,! 
femme d’un des plus richas partilaps qu’il y eat'.dam 
tout Paris. Je lui repartis que cette qualité me 
pourroit peut-être faire panchcr de fon coté, fi je 
me laiflbis gouverner par l’intérêt j mais que comme 
j’avois toujours fait, plus de cas du mente qtic de» 
richcll'es , je continuois a lui dire que je l’aimois 
mieux An bout de fon doigt que; j^'ne faifois i’autriq 
eu tout fon corps. Elle me répondit quelle oc don-» 
noie plus là dedans '4 après la. tromperie donc ellq 
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Tcnoît d’avoir des preuves fi authcnmjucs î maïs 
que toute galanterie à part elle me feroit obligée de 
revoir Je Soldat , afin de fç?voir de lui fi en trouvant 
ve portrait au dcffiint ,il ne lui en avoit point cn- 
eore'trouvc un autre. Je fis ce qu’elle vouloir 3 & le 
Soldat m’ayant dît qu’il en avoir encore un , mais 
qu’il h’àvoit pas crula prernicre fois que ce fut ce- 
lui-là que je'Iuî voulu flfe demander , parce qu’il 
étoit dans une boÜttc fi commune qu’il croit aift 
de voir que celui à qui il l’avoit pris n’en faifoitpas. 
tout le cas qu’il devoir , il me le donna dans la irémc 
boette od il l’avoît trouvé, clic étoit eiFcftivcmcnt 
fort commune , puifqu’elic n’avoit jamais coûté 

I diis de vingt' fols. Cependant ne voulant pas faire 
a rnémcfaute,qnc j’avois déjà faire, c’eft-à-dire 
le porter à la Dame fans le regarder auparavant , 
j’ouvris eette b ettr , & je vis que c’étoit le portrait 

3 ' u’cllc demancioit. Je Iç lui portai , & je vis en le lui 
onnant qu’elle croit bien contente de l’avoir trouve. 
Je pris cette occafion pour lui dire ce que je com- 
mer.çois .à nie fentir pour -elle, & traitant cela de 
galanterie , quoi qu’il fut facile de voir que je par- 
lois {cricufcmcnt , elle mc^répondit que venant d’étre 
trompée, elle me croyoit rempli de tant, de droi- 
ture , que fi elle me demandoit confeiL elle ne dou- 
toic inillcmenr que je ne lui confeillaflc iwoi-mêmc, 
de ne fe jamais fier à des paroles. 

Tout ce que je lui pus dire pour lui pcrfuadcrqnc 
je lui difois vrai, ne me fervit de rien. Ainfi il me 
fut inutile de la prier de me laifler ce portrait-; 
quoy que je' lui proteftafle que j’en feroîs tant dé 
cas qu elle verroitbien-tôt qu’elle pourroit s’affuret 
fur ma fidelité. J’en devins efRrftivcmcnt fi amou- 
reux qu’il me fut comme impoflibic de le cacher. J’y 
fis pourtant tout mon pofltble,& principalement â 
régard de des Efiarts dopt je reconnoiffois trop la 
jalottfic pouf m’y pouvoir fier; Ma conduite plue 
extrêmement ^ cette Dame qui jugea par là plus 
de chofes eu ma faveur , qup par couc.ee que je loi 
' - eufle 
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euflc pu- dire de ma paflïon j elle permit <jüc je Jr 
vifle alTcz fouvent , & comme j’en devenois amou- 
reux tous les jours de plus en plus , elle crut qu’cll® 
me devoir rendre juftice de peur qu’en finafTant da- 
vantage avec moi , je ne devinfle indiferet à force de 
me croire malheureux. 

Elle me recommanda le fccret à l’égal de la fide- 
lité i me dilânt que l’un fc jugeroit pas l’autre , & 
que qui n’étoic pas dilcret ne pouvoir jamais être 
fidèle. Cette bonne fortune me fie oublier entière- 
ment la perte que j’avois faite des bonnes grâces de 
la Dame dont j’ai parlé ci-devant. Il m’en étoîc 
toujours refte un trifte fouvenir jufques-là , & il ne 
commença à fe bien effacer que du jour que je fus 
afluré que celle-ci ctoit difpofée à me rendre julU-r 
ce. Ce n’eft pas que cette conquête put égaler l’autre 
par raport a mon écabli/Tcment , la D.uue à qui j’en 
voulois prcléntcrBent étoit mariée , & quancl même 
elle ne l’eut pas été, je n’étois pas homme ;\ epoufef 
une fe.Timc qui m’avoir avoiié elle-même une au- 
tre attaçhe. Mais enfin comme la peiifée de ma 
fortune ne rempüflbit pas tous mes défi rs , je me 
t^uvai alTez content de celle qui m’étoic arrivée , 
^ar mettre fous le pied tout ce q\^i pouvoir >n^ 
chaî^riuer d’ailleurs. • 

Quoi qu’il en foit , nôtre intrigue ayant demeuré , 
(ccrettc , pendant quelque teins , on n’en eut jamais 
rien lu félon toutes les apparences , fi nous cufiîons 
pu nous pafler dés autres pour rentretenir i mais 
les amans ayans cela de fâcheux pour eux qu’ils le 
trouvent dans la nccclficé de fc fier à quelqu’un, nous 
remîmes nos affaires entre les mains d’une Deraoi- 
fellc qui nous trompa. Je m’en défiay d’abord que 
la Dame me la propofa pour nôtre confidente. Je’ 
la trouvois & coquette & interclTéc , qualitcz toutes 
oppofées à celles que l’on doit defirer dans une 
perfonne telle q^ue^nous la cherchions j mais la 
Dame m’ayant dit qu’elle la connoiifoit mieux que 
moi , & qu’elle avoir çu le tems de reconnoicre fa 
! .Oc*-' dif-*' 
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difcrétîon, depuis dix ans qu’elle étoic à elTc, jefu»- 
contraint de la croire au préjudice de Ce que le cœut 
jn’cn difiîit. Cependant ce ne fut pas à caufe de Ca. 
coqueterie qu’elle lui manqua de fidelité , mais par- 
ce que la femme du partiCin qui fai foit gloire, 8c 
meme qui avoir juré de lui enlever tous amans,. 
- trouva moyen de la gagner. 

Ces deux Dames croient devenues jaloufcs l’une- 
dç l’autre, dans un convent où elle s’étoient trouvées- 
toutes deux avant qiié d’être mariées , & comme 
elles ne raanquoient pas de bonne opinion d’elles- 
mîmes elles avoient eu feu vent querelle enfcmble,. 
<antôt fur un fujet , & tantôt fur un autre. Le Mar- 
quis de Vlllards OroondatC', étant devenu amou- 
reux au forrir dc-la de la femme du parti fan qui 
venoit d’être mariée , l’autre n’avoit point été 
•fâchée de Je lui enlever , foit que cette conquête luF 

ë rut digne d’elle , ou qu’elle ne le fit que pour lâ' 
re enrager. Elle en avoir cff;éfivemcnt pente* 
mourir de regret , mais enfin comme on ft confolc. 
de tout avec le tems ,.elle avoir h la fin oublie cet’ 
affront. Elle s’en étoit même coniblée'd’autant plu- 
tôt , que Villars qui voloit de be'Icen belle , -comme: 
les abtilles fbix aune fltur à- l’autre ,, avoir quitté* 
fa rivale , pour fe donner i une perfbnne dé grande’ 
condition. Le Moufquetaîre avtsir pris- enluite la 
place de Villars , ce que la femme du partifàn ayanr 
ifu elle ravoit débauché avec fon argent. 
croiaht que ce qu’elle avoir fait avec lui elle leferoiV 
de même avec moi , elle m’écrivit une Lettre dont je 
trouvai le ftilc-fi p’aiG-urque je ne crois pas l’oublier 
de ma vie. Au refte comme je luis perfuadé qu’iT 
.paroîtm toujours telà tous les.gens de bon goût , je 
▼eux bîen'raportcr ici cette lettre tour au long', afin - 
que l’on me dite fi j’ay rai fon ou fi jcncl’âi pas» 
Voici ce qu’elle edntenoir. 
y t fuis ajfêx. bien fuite pour croir/ on 

vient k me voir on peut /devenir umoureux de moi 
fans juefaye befein de faire un pàêh pour y réüjjir. - 

jkak 
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Mais quitndje préfttmtroîs trop if mm avantage, que 
d’ avoir^ctUe penfée ,je vous apprends que jnon m*ri 
0 un coffre fort, iicn garni oi* je mets la main ^and 
il mé plait. f en ai ta clef pour y fouiller À toute 
heure, cejl le premier prefent que je fais à ceux 
que 'je trouve dignes de mon eftime. Comme vous en 
êtes du nombre , ou plutôt que vous êtes le feul qui 
avez, trouvé le fecret de me paraître aimable , voyesi 
0 quelle fortune vous êtes appelle fi votes ne vous 
en montrez, indigne ; en voeu piquant mal à propos 
d'une fotte confiance. Je fpais que votes aime^Ma~ 
demoifelle mais enfin quelque aimable qu'elle puiffe 
être , elle ne le fpauroit être en comparaifon de mont , 
coffre , d’ailleurs fi vosss prenez la peine de venir de- 
main 0 neuf heures d la Merci, regardez bien une 
Dame qui tiendra un petit thien noir bl,i ne entre 

les mains , vous conviendrez petit être que quand 
je vofss propoferois de vous aimer but d but, voua 
aurie^ encore tout fujet de vous louer de votre bonne 
fortune. 

Je fus bien étonné quand je reçus cccte lettre > 5 c 
comme je ne connoiffois point l’écriture de la 
Dame , je crus pour en dire la vefîrc qu’elle m’étoic 
fupefcé par l’autre , qui y parce qu'elle étoit extré- 
mcmeiŸt jalonlc de fon naturel > me paroifloit la 
perfonne du monde la plus capable de me faire une 
telle pîcce. Cette penfée me fit réfoudic de lui en 
faire un (âcrifice , quoi que je me rcpiefemalTc 
quelquefois que cela n’etoit pas biçn,& que fi on 
▼cnoit à le fçavoir parmi les nonnêtes gens ,il étoic 
împolfiblc que j'C n’en fulTc blâmé > fupofé toutefois 
que cette lettre ne vint pas d’cllc. Cependant quel- 
que réflexion que j'y fifle , je ne lailfai pas de fuc- 
comber à la tentation j la crainte que j’ôns que ma > 
penfée ne fut véiitablc l'emporta lur tout le reftct- 
la Dame fut ravie que je lui donnafle cette mar- 
que de mon attachement j & le trouvant au rendçz- 
T.ous au lîeiii de moi j elle y infulta l’autre d’une fi 
étrange manière qu'elle ne put douter qu’elle ne 

fut 
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fut facriEée. Ce n’cft pas qu’elle lui dit rien a cHc^ 
même , elles ne fc parloicnc pas , & fi elles l’cul&iy: 
fait dans les fencitnens qu’elles avoienc l’une pour 
l’autre , je fuis perfuadé que c’eut été une converti* 
tion bien piquante. Mais n’ayant ceffe “de la regar- 
der avec des yeux pleins de mépris , fes yeux Ini eu 
dirent tont autant qu’eut pu faire la langue. D’ail- 
leurs comme je ne parus point à ce rendez-rous ,& 
que la femme du partifan fçavoît d’origiiul que la. 
lettre ra’avoit été rendue en main propre , la chofe 
étoit (î claire d'elle-mcmc qu’elle eut etc la premiè- 
re à vouloir s’abufer que de la révoquer en doute. . 
Son dçpit fut extrême à cette vû2 , & fon reflenti- 
ment ne l’étant pas moins , il cft aifé de juger queria 
MclTc qu’elle entendit fut une Mcflc bien mal enten- 
due, & qu’elle eut bien mieux fait de n’)T point 
.àljer. Pour furcroit de peine elle fe trouva au bé- 
nitier avec ma nouvelle MaîtrelTe , & celle-ci lui dit; 
d’un ton railleur , afin qu’elle ne put douter qu’elle 
n’eut connoiflancc de ce qui fc palToit, que fi elle 
avoir amené fa chienne- avec elle pour lui faire* 
trouver un petit mari , elle «’avoit perdu que feS 
peines | que le mari qu’elle lui deftihoit ne la trou- 
voit pas alfez belle , pour daigner feulement la cck >, 
iîdercr , & que c’eft ce qu’elle avoir reconnu de la 
manfere qu’il l’avoir regardée. Li pauvre femme 
fut interdite à CCS paroles , quoi qu’elle eut d’ordi- 
naire lafanguc affez bien pendue , & que fa coutume 
ne fut pas de manquer par là. D’ailleurs comme 
elles étoient dans un lieu qui demandoit du rcfpcét , 
& où d’un autre elles ne pouvoient s’écarter, 

davantage fans faire préjudice à elles-mêmes égale- 
ment , la chofe ^en demeura là & ne pafTa pas plus ■ 
avant. Chacune remonta dans fon carofle , mais 
avec des mo ivcmcps fi diff.- rens, qu’il eft impolE- . 
ble de le dirc.L’offenféc nç roula dans là tête que des 
fontimens de vengeance , pendant que i’aùtre s aplau- 
dit de lu* avoir donné une fi grande mortification. 

Je fus Toir celle-ci le jour même, & Wayant dit 
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cc qu elle ivoïc fait , je l’en blamaiïbrccmcnt. Je Jüi 
dis qu elle n avoic guéres fait de réflexion à ce oui 
en pouvoir arrive.r , qu’cDc devoit fc contenter de « 
qite J avois manqué au rendez-vous , & que de 
rendre fa viAoirc plus éclatante c’'ctoit ne pas pren- 
dre garde qu’elle s’expofoitpar-lî aux mêmes in- 
conveniens qui arrivent quefqucfois E la guerre , où 
a force d en vouloir trop faire , on ne fiît fouveuc 
que détruire ce qu’on avoic fait. 

La Dame n’étoit pas la oerfonne du monde de pli« 
grand jugement , elle avoir beaacoup plus de beauté 
qued cfpric > ainfî mes remontrances ne firent aucun 
effet auprès d’elle, ontre qu’elles venoient un peu 
tard , pour quelle en put profiter. Je ne inc trouvai 
yar malheur que trop bon'prophête dans- ce que fc 
Jui^ avois prédit. Son ennemie voyant rafifonc 
qu elle lui avoir fait , réfolut d’en tirer vengeance 
^ quoi que de la manière qu’elle méditoit de s'y 
pendre, elle dut retomber fur clic , fa paflîon fut 
Il grande qu elle ne le foucia pas de tout cc qui lui 
’ ponrvû qu’elle put fc fatisfaire. 

Ma MaurelTc avoir un mari qui n’eroit nv beau 
ny bien fait , auffi ne lavoit-cllc pris que parce que 
les parens le lui avoient fait prendre de force, foii 
bien lui avoir tenu lieu de mérite ; & comme il cft 
rare que ces fortes de mariages rcuflifTcnt , pfinci- 
palcment «^uand il y a un peu de penchant à la salan- 
tcrie du coté de la Dame, il en ctoit arrivé que Te 
Moufqnctairc dont j’ay parlé ramôt n’écoit peut- 
êerc pas le fécond des amans de cclle-cf , & par 
confeciucnt Villars Orondate le premier. Je n’étois 
peut-être pasauffi letroifiémc. Q^j qu’il en foit T 
bieirquc ce mari n’eut aucune des qualitcz qui ren- 
dent un homme aimable à une Dame. la femme dtr 
prtilan ne laifTa pas de vouloir faire connoifTancc 
avec lui, aux dépens de fon honneur. Elle crut que 
cua^dilsferoient bien enfembic , il luidéioic plus 
facile de le porter à touj: ce quelle voudroit, 
qu ainfi là vengeaucc en deviendroit plus affuréc & 

- contre 
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icontrc fa femme & eoutrc moi , moi qa'elic croyoK 
îctoir haïr autant qu’elle ^apics le cour que je lui 
tfVoisjoüé. . 

Si le Mari eue été bien Éigc , il eut pû rcconnoîcrer 
fârilcment que cette Dame avoir quelque dcfKriiv 
caché dans les avances qu’elle lui failbit. Comme- 
fl n’étoit pas accoutumé non-feulement qu’on lûï 
en fit mais encore qu’on voulut, ccouter les ficnnes> 
tout lui- devoir- être fufpeâ , mais comme quelque 
•lieu qu’on ait de fc plaindre de la nature ^il eft rare 
qu’on le rcade jufticc , il fc rendit tellement aveugle 
fur foy-méme , qu’il crut valoir la fortune qui^of- 
ffoic à lui. Il en profita comme fi gllc lui eut été 
duë,laDarac ne voulant point précipiter là' ven- 
geance ^ de peur de la manquer , le traita pendant, 
■quelque temps comme un favori , laus lui parler de 
tien , elle crut qu’elle fc rattachcroit davantage par ‘ 
fâ , & qu’elle en joiiîroit à coup feur. Je ne fus pat 
long-tcms fens m’àpcrccvoir de leur commerce , & 
je ne m’en appcrç&s pas plutôt que je devinai bica 
l’orage qui fc preparoit contre ma maîcrefife & moit 
Je l’en avertis , afin qu’elle ne fe laillat pas fur-- 
prendre , & que nous p ri fiions de Bonne hein c toii- 
tes les mcfurcs que la prudence nous confcilloit r 
Neanmoins comme on ne fçauroit jamais éviter Iba*. 
malheur , tout ce. que nous pûmes faire fut inutile i 
>pcu s’en fallut que je ne faccombaffe Ibus les arti- 
îSces <îc la Dame,& fi je m’en fauvay ce ne fût' 
que par miracle. Pour ce qui eft de ma maîtreflé 
elle ne fut pas fi heureufe , & il lui en coûta là li- 
fcertc. Cependant les mcfurcs que la Dame vouloic 
prendre pour affurer fa vengeance jt ayant-fait traî-. 
nor les chofes pendant quelque tems y la Campagne 
commerça ,ic je la fis encore comme j’avois fait 
l'autre, quoi que ce ne fui pas. à moy S la faire. En 
cfic' , conwuc on n’cnvoyoit tousjcs ans qu’un dé- 
tachement des Mourquctaircs à l’armée , ce n’étoic 
pas la couciimc , que ceux qui y avpicnt- été une 
y fuflént encore l’autre j chacun y dé- 
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•voit aller i fontbur,& cela reprarkjuoic tous le»- 
ans. Mais Tchrie qVic j*â'vx>is de m’éloigner déFaw 
^ ris pour éviter ce que je prévoyoîs , eip.— 

poTté" fur tout ce qui m’ÿ pouvoir retenir , je bri— 

f uai auprès Je Mr. Je Trcvillc d^y aller à la place 
’un de nrcs camaraJes qui étok ^lade. H eut bien 
. de la peine à me l’accorder , depeur de mettre fa 
Compagnie fur le pied dfe ne pas fervir , quant? 
e’ctoit Te tour à quelqu’un de le faire rmais M’r. 
des Eifarts qui commciiçoit à devenir jaloux des 
affiduitez que |e rendots à & parente eçant inter-i 
venu pour moi , auprès de lui , Gns que je l'en 
priafle , je pris encore le chemin de Flandres ou 
.. Ton jettoit cette année-là une plus greffe Armée 
, que l’on n’âvoit de coutume. 

Ec Due d’Anguicn s’etoie. racommodê’ avec le 
iXic d’Oi lcans-, &• lui avoir fait exeufe de ce qui 
s’étoit paffé. Ainfï'ils paioiffoicnt les meilleurs' 
amis dii monde , quoi que dans le fonds il y eue 
de la jalouffc de part & d’autre. Ec Duc d’iQ)r— 
felnS'ne voyoit qu’à regret que la réputation de ce 
jeune Prince offufquât la fîcnnc , & le Due d’An- 
gufen de fon côté n’etoit pas trop content que le: 
rang que l’autre tenoit au deffus dè- lui , l’obTigeât 
à lui rendre des déférences ^ufquclles fbn 
avoir peine à s’accoutumer, ^mme il étoit hau- 
tain naturellement R difpofé à* croire que toute» 
choies devofent fe régler par le mcritc,il préfumoir 
rout^du hen ^pendant qu’il ne rendoit pas toüjourr 
^ftfee aux autres.Ccux qui aprochoient de plus pr^; 
de ia perfonne l’entrctcnoicnt encore dans cette hu- 
meur-, tellement que n’en étant que plus fufpcél!: 
par-là au Duc d’Qrleans , il obtint de JæCbnr que 
et jeune Prince ferTiroit fous lai .-afin de lui donner 
quelque mortification. Ec Duc d’Angoien.cn eqe ‘ 
beaucoup efftébivement , quand il fut la' deftinée- . 
quon luipréparoit,& ne l’ayant pu éviter , quoi 
qu’il y employât tout fon crédit , & celui de fou 
père , CCS deux Princes prirent le chemin de Flan- 
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4rçs pouç^y aller fetvir, l’un de General & l'autre 
.de. Lieutenant général. Ils y trouvèrent de la bcfo- 
^Qc } les ennemis y avoicnc repris Mardik > & conxf 
.me ils voyoicnc bien que nous en voulions à Duut 
fl^uerke,ils. avoient crû ne pouvoir mieux empé- 
ener la prife de cette place qu’en reprenant celle-là. 

Le Cardinal qui fongeoit à faire fa bourfe, pré- 
férablement à tout le refte : mais qui pour amufer 
les François faifoit femblant d’avoir les plus beaux 
derteins du monde , s’avifa pendant qu’on méditoit 
de grandes choies de ce côté-Ià d’entreprendre la 
Conquête d’Orbitclle. Cette place qui eft en Italie 
ne nous accommodoit nulcment. Quoi qu’il en loir, 
l’cntreprilc ne réüllît pas , & comme on commen- 
^oit déjà à n’étre pas trop content de lui , ce fut un 
nouveau fujet de lui vouloir encore du mal. Scs 
ennemis publièrent qu’il ne s’y ctoit porté, que par 
' fes intérêts particuliers ; que fans cela il n’eut ja- 
mais rien entrepris fi loin , puifqu’il étoit tout vilr- 
ble que nous n’avions que' faire de Conquêtes en ce 
païs-là , pendant que nous en avions à nôtre porte; 
qui nous accommodoient bien davantage. Pour fai- 
re cclTer ces bruits qui nuifoient à fa réputation , 
& pour faire parler plus avantageufement de lui , 
il mena Je Roi fur la Frontière de Flandres. Il avoit 
Ôté les femmes à ce jeune Prince entre les mains, 
de qui il a^pit été jufques-Ià : il lui avoit donné 
à la place le Marquis de Villcroy en qualité de 
Gouverneur. Ce choix avoit bien fait des jaloux à 
■ la Cour , parce que ce Marquis n’étoit pas des plus 
anciennes Noblefles de France j Mais comme c’étoit 
un homme tout dévoué à la faveur ,& qui faifoit 
profcflîon de faire tout ce que' vouloicnt les Minif-' 
très , fon Eminence avoit cru le, devoir préférer à 
tous les autres , parce qu’il étoit bien plus feur d’en _ 
être le maître que de quantité d’autres qu'il y 
avoir. Au refte, pour Je rendre plus digne d’un fi 
grand honneur , il avoit été envoyé peu de tems 
auparavant commander devant la Motthe , CKà- . 

teaù' 
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|içau fcitué en Lorraine , qu’un certain Gouvernent . 
avoir promis de défendre jufqu’aa dernier foûpir; 
Il s’y étoit renfermé avec un ras de braves gens , 
mais grand, voleurs , & qui dcfoloient tout le païs 
à plus de vingt lieuc's à la ronde. Ils y avoient déjà 
fait périr un Italien nommé Magalotti parent dit 
Cardinal que fon Eminence y avoir envoyé pour le 
rendre digne du bâton de Maréchal oc Francu 
qu’elle lui préparent ,s’il eut pu furvivre à cette 
Enquête. Ce fut dans le même deflein qu’elle y 
envoya aulïi le Marquis de Villeroy , afin que non- 
feulcmcnt il en fut plus fournis à fcs^olontez , par 
ce bien fait , mais encore qu’on eut moins de ja- 
loufie , quand on le verroit revêtu de cette dignité; 
IHàvoit que l’honneur qu’on lui auroit fait de l’a* 
pcller au Gouvernement de la perfonne dfc Sa Ma- 
jefté feroit parler bien du monde , & que le petit 
fils d’un homme qui avouë dans fes Mémoires qué 
•fbn fils n’étoit pas d’affez grande qualité pour al- 
ler- en Ambaf&de à Rome > ne le paroîtroit nas non 
plus pour occuper un pofte comme celui-là. Mais 
il en arriva tout autrement qu’il ne pehfoit; Com- 
me on ne fauroit plaire à tçut le monde , les enne- 
mis que pouvoir avoir ce nouveau Maréchal trou- 
vèrent qu’il ifiC-ritoit l’un tout auffi peu que l’au- 
tre. Il les laifl'a dire, &-le Cardinal s’étant arrêté 
à Amiens ave le Roi , il donna» ordre au Maréchal 
de la Mcillcraie d’aller réparer l’affront que les 
troupes du Roi avoient reçu devant.Ocbitclle, patf 
fa pnfe de Portolongone , & de Piombinc. Il avoic 
deflein , -à ce qu'on l’accufa depuis , de fc former 
une Souveraineté de ce côtc-là , afin que fi com- 
me il avoir fujet de le craindre , le nombre de fes 
ennemis venoit à croître en France j il s’y put fau- 
ver , & fe Con6>!er de fa mauvaife fortune. 

J’avoisfuivi le Roi à Amiens ,d’oii jé n’étois pas 
encore parti pour me rendre à l’Armée du puc 
, d’Orlcans , ou je devoîs aller fervir f quand fon 
Eminence demanda à Mr.de Trcvillc de lui donner 
- deux 
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«eux Moafcjuetaircs qui fufftnt Gcntilshommê ^ & 
qui n’eufle qiïc la eapc & Pépéc , afinqu’îl Jui euf- 
fent obligation cfe leur fortune. Mr. tk Trcvillc qui 
avoic toujours de la bonté pour moi > me-choifit ^ 
Çins hefiter pour me prçfenter à . lui y & étant un 
peu plus retenu fur le ehoix^de l’autre , il tomba à 
fa fin foT Beûnaux qui éto:t entré- quelque- tems 
après moi dans les Moufquetaires. Nous crûmes 
tous dcuîc notre fortune faite qoand nous nous vî- 
mes ainfi apelki fi beureufement auprès du Minis- 
tre. Chacun qui eut etc à nôtre place l’eut cru au£ 
biui que nous, mais comme il j avoit.bicn à-dirç 
qu il fut aufli bien faîi&nt qae l’avoit été le Carui- 
pal de Richelieu , nous languîmes long-tems- devant 
que de voir réu/Er nos erperauces.' Bien loin de 
BOUS faire le bien que nous prétendions tout ce 
que la’ nonvellc qualité que-nous-eume&d'efes Gcn- 
lilshommes nous procura fut qu’il nous employa à 
Jes courfes pour récompehfe dcïqiielles il nous fip 
llonncr des ordonnances, tantôt de cinq cens écu*». 
faptôt dc cent piûoles , & tantôt de moins. Or corn» 
me il en fahoîc dépenfer une bonne partie ,cc qui 
étoît fi' peu de chofe , que nous (en— 
Bons toujous et que nous étions. Je yeux dire par-* 
la que fi nous avions des bas nous n’avions pas dtf 
fbulicrs , principalement). Befinaux qui ii’àvoit pas- 
trouvé la rrréme refTourcc que moi dans le jeu *- 
& qui ne m'avoir pas encore xendu l’argent quj^c 
Jui avois prété. ■> . 

Cependant je devins, bien-tôt tour auffi miTerable 
que lui , la fortune me tourna le dos tout d'un coup» 
icje commençay à perdre tout ce que j’avois , ainfi 
comme je me voyois déçhû de mes prétentions pïCv 
l’avarice de mon nouveau maître , il arriva que 
lorfque je croyois devoir être Icqpieux , ce fut 
tnftcmcnc lorfque je me trouvai le plus mal. Jé fus- 
DÎen-tôt (f&miè de toutes cRofes par les pertes, que 
j’entaflay les unes fur jes autres , .& comme un 
joikux cel que jerétbi&d^nufar accident , quoi 

que- 
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4 |uejc ne l’euflc jamais été d’inclination , croit 
toujours réparer les brèches qu’il aj'aites , je ra’cn-' 

' fonçai d'autant plus dans le bourbier , a'nc je fis- 
plus d'efforts pour en fortir. Cela me rendit (a« à- 
fa fin , & conférant que Dieu m'ayant fufeite cc 
fccQurs dans le temps que je n’aVois rien j il lui 
plaifoit de me le refufer maintenant que je devois- 
a-»6ir quelque reflburce , je fis dcftêin de ne plus- 
joiier du tout. Ainfi quoi que l'on dife ordinaire- 
ment que qui a joiic jouera:^ & que l’on croye ce'- 
Prorerbe infaillible , je fîs voir bicn-têt par ma- 
conduite qu’il n’y a point de régie fans exception^ 
5’il m’arriva de joiier davantage ce ne fut rien eu 
comparaifon dccc que j*’avois auparavant , 
aÿanr gagné cela fur mdy que dc'*»c rendre maître 
de ma conduite , Ta fortune fut obligée mÉtlgré-clltr 
de me tîonner du relâche de ce cô.é- là. Elle me 
fofcit'a cependant un autre malheur qui me fut bicii 
- auffi fcnnbîc ; quoi qu’il ne me jettât pas dans lie 
Bcccflicé, ta Dameque j’avois avertie de fa bévûÇ- 
l’ayant été trop tard pour en faire fon profit , l’aus* 
fre avertit fon mari dé nôtre commerce quelque" 
tems après que je fus parti de Paris. Il fut fcnfibld 
S cet affront comme chacun a coutume de l’étrc 
dans une pareille rencontre. Il y prit donc feu tout 
auffi-tôt , & n’ayant point douté de la chofe aux 
preuves quelle tâchoit de lui en donner , il rcfôlut 
de s’en venger ou d’en mourir en la peine. Par mal- 
heur pour'nous , il furprit encore ^u» lettres qud 
nous^nous écrivions , tellement que perdant patien- 
ce après cela.) il envoya â Amiens un homme pour 
m'aflalîTner. IR y arriva deux jours après que j’eO' 
étois parti par l’ordre de Mr. le Cardinal qui 
voit convoyé vers le Maréchal du Plcffis. Il étoit 
en Italie, ôé il lui ordonnoit de pafler en Ptovertcc 

f »our s'y embarquer avec le Maréchar do la Mcil- 
craye. 

Ce concre-teips empêcha cct aflaflin de pouvoit- 
exécuter fon coup > & ne lâchant où. me prendre ^ 
> pascc 
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parce que fon Eminencc tcnoit mon me/Tagc fecrèt , 
ii' s’en retourna à Paris où il dît à celui qui l’avoip 
envoyé la raifon pour laquelle il s’en revenoit fanSç 
rien faire. Mon jaloux écrivit à La Cour à quelqu’un 
de fes amis pour fçavoir eeque j’^étois devenuj mais 
nul ne lui en pouvant rien dire, il ne. vquluç pas 
faire éclater Ton rclTcniimcnt contre fa femme , de 
peur de manquer ce qu’il projettoit contçe moi.- II 
ic donna patience julqu’â ce que je fufle revenu , 
& n’ayant ç-uércs tardé à mon voyage , je ne fus 
pas plutôt de retour a Amiens qu il en rat averti 
par ceux à qui il avoir écrit. Il y dépêcha en même 
tems le même homme qui' m’y avoir déjà manque-, 
& celui-ci m’y ay.ant encore manqué cette fois-là , 
parce que fon Eminence ne me vit pas plutôt de 
retour qu’il me renvoya devant Courtray pour 
porter quelques ordres au Duc d’Oilcans , il me 
fuivit devant cette place , parce qu’il làvoit bien 
auc j'y étoîs allé. Le Comte Delpont Savoyard 
4c Nation , y commandoit, & comme c’étoit un 
homme intelligent dans l’attaque & dans la dcfFaifc 
des places , il avoir demandé à cor & à cri au Gou- 
verneur des Païs-Bas , dé lui envoyer des munitions 
de guerre & de bouche dont il manquoit. Ce Gou- 
verneur qui ne croyoit pas qii’on dût attaquer cette 
place , parce qu’elle écoic bien avant dans le pars , 
prit fes précautions pour des allarmes , & lui ayant 
fait léponfe de ne (e point inquiéter , & qu’on ne 
fbngeoit point à lui, Delpont n’en fut point content, 
& lui récrivit , que quoi qu’il déférât toutes chofes 
à fes confcils , & qu’il révérât les ordres , il lui per- 
mettroit de lui dire ou qu'il étoit mal fervi par fes 
efpions , ou qu’il ne prenoit pas garde aux mouve- 
mens de fes ennemis i qu’il ctoit aife de connoître 
JeurJdclTein par leurs démarches, & qu’il faloit qiul 
eut bien perdu fon tehas à la guerre , s’il s’abufoit 
dans la penfée qu’il avoir que fa place feroit atta- 
quée avant qu’il fut peu. 

^ Conunc ü fu£c d’avoir du mérite pour fc faire 
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içs ennemis & des jaloux , DcIpoiH qui en avoic 
auprès du Gouverneur ne manqua pas d’y être rail- 
lé , comme un homme fufccptibic de terreur pa- 
nique. ^niis le lui ayant mande, 

& qu’on le faifoit pafler pour un vifionnaire jil fe 
contenta de récrire aicore une fois à ce Gouver- 
neur , afin qu*il ne put lui imputer d’avoir manqué 
a fon devoir pour écourcr un peu trop fon reflenti- 
ment } mais fa lettre ayant été tout aufll mal reçûë 

3 ue l’avoir été la première , il s’en tint là , & ne 
it plus rien. Il fut affiegé cependant, & Texipericnr 
€c ayant fait voir àfes ennemis qu’il en favoit plus 
qu’eux tons , ils furent ;bien confus d’avoir tant 
■parlé nsal à propos- Comme il ri’y a rien capable 
.d’abatre un brave homme, le mauvais état de cette 
place ne fitpoint perdre courage à celui-ci. Il don- 
na le tems au General de l’Armée d’Efpagne de fe 
préparer à le fecourir ., & ce général s’étant apro- 
ché de nos ligncs les reconnut ,& fit put ce que 
l’on fait otdinaircmcDt quand on a delTcin de nc'pas 
laifTcr prendre une place fans coup férir. 

Les chofes étoient en cet état quand j’arnvaî 
à nôtre camp , & le Cardiiul ne m’ayant point rc- 
comm.indé ac faire diligence , je crus que j’auroîs_ 
mauvaife grâce de revenir fi-u5t auprès de lui main- 
tenant que l’on étqjt à la veille d’une bataille. Je me 
mêlai même avec quelques volontaires qui deman- 
dèrent permiffion a\i Ducd’Orlcans d'aller recon- 
noître les ennemis. Parce moyen nous les attirâmes 
hors de leur Camp en les provoquant de venir faife 
le coup de piftolct. Nous nous engageâmes ainfi 
dans une cfpcce de combat , qui eut été plus loin que 
nôtre General n’eut voulu s'il n’eut pris foin de re- 
tenir nôtre ardeur. Comme c’étoît à lui à attendre 
qu’on le vint attaquer , il fit fonner la retraite , «n 
■quoi il fe montra beaucoup plus , (âge que nous. 
Nous nous retiiâmcs fuîvant fes ordres , & ay.int 
été fort cxaêt après cela à ne pas permettre que la 
volontaire ni autres fifTcat uncXcmblablc chofe q«è 
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ccHc quc-noii» vciiions de faire, flous les attcndînioB 
de pied ferme, ^uand ils voudroient Tenir h nous, 
^ Leur Céncral n’ofa l'entFeprcndrc , tant qu’il de- 
meura maître de fa raifonî mais l’ayant pcrdu2 dans 
xme débauclie qu’il fie avec fes principaux Officiers, 
parmi Icfquels il y avoit quelques Allcmans, qui ne 
voyoient rien au deflusde leur courage quand 'ils 
aroient une fois t^uatre verres de vin dans la tête 
plus qu’il ne falloit , il permit qu’ils vinlTent nous 
attaquer lors que nous n y penfions prefquc plus. 13 
parut bien du côté-qù*ils firent éclater cette entrepri- 
fe qu’ils y faifoiept entrer plus 4e cTiàleur que de 
laifonnemcnt î car ils -viBEent droit au -quartier du 
^^iaréchal de -Ça/fion qui croit un homme atrffi vi- 
kilarjt qu’il favbit bien le deffendre. Encore pafle s’ils. 
fu/Tent venus à celui du MarécTial de Rantzau , qaî 
-avoit cela dceommun avec eux qu’à quelque hc-urt 
qu’on le put prendre on ne le trouroit guéres à jeun. 
Ils cufTcnt pu cfpercr du moins qu’étant but à bue de 
c&té-Ià , il n*y eut plus eu que la fortune qui eue 
décidé du relie; mais en s’’adreflant 'à-Gaffion , ils 
trouvèrent un liomme qm ne pouvoir jamais être 
furpris , & qui les repoitiM auffi de telle forte , que 
tout hardis que le vih les rendoit , ils ne tardèrent 
guéres à prendre la fuite. 

Ayant fi mal réüffi dans leur entreprife, ils en 
firent une autre du côté du MaÆchal de Ranttau , 
<qui parut toute aufli éloignée de la ralfon que l’avoit 
été celle-là. Cqmmc il avoit fortifié fon quartier 
.par des redoutes qu’il avoit élevées de difiancc en 
diftance , ils furent à lui par tranchées. C’étoit le 
.moyen juftement de le faire précautîonncr , & de 
l'cmpécher de boire. -Mais Toit qu’ils eulTcnr oiü 
dire , comme il étoit vrai , que quand il avoit bü , il 
«fcnfrapoitquc mieux , pourvu qu’il n’eut pas b,u 
par excès , ou qu’ils cruflent- qu’ils vicndroîcnt à 
iiout de leur dcfTcin plus facilement par-là , que 
par tout le refte , ils cmploycrenc beaucoup de 
temps à cette cranchéc fiuit;ca recueillir aucun fruit. 

Rantzax 
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R^nttau donc on renforça le quarcier , fie de fré- 
quentes fortics fut cax_, Sc ü les afiïcgcz en cud'enc 
fait aucanc -filr nous ic avec autant de fuccès , ilg 
eufient éloigné la perce de leur place beaucoup, 
mieux que par tout ee qu ils firent. Mais le peu de 
monde qu'avoic le Comte Dclpont le mettant hojQB • 
•d'état de rien entreprendre , il fut obligé de fe con>^ 
tenter de le defièndre félon Ces forces , & d'écre Ipcc- '' 

cateur de ce qui Ce p^^oic au <quacticr Raatzau. Il' 
n’en eCpera neanmoins rien de bon t voiant que dans 
toutes les (orties que ce Maréchal faifoit, il écoic 
bien ratequ^il n’y eut de ravancage. XI jugea que 
c’etoie un préjugé de ce qui dçvok arriver i 8c ic fc 
trompa pas: ils -furent obligez d’abandonner leur 
defiein ,,ap^cs. l’a voir pourCuiri > pendaiu; quelque 
tems. Le Duc d’Ocleaus profita de la conftcrnation 
que cela devek jettes dans l’cfprit des afllcgez. Il 
les fît Connner de Ce rendre ,mais le ‘Gouveraeut 
donc le courage ne s^afibibKiiroit point aasnilieu des 
malhcurcfux évenetnensqui aTtivoient à fon parti » 
ne ctoiyaRt pas-qu^l'y eut de l’honneur à lui à le 
faire , tant qiCil ycrroit.uncarmce prête à le fccou- 
rir, il attendit qu’elle fc'i^t reticéc.pour entendre A 
ans capitulation 4 mais il ne Tcut pas plucAc perdu ^ 
de vûë, qu’il crut i propos de ne pas attendre da- 
arantage & fc rendit. • 

Deux jours devant que cela arrivât l’homme qui 
avoir été envoyé pour, m’aiTalIincr , &qui (ans que 
je m’en apcrçûlTc me fuivoit à vue , depuis qu’il 
m’avoir trouvé, étant vcnuàla tranclicc où j’etpis, 
reçut un coûp de moufquct , lorfqu’il ne chcrchoit 
que l’occafion de faire le lien. Le coup étoit mor- 
tel , & lui ayant été annoncé qu’il falloic fc prépa- 
rer à la mort , il demanda à me parler , & ra’avoüa - 
en fccrcc à quel deflein & de quelle part il croit vc- 
nu-là.H me dit en méme-terps de prendre garde i 
moi ,pirccquc celui qui l’avoit envoyé étoit fî 
rempli de r'cflentjment qu’il avoir bien la naine de 
fi’cB pas dcmcttcer-là. Je profitai.de i'avis me 





tins fur mes gardes. Cependant efoyant ^tre obligé 
d’en avertir la Dame qiii étoît càufc de tout ce 
fracas , afin qu’elle prit fes précautions aufll-bien 
iriuc moi , je lui envoyai mie lettre par mon valet- 
■de chambre , que je dc]>cchois à Paris pour quel- 
que argent , que f y avois pidté'lbrlque j’avois ga- 
gné les neuf cens piftoles , dont j’ai parle tantôt. 
11 la fui rendit en main propre' , & fans que fbn 
•Mari en eut connoilfance , parce que jc lüi avois die 
Àvant que de le faire partir , comment il s’y pren- 
droit pour cela. Elle fut bien fuprife quand elle vit 
ce qvt*clle contenoitjSc fc deütant bien que s’il en 
venoît'^là contre mol , il y avoir bien de l’aparencc 
qu’il ne la raénageroit pas davantage , elle réfoluc 
«te 'le prévenir. Elle gagna un ôpodquaure qu 
ftioyenhant cinquante piftoles lui adonna une-dolc 
de poifon 5 elle lui fit prendre adroitement , & com- 
me ce poifon ne deyoit faire fon effet que peu à 
peu, fon mari qui avoir d’étrâ-nges dell'cins contj’el- 
îc & contre moi eut le tems de longer à fa ven- 
geance. Il chercha un autre alfaffin pour m'envoîec 
en rature monde , pendant- que ntffe pouvant ré- 
foudre à la traiter fi criiéllement Vaprès ramitîèr 
qu^îl avoir eu pour elle , il fit deftein' de l’cnvoyet 
en Religion. Comme il étoit prudent il fut quelque 
tems devant que de fixef fon choix fur l’homme 
qu’il chcrchoit à mon égard. Pour ce qui eft d’el- 
le comme il croyoit pareillement que le moins d’é- 
clat qu’il pouroît faire ne feroît que le mieux , il 
1‘envoya chez fon pere , qu’elle avoir encore, & 
qui étoit 'un Gentilhomme de diftindtion de la Pro- 
vince de Normandie. II feignit d’avoir reçu des 
lettres de ce païs-là, quilui aprenoienr qu’il fc por- 
toit mal } il lui dit qu’il étoit neceffaire qu’elle y 
fut faire un tour , afin que s’il venoit à mourir elle 
eut l’œil qu’une aiirre fille qu’il avoir pour tous 
enfans -, & qui m.nriéc à un homme ■ de qoalw 
té de la Province, ne mit fasla main à fon pi éju- 


^fce , à Cr fucceffioh. 
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La Dame le crut de bonne foi , 8c comme cUe . 
ne l'aimoic pas trop j & <^uc quand on a de tels fen-^ ‘ 
dmcns pour, un mari , on ne demande pas mieux 
que d’en être éloignée , elle partit non-feulement 
fans répugnance ; mais encore avec beaucoup de 
joïe. Elle crut que tant qu’elle feroit chez fon pè- 
re , ou chez fes pareas, elle n’avoit rien à en crain- 
dre i mais en y arrivant elle y trouva un grand fu- 
jet de mortification , au lieu d’y 'voit fon perc ou 
mort ou moribond comme elle s’y attendoit , elle 
le vit fc portant bien , & n’ayant nullement envie 
de mourir. Elle en eut eu fans doute beaucoup de 
joïe , fi ce n’eft qu’elle reconnut à fon abord , qu’il 
n’étoit pas tout-à-fait bien intentionné pour elle. 
Il lui fembla meme qu’il la menaçoit déjà par Tes 
regards , en quoi clic ne fe trompoit pas. Il avoir 
reçu une lettre de fon mari ,par laquelle après l’a- 
voir averti de fa petite vie , il la finiflbit en le 
priant de l’cn défaire rout au plutôt, de peur de 
luccomber à la tentation qu’il avoit quelquefois de 
lui faire un méchant parti. Le bon homme qui cn- 
tendoit à demi mot, lui eut bien caché fon cha- - 
grin, s’il eut été aufli dilTimulc que le font d’ordi;- 
luire les gens de fa nation j mais ayant cela de par- 
ticulier en lui qu’il ne leur reflembloit pas à cet 
égard , il ne lui fit pas non-feulement mauvaife mi- 
ne , mais il lui en dit encore le fujet. La Dame fric 
bien fuprifeà ces reproches. Cependant ne faehanc 
que lui dire pour s’exeufer , parce que fon iqari ax 
lui écrivant lui avoir, aufli envoy-é les dcu.x lettres 
qu'il avoit interceptées, elle b^iu.i les yeux qu’elle 
n’eût pas levez fi-tôt de terre , fi ce n’eft que ce 
Gentilhomme après avoir paru alTcz modéré dans 
fon rdTentiment , s’emporta de telle forte q\r’cllc 
eut peur qu’il ti’en vist à -d’étranges c.xtrémitcz. 
Ainfi croiant que quelque méchante exeufe qu’elle 
lui put dmincr , elle vaud roi t toujours mieux que 
rien , die lui répondit que s’il vouloir fe donner la 
patience de l’entendre, pcut-:ctrc ne la trouYcroit-il 
I. P pas 
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pas fi coupable qu*il prétentldit : qu’il fc dévoie fou- 
'venir que quand il l’aVoit mariée à fon mari c’avo'c 
été contr« ibn gré , qu’elle l’avoi: conjure de lui en 
donner un autre , parce qu’elle fentoit bien qu'elle ne 
le pôuroit jamais aimer ; qu'il n’en avoir voulu rien 
faire , ce qui l'avoir obligée de recourir aux larmes , 
mais que les larmes n'ayant non plus opéré que les 
prières , elle étoit ainfi paflec dans la maifon d’un 
homme encore plus dclagréablc par fon humeur 
que par fa mine , quoi qu’elle ne fut pas fort ra- 
* goûtante pour une femme ; que pour peu de dél’ca- 
tefle qu’elle put avoir , cela fuffifoit tout fcul pour 
rebutter la plus veitueufc ; qu'elle n’avoit pû par 
ce moyen lui faire toutes les carefies qu'elle eue 
■faites k un autre i qu’il n’avoit pas été trop content , 
que cependant tout cela fe feroit peut-être racom- 
modé , s’il n’eut fju , je «e fais comment les fenti-r 
mens quelle avoir pour lui , dès qu’elle étoit fille j 
qu’il en avoir été au defefpoir , & que comme il 
p’étoit pas naturellement trop raifonnablc , il avoit 
pris fujet de la de l’accufer d’avoir quelquegalant } 
que même il n’en étoit pas demeuré aux reproches , 
qu’il étoit bien-tôc pafle aux extrémitca , jufqu’à 
mettre plufieurs fois la main fur elle ; quelle n’avoic 
pas voulu s’en plaindre ni à lui ni à perfonne , fi: 

- flattant qu’â la longue il ren^reroit en lui-même , ^ 
mais qufc puifque fa jaloufie le menoit encore fi loin 
que de lui fuppofer des amourettes pour quelques • 
lettres écrites innocemment , elle ne pouvoir plu* 
s’empêcher de lui découvrir fon malheur. 

Le bon homme qui ne croyoit pas tout ce qu’on 
lui difoit , & principalement quand ce}a venoir d’une 
femme contre qui les foupcons étoient auïfi forts 
qu’ils l’étoient contr'clle , il lui répondit que fi ce 
quelle difoit étoit vrai, cela rendoit fa faute plus 
Icgcrc , quoi que cela ne l’excusât pas entièrement } 
qu’un mari avoit tort d’en venir jamais là , pour 
quelque rai fon que ce put être , mais que c’étoic 
çncorc bien pis d’une femme qui pour avoir le plaifir 
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^.s*co vcugcr fe portoic aux chqfes dont cîle êtoic 
accufêc. Elle voulut cr.corc lui dire que ce u’étoic 
qu’un jaloux ,& qui nemciitoii pas qu onajoitit 
foi à ICS paroles: Il lui repartit qu’il deliroit [’our 
l’amour ^cllc >& pour l’amour de lui-iT>ême qu’elle 
dit vrai > mais que comme c’etoit une choie à éclair- 
cir avant quede la croire il alloit toujours la mener 
dans un convent. 11 commanda en mcmc-tems de 
mettre les chevaux au carofle , & l’ayant conduite à 
Kcüen il l’y laiffa entre les mains d’une Abbeffe qui 
étoit de fes parentes. Elle fouffrit qu’on l’y menât 
fans fe lai^Tcr faire aucune violence , parce qu’elle 
fe üattoit que là captivité ne feroit pas de longue 
duree J elle favoit qu’elle avoir mis fon mari dans-ua 
érat à ne pas vivre encore long-tcms,ainfi elle con- 
toit que lui mort, elle litok ïa maîtreffe fans erre 
tenue de rcconnof trc la domination de perfonne. 

<Q^nd elle futlà , elle y fit la dévote , fi -bien que 
rAbbefife s’y laiffanc tromper , elle manda à fon père 
qui lui avoit fait confidence de fon chagrin , afin 
qu’elle prit garde de plus prés à là conduite , qire 
tout ce qu’on Ivji avoit dit de fa fille avoit tout l’air 
de médilànce , qu’il n’y ave it point de pcrfoi ne ni 

f ilus fage ni. plus n>odcfic , & que bien loin d’en 
cre mécontent il dévoie euiétre l’atisfait au dernier 
point. Le pcrc ne l’en juftifia pas davantage dans 
ion cfprit , pour avoir bonne réputation aupiès 
d’elle. Comme il (avoir que les femmes qui veulent 
tromper les autres font celles d’ordinaire qui s’ef- 
forcent le plus de paroître vertueufes , il ful'pcndic 
Ibn fentiment, julqu’à ce qu’il fut. faire un tour à 
Paris. Il croit réfolu de s’en éclaircir avec fon gen- 
dre à qui il avoit mande le lieu où il avoit mis fa 
femme } afin, que s'il lui prenoit envie de la ravoir , 
îl le put faire toutes fois & quances que bon lui 
.femtlcroit. Il favoitquc c’eft une deinaugcaifon qui 
prend fouvent aux pauvres cocus , & que cocu pour 
cocu , ils aiment autant l’écrc d’une femme qqe 
d’une Maittcd'c qu’ils pouroient prendre. Mak de- 
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vant cju’il y put aller le boucori qu’avoît pris Vautré 
Je failant tomber en langueur , il n’oia lui en par- 
ler , parce que le bruit couroit dans le monde qu’il 
n’ctoit malade que de chagrin. Il eut peur de renou- 
vcller fa pla^e , principalement , parce qu’il pan- 
choit plutôt a croire fa fille coupable qu’innocente. 

Le mal de ce pauvre homme augmenta cependant 
tous les jours , & fon beau-pere qui l’avoit tofijours" 
trouvé de moment, à autre en plus mauvais état , 
comme il ctoit impoflîble qu’il fut autrement , 
après ce qu’il avoit pris craignant que fa vûë ne lui 
fut dcfagréable, partit apres lui avoir fouhaité une 
promtc gucrifon. Il ctoit bien éloigné de rcfperér 
de la manière que les chofes fc paflbient 3 ainfi fe 
voyant décliner à chaque moment , fon ConFefleur 
lui demanda s’il ne pardonnoit pas à fa femme. Car 
il lui avoit dit à confeffe dequoi il la foupçonnoit 
& que c’éroit ce qui le faifoit mourir. Il ne lui ré- 
pondit ni oüï ni non , ce qui obligeant Je ConfefTeut 
de lui réïrercr la même demande , jufqu’à quatre 
fois , il lui fit à ce coup-là une réponfc toute pareille 
à celle qu’un Amiral de France fit un jour au fien 
fur une clîofcaflczfemblable à celle-là. Cet Amiral 
n’avoit qu’une fille unique à qui un Gentilhomme 
qu’il avoit, avoit fait un, enfant. L’engrofleur s’eh 
étoit enfui eij Angleterre après fon coup > non-feule- 
ment pour éviter la batonnâde qui ne lui pouvoir 
manquer après cela , mais encore la pendaifon qui 
eft inévitable dans ces fortes de rencontres , ou tout 
du moins d’avoir le col coupé. Aufli TAmiral l’y 
avoit déjà fait condamner quand il tomba malade 
dangereufement. Le Confefleur ne luj cacha pas, 
l’état où il étoit , & comme il étoit gagné par les 
amis du Gentilhomme, il demanda à fon penitenc 
s’il vouloit porter fa vengeance jufques en l’autre 
monde ; qite Dieu vouloit qu’il pardonnât , & que 
s’il ne pardonnoit il ne voudroit pas être à fa place. 
L’Amiral lui répondit qu’il lui demandoit là une 
chofe bien dffiieile , mais que puifqu’on ne pouvoir 
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[t iauver que par là > il pardonnoit à lui & à fa fille 
s’il venoit à mourir. Le ConfelTeur lui reparsit que 
cela ne fuffifoic pas , & que foit qu’il mourut ou 

Î u’il guérit il faloit le faire } mais l'autre lui répon- 
itque ce qui ctoit dit étoit dit , & qu’il n’avoit que 
-faire d’en attendre davantage. II mourut efFcfti- 
vement .fans y vouloir ni ajouter ni diminuer , & 
comme c’etoit aflez pour procurer le repos de ces 
deux amans , l’engroffcur revint d’abord qu’il eut 
les yeux fermez, & epoufa fa Maîtrefle. Ils ont 
été la tige de quantité de cordons bleus , & d’autres 
perfonnes de grande confideration , quoi que le 
mari ne fut qu’un petit Gentil-homme de Provence , 
& même fi petit , que quoi qu’il s’en trouve de fi mi- 
ferables en Ber ri qu’ils labourent eux-mêmes leur 
charuc, je doute tort qu’il ne le fut encore davan- 
tage , qu’ils le fauroient être. 

• Au refte , le mari de ma Maîtrefle n’ayant fait à 
fon Confefleur qu’une réponfe conditionnelle , ainfi 
que l’Amiral avoir fait au ficn , il s’en alla de même 
en l’autre monde fans vouloir y rien changer. La 
Dame fortit du Convent toutaum-tot fans y vouloir 
demeurer davantage , & fon Pere crut y devoir don- 
ner fon confentement fans fe faire tirer l’oreille» 
depeut qu’en réfiflant on ne fut perfuadé dans le 
monde que Ton pendre avoir eu raifon de faire ce 
qu’il avoir fait. Qnand elle fut ainfi retournée à 
P.iris je crus que rien ne m’crfipêchoit. plus d’aller 
chez clle,& j’y fus comme de coutume. J’y fus 
tout aufli-bien reçu en apparence que je l’avois 
jamais été , mais lui ayant voulu demander les mê- 
mes faveurs qu’elle m’avoit faites auparavant , elle 
me dit franchement que le tems n’en étoit plus » 
que fi clle-avoit été folle elle ne le vouloir plus être; 
mais que fi ces faveurs m’étoient chcres , elle me 
les rendroit quand je voudrois , pourvu que je les 
iirouluflcnt mériter par un mariage. Il y en eut eu 
beaucoupà ma place qui l’cuffcnt pris au mot. Jeune, 
belle, Sc ricke comme elle étoit déjà, êc comme 
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tie.iÂ'eûc fourni mille autres MaîcreiTes qui me con-, 
folerent bkn-tôt de celle-là. En effet > je ne fus pas 
lon^-tems fans en tron^cr une j non pas à la vérité 
auffi belle qu'etoit la femme du Chevallier , mais 
q[ui en rccompenfe étent encore bien plus riche. Le 
compliment qu'elle me fit d'abord que nous fumes 
bons amis, fut extrêmement de mon goût. Elle me 
dit que quand on ctoit bien cnfcmble , il falloit que 
tout firt commun ; qu’ainfi je pouvois mettre la 
main dans fbn Cabinet quand j’aurois befoin de 
quelque chofe , Si qu'elle n'y trouveroit jamais à 
redire. 

Son mari étoit Prefident , & ils ne vivoient pas 
trop bien cnfcmble , fins qu’ils s'en fouciaflent trop 
pi l’un ni l’autre. C’etoit lui qui étoit caul'e de leur 
defordre. Au lieu , dans les commcnccmens de vivre 
^Vvcc elle comme il devoir , il avoic-debute d’abord 
Par mille amourettes. Elle s’en étoit trouvée toute 
Icandalifée , & lui en avoit dit fon fentiment , mais 
comme il ne la voploit pas mettre fur le pied de le 
c^>ntcoller , quand bon lui feinbleroit , U Ini dit qu/U 
Pe fe plaifoit nullement à tes corrcéiions , Si qu’iî 
la prioit de s’en dcfFairc. Ce compliment avoit bien 
plus l’air d’un commandement que d’une prière, & 
pomme un mari n'aime point que fa femme le con- 
trolle , Si qu'une femme aulfi naime point de fc voir 
méprifee par fon mari , celle-ci fc trouva fi outrée 
de fa conduite & de fa téponfe, qu’elle réfolut de 
lui ôter fort cœur. Le procédé qu’il continua de 
tenir avec elle la convia bicn-tôt à exécuter fa réfo- 
lutioii. Il eut toujours un nombre infini de Maîtref- 
fes. Si comme dans peu de tems l’on mange beaucoup 
de, bien à un métier comme celui-là , il n’y eut per- 
•fonne qui ne cpnfeillât à la Prefidente de fc faire 
fépater de biens d’aveC lui. Scs parens l’cn pref- 
fcrent même avec beaucoup de chaleur , & com- 
me clic ne pouvoir pas trop cmifidcrcr fon épouK 
de Ja maniéré qu’il en ufoit avec elle , elle y don- 
na les mains fans fc mettre beaucoup en peine de ,1a 
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confiifion que cela lui alloit donner dans le mon^,' 

Le Prefident fe fervit de toute fon- autorité pour 
empêcher que le Châtelet n ajugeât à fa femme ce 
qu’elle demandoit. Cela traîna l’affaire en lon- 
gueur , mais enfin comme la diffipation dont elle' 
Paceufoit étoit raanifefte , & qu’il y a des régies 
dans la jufticc que l’on ne fauroit paffer , fans fc ' 
rendre coupable de prévarication , ce tribunal alloit 
prononcer contre lui quand il s’avifa d’un tour de 
chicanne pour reculer fa condamnation. Il lui fit 
un incident fur ce que le Lieutenant civil étoit de 
fes parens , & l’ayant attirée par là au Confcil j,il y 
demanda d’autres Juges. Le Confcil où il avoit des 
amis auflî-bien que dans les autres tribunaux no 
voulut pas juger l’afftirc fi-tôt , pour donner le 
rems à fa femme de fe raccommoder avec lui, & à 
leurs amis communs d’y travailler. Ce Prefident y* 
fit tout fon poffîblc , mais cemme l’amitié qu’elle 
avoit eue pour lui au, commencement s’étoit non- 
fculcmcnt évanoui , mais qu’il y avoit encore fuc- 
cedé beaucoup de haine , elle ne voulut jamais 
écouter ni aucune des propofitions qu’il lui fit , ni 
aucune de celles qu’il fit faire par fes parens , & pat 
fes amis. Comme il vit cela , Sc que quelque crédîc 
qu’il cut'au Confcil , il y feroit bien-tôt débouté de 
fes demandes , il lui fit une autre chicanne qui fuf- 
fifoit toute feule pour la p>erdre dans fon efprîti- 
quand même il n’y eut pas déjà été affez perdu. II 
trouva deux ou trois faux témoins qui lui promi- 
rent de dépofer comment ils l’avoicnt vûé' entrer 
dans le caroffe d’un homme , fes coëffes baiffées , 8c 
comme une femme qui ne vouloir pas être connuë , 
pour couvrir apparemment le mal qu’elle alloit. 
faire. Ces faux témoins lui promirent aufll de dire 
que le Caroffe avoit été enfuite du côté du Bois de 
Boulogne , & que s’étant arrêté dans le Village qui 
porte ce nom-là, elle y étoit déccnduc & entrée dan» 
une Hôtellerie ou elle avoir demeuré deux' ou trois 
heures tete à tcce avec celui qui étoit dans le Caroffe 
avec clic. Cette 


DE M T À'G’l^ AN. . Uî 

• "C^ttc atcufation étoît grave , & comme il y al- 
loic de l’honneur & de la réputation de la Dame , 
elle ne fervit qu’à éloigner encore fon coeur de foa 
mari. Cependant comme ce n’étoit qu’une medi- 
fance > fic qu’clle en vouloit avoir réparation à 
quelque pnx que ce fut ; elle entreprit les témoins, 
& les convainquit' de faufleté. Il fc trouva par bon- 
heur pour elle que le même jour qu’ils l’accu- 
foient de ce rcndex-voüs , elle avoir été enfermée 
toute l’après-dînée dans un Convent , air.fi toutes 
les Religieufes dépofant en (à faveur , fon innocen- 
ce , que fon mari vouloit oprimer pour fe délivrer 
du procès qu’elle lui faifoit , fut reconnue genera- 
Icment de tout le monde. 

Le cours de cette affaire ayant interrompu l’au-^ 
tre , elle recommença à pouruiivrc la première avec 
toute la chaleur que demandoit l’affront qui lui 
avoit voulu faire. Elle vint à bout de ce qu’elle dc- 
' firoit , & le Confeil ayant débouté le Pefîdent de 
la Requête ,1e Châtelet lui ajugea après cela tout 
ce qu’elle defiroit. Elle fut feparée de biens d’a- 
vec lui : & fut toute prête en même tems de le poür^ 
fuivre en feparation de corps fur ce qu’il l’avoit 
aceufee d’adiilterc ; mais ayant confulté cette affai- 
re avant que de s’y engager les Avocats lui 
ayant dit qu’elle n’y réufliroit pas , parce qd’il n^a- 
voit rien fait que fiir le témoignage dont il nes’é- 
toit pu défendre , elle en dcmeura-là , quoi que 
dans fon cœur, elle lui en voulut bien du mal. II 
tâcha de l’adoucir par une conduite plus réglée que 
«elle quül avoit teriuc jufques-là , mais comme il 
ne faifoit rien que par contrainte , & que quand 
€>n eft une fois débauché , on revient bien-tôt à fon 
premier train de vie , il lui arriva une avanturc 
fâcheufe , quoi qu’il crut d’abord que ce ne fut 
qu’une .galanterie. Il avoir une belle maifrtn à qua- 
tre lieues de Paris , où il alloit fouvent s’en donner 
à. coçur de joie-â!vr:c fes iMaîtreffes. Or ïa femme fc 
trouvant incQo;)m.pdç^ pendant quelques jouis , il 
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s’y en fut tout feul , & y donna rendez-yott»^ Ûne 
de Tes amies. Il l’y gardS pendant deux ou trois 
jours » S s’y étant bien divcttl avec elle il la ren- 
voya à la Ville pendant qu’il. y demeura edooie le 
jefte de la femaine, . ■ < - . 

.^ voifinage de P^is.kw: ayant attitc' bonne 
.Compagnie, pendant qu’il çrok-li^il y.vintiHr'dà 
Xes amis avec une Damequ’il lui ffe pailèr pourunë^ 
de fes confines germaines. Il lui dit qu’elle éxcHt 
mariée a un Gentil-homme de diftinCtion de la Pro^ 
vincc de Bourgogne , & qu’un procès qu’elle avoit^ 
au Parlement l’avoic attirée i Paris. Il en avoio 
une effedivement qui étoit maiiéç en cepaïs-lA^ 
& qui y demeuroit aéluellcmcnt ,mais clic écott 
bien éloignée ,de rcflcmbler k celle-ci. Collc*>ci, 
écoit aulfi peu cruelle que l’autre étoit lago } &' 
ils avoient choifi fon ami & elle la maifon du Pr«-*J 
üdcnc pour y venir paflTcr quelques jours cnfemble, 
croyant tous deux qu’il n’etoit pas homme à pren- 
dre' garde de fi près à leurs affaires , & que quand 
mêrnc il y prendroit garde, il n’etoit pas alTez en- 
nemi de nature pour le feandalifer de ce qu'ils aa-* 
roient fait fervir fa raaifon à leurs plaiftrsL En effèt^ 

U n’étoit pas gmud formalifte là-‘dcfl*us. Cependanc 
s’érant douté qn’ils éroient bien cnfcmble , quoi 
qu’ils lui en fiffenc myftcrc , il réfolut de le dé- 
couvrir de lui-mcmc fans qu’il lui fut bcfbin dtf 
leur donner la queflion. Pour ecc eflfèc , il les mît 
coucher dans deux chambres cpii étoient l’uneaa^ 

• près de l’autre, Ôd qui avoiciït cotomttnication cn- 
jcmb’e. II donna an Kc d’ange -la Dame , qui an 
Keu d’ccre far une conchc ordinaire , éfoic au mi- 
lieu de la ohambre fnfpenda par quatre coings. H 
contoit que s’ils éioicnt bien cnfemblc l’homme 
viendroit l’y troaver , flt il barilfoic li-deffus Wï 
deffein 1|bi dévoie fervir à l’éclakcilTeftient de C© 
ïju’il chereboir. / 

Au Tcfte , après leur Uvôir fâât'^fôtt bonne ehe— 
fc J Pbqan «de & coacbxj ieiée Ÿeàuü yil l» ^ 
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‘^flcr tcïus deux chacun dans leur apartcmcnt. ffs 
Furent ravis quand ils virent qu'ils croient fi près 
l’un de l'autre, & fiir tout quand après avoir regar- 
dé la porte de cormmunication quii y étoit , ils recon- 
nurent que rien ne les cmpécheroit defe vifiter, 
X’hômme fut trouver la Dame comme le Prefi- 
dent s’y étoit bien attendu , & s’étant mis avec 
elle dans le Ht , qui étoit en l’air , Sc qui re{Tem~ 
blok plûtôt â Un branlojre qu'à un véritable lit, 
le Prefident ne les crut pas plûtôt endormis, 
cju’il furent guindez au haut de la chambre par 
le moyen des cordons qui croient dans des pouJic-s 
attachées aux quatre coings. Ils étoient fi fati- 
guez foit du voyage qu’ils avoient fait de Paris à 
cette inaifon ,(bit cï’autrc chofe qui ne lé dit point,, 
mais qui fc devine aisément , qu’ils ne fe fenri- 
rent point enlever. Ils fc trouvèrent ainfi le leur 
demain matin bien étonnez quand ils fe virent 
tout an haut de la chambre. Elle avoir pour 
Je moins quinze pieds d'élévation , & ne pouvant 
làutcr du haut en bas , fans courre rifquc de fe 
rompre ou un bras ou une jambe , leur éx?t leur 
parut tout aufit trille que celui d'un hoiume qui 
le voit pris dans un piège , lorfqu’il y penfc Je 
moins. Ils demeurèrent ïà jufqu'a midy que le 
Prefident jugea à propos de les aller rt^ever de 
fcntinclle. II fit le furpris quand il les vit cou- 
chez enfcmble , & guindez fi haut i mais enfin' 
ayant, conv.crti bien-rôt fon feint étonnement en 
raillerie , il leur dit , qu’ils fc fulTcnt épargnez cet- 
tjc confufion , s’ils culTent voulu j qu'ils n’avoient 
qu’à lui avouer leur intrigue , & que comme il' 
n'étoit pas fcrupiilcux , il le fut fait un plaifirdo 
leur rendre fervicc. I! goguenarda beaucoup apré» 
cela, & bien que la Dame ne fut pas fans confu- 
fion non plus que Ibn ami , ils feignirent d'en- 
tendre le mot pour rire , parce qu’ils ne popvoîcnt 
rien faite de mieux. Cependant un fccret ftnti- 
ifienc leur ca demeuranc grayé dans le cœur , ilr 
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fcxe lui fit fongcr à lui offrir un remcdc-quc Ton fait 

Î afler pour fouvcrain dans ces fortes dt maladies. 

1 ne lui voulut pas dire tout d’un coup jufqu’oA 
s’étcndoit la bonne volonté qu’il avoit pour elle , 8C 
étant bien-aife de la prévenir auparavant en fa fa- 
veur , il n’y eut forte d’honnéreté qu’il ne lui fît. 
La feinte Abbeffe feignit de n’y être pas infenfible, 
& lui faifant accroire qu’elle n’avoit nulle inclina- 
tion au Convent , lorfque fes parens l’avoienc obli- 
gée de s’y jetter , il lui témoigna de fon côté de 
prendrc'grande part à la violence qui lui avoir été 
faite. Enfin s’enflammant toujours de plus en plus 
auprès d’elle , il lui débita quantité de fleurettes 
qu’il ne crut pas perdues de la manière qu'elle les 
icç&t. Elle le fit comme une femme (jui. n’eut pas 
fçu ce que c’étoit que du monde 3 c’eft-a-dire, com- 
me une innocente qui croyoît tout ce qu’on lui di- 
foit. Le Prefident l’attribua à ce qu’elle avoit été 
enfermée dans un Convent dès la bavette : defortç 
que la croyant aufli neuve en amour qu’elle y étoît 
vieille & ufee , il fe crut le plus heureux dç tous les 
hommes. Il fc fît donc une bonne fortune de ce 
qu’un morceau comme celui-là lui étoit réfervé. Il 
s’ahufoit bien dans fa, penfée , aufli en àyant tâté 
après quelques façons que fît la Dame pour mieux 
faire valoir fon jeu , il ne fut guéres à rcconnoîtrc 
qu’il lui eut valu prefque autant prendre du poîfon 
' que défaire ce qu’il avoir fait. Il devînt malade en 
peu de jours , & fon teint étant devenu femblable 
plutôt à un mort qu’à un homme vivant ,• il fut 
obligé d’avoiier en (e regardant dans un miroir » 
que s’il falloir fe mccquer de ceux qui avoient les 
pâles couleurs , il en croit du nombre , aufli bien 
que fa nouvelle amie.. 

La faufle Abbefle demeura chez lui quatre ou 
qnq jours , & ils n’y curent qu’une même table & 
un même lit. Elle en partit enfuite pour aller à fon, 
prétendu voyage ; mais elle ne fut pas plutôt à 
Corbcil qu’au îicu de le continuer , elle y pafla la 
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Ttivicre c!c Seine pour s’cff retoirtner i ParîSr Ceftâ 
i^ui l’en avoir fait fortir lui avoit promis qu’en ca» 

S ue Ton voyage fut heureux , il lui donneroit une 
onne récompenOî. Au relie , elle éroit bicn-aife dè 
lui aller dire qu’il l’avoit été tout autan; qu’il le 
■dclîtbic , ou qu’elle fe trompoït fort , l’iiomme fur 
■ravi de cette bonne nouvelle > le lui ayant douné" 
^quoi la bien contenter^ elle quitta les habit» qu’el> 
le avoit auparavant. Le Pïe^ent cependant Icntie 
de grandes douleurs pal tout le corps > & comme 
Î1 croît bien éloigne de f javoir ce que cela rouloit 
dire , il s'aprocha de fa femme aux heures. qu’H 
2VOÎC q^ielquc relâche. Elle le fouffric , quelque mal 
qu’ils fulTent cnfemble , foir cju’clle aimât encore 
inicux cela que rien , ou que fon Cwifclïcur lui eu» 
Fait un fcrupulc, de refulcr le devoir â Ton mari. Ce 
De fut pas, neanmoins fans prendre part au prcfcni: 
qui lui avoir etc lait , dont s’etant appcrçûc encore 
plutôt que lui relie lui dit des injures capables de , 
faire perdre patience à l'homme du monde le plus 
retenu. 11 n’oia rien dire , parce que le mal qu’il 
ibuffroît lui-méme lui failbit appréhender d’étre 
coupable. En cfl[ét , n’^ant gucres été à reconnoî- 
tre que la feinte AbbcHe croit urie faufle pièce , il fc 
jetta à fes pieds pour la fiiplier de lui pardonner. 
IMui conta même commait il avo't été attrapé , . 
prétendant lui donner de la compaflion par la nou- 
veauté du fait , ou tout du moins lui rendre fori . 
çxeufe plus recevable. S’il eut îwen fait , il dçvoic 
àu- lieu d’a vouer ainlî la dette fi franchement j rc- 
jetter fur elle-même la caufetfe cette rqaladie. La 
Dame aufll mourant de peur qu’il ne s’en avisât , 
fit fembJaai de lui pardonner , afin qull ne fit poinc 
de difficulté une autrefois de convenir de la choie 
tout de même qu’il venoit de faire. Il fe tint heu- 
reux dans fon malheur ; & ne feignant point de lui 
faire tout de nouveau le récit de cette ava^ture, 
ibrlqu’il lui plût de remettre cette afiàirc fur I.tf 
tapis , iinc prit pas garde qu’elle avoit fait cacher 
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3cux pcrfonitrtà la ruelle (ïc fôn Ht „afin dedépo* 
fer contre lui quand rl en Cerdit tcifts. Ayant été Gl 
dupe , lorfipi'i! y penfoit le moins , elle le fit venir 
en jiiltice où elle intenta inùance en Ceparation dé 
corps. Il voulut alors le déilîtc , de ce qu’il lui 
aroTt dit CB fecrer r il erc^oit qUe perfonne ne le 

S ôuToit convaincre de fauffeté > pdifqtrlî ne dépend 
oit que de ft bonne foi dhavoiîcr ou dénier. la 
iîtctc J mais les deux témoins ldi ayant été confroné 
tc2 > il n’eut rien à dire , ImCfti que (a femme étoit 
^us fine qite lui. Ëlle obtint ainfî au Châteict la 
lïparation de ^<5ips , qu’elle demandoit , pendant 
que le Rrrlement (elon fa coutume ne crut pas de» 
▼oit prononcer fi'vîtc. Il voulut leur l'ailïcr le tem» 
dé faire réflexion à ce qu’ils al Ito'cnt faire , c’efï 
pourquori ayant donné arrêt par lequel ils devoieni 
avoir 'fix mois pour avifer s’ils fc féparcioicot pu 
non , ce terme ne fur pas plû ôt expire qu’elle re- 
commença fes pourfuites. Le Parlement ne pût lui 
refufer de confirmer la Icntcnce du Charclct , ainfi 
ayant été deffiite d’un mmfdonc elle avoir fî peû de 
fieu d’étre CDnrenté ,cllefe mft chez un de fes parena 
qui éroif mon anri intime. Ce fut là où je Dcpéridià 
pas mon rems auprès d’elle. Elle me St du bien au 
defaut de Mr. le Cardinal qui ne m’en faifoit gué- 
rcs non plus qu’i Berm.iux , qui avoir été par fon 
ordre en Italie avec le Maréchal de la Meilleraic. 
Il s’ y' fit donner un coup de pifîolct au coiiadc l’oeil^ 
on du moins il' fi't acroire qu’on le lui avoit donne. 
Ce n’étoit rîeO pourtant , & il ne lui àvoit pas fait, 
plus de mal , que fi en fi; gtatant il fc fut égratigné 
avec fon ongle > mais depeur qu’on n’en perdît le 
fou venir , 8c afin que cela raidit témoignage dans 
l’occafion qu’il auroit été à la guerre » il y port» 
depuis une mouche > qu’il y confèrve encore aujour- 
d’hui fore précieufement. 

Je ne fus guércs à me faire aimer de la Dame , 5t 
comme elle n’avoit jamais eu d’enfans avec foa 
mari , elle fc flatta que quelques faveurs qu’elle me 
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pfit aecordc^ , clic n’y courpît aucun tlfque. fc 
ne fus pas fâché cju’cllc Ce défie ainfi de la crainte 
qu’une autre eut pu avoir à fà place , & vivant avec 
elle comme un mari , & une femme ont coutume de 
faire cnrcmblc > a la rélcrvc . cjuc bien loin de faire 
les chofes tambour batant , nous ne les faifions 
qu’en cachette , elle devint groffe lofqu’cllc s’y 
attendoit le moins. Elle ne s’en aperçût pas plûtôc 
qu’cllfe en fut au deferpoir. Cependant comme c’ér 
toit une chofe faite , & où il n’y avoir point de rc- ' 
mede , elle eut recours à moi pour lui dire com- 
ment elle s’y prendroit pour empêcher que cela né 
vint à la connoiflance de fon mari , & de fes parens. 
Je n’y trouvai point de meilleur expédient , que de 
. la faire aller dan^ un Convent j lorlqu’cllc crain— 
droit qu’il n’y parut à fa ceinture. Elle me crut , 

& lui ayant donné un (àge-femmc au lieu d’une fem- 
me de chambre , afin que quand ce viendroit lé 
tems de fa couche elle en put . tirer Je fecours qu’il 
lui falloir , il arriva que lorfqu’on avoir coi^uit 
toutes chofes avec tant de jugement & de fccret , 
que cçttc affaire ne pafToit pas fa femme de cham- 
bre , elle & moi, tout le Convent en eut connoif- 
^_*^ce par un malheur auquel je ne pouvois prévoir ■ 
ni moi ni perfonne. Elle eut un des plus rudes ac-, 
couchemens qu’une femme puifle jamais avoir , de 
forte que la fage-femme ne fachant à qui recou- 
rir , elle fc vit dans la fatale néceffité ou.de la 
laiflèr mourir entre fes bras fans fecours pu d’ep 
apeller de la ville. Elle ne le pouvoit.fairc cependant 
làns en demander la permiflionà la Supcricurc , & 
çommeil yalloit delà vie d’une femme ,& de celle 
de fon^entant , elle n’en fit point de difficulté après 
y avoir bien fait réflexion ; qui fut bien furprife 
ce fut là Supérieure , lorfqu’elle aprit que cette 
Dame étoît en travail. Elle aflcmbla en même- 
tems les Meres diferettes pour favoir comment elles 
auroîcnt à fc con-duire dans une occafioii' àuffi ^é-r 
licatc que celle-là i elles fe trouvèrent toutes auflï 

embàr- 
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c)nbarre(rées qu’elles le pouvoienc être à une liou- 
Telle fi imprérûë. Celles qui avoient de la cha- 
rité dirent pourtant , après y avôir penfé meure- 
ment , qu’au hazard de tout ce qui en pouvoit ar- 
river , il falloir fccourir la mere & l’enfant } mais 
les autres s’étant trouvées d’un autre avis , le tems 

3 u’clles mirent devant que de fe pouvoir accot- 
er , fut ' ■ ’ ■ ' ■’r 


L’enfant lui detneura cependant dans le ventre, & 
bien que la fage-femme leur dit qu’en le lui ou-' 
vrant on pourroit peut-être encore le fauver , el- 
les ne voulurent jamais permettre qu’il vint un 
ChirurgicB , depeur que cela ne portât coup à U 
réputation de leur Conrent. 

La mort de cette Dame ayant fini nôtre in- 
trigue , & m’en étant confolé quelque tems après, 
pafee qu’en ce monde les plus grandes affligions 
finiflent aulli-bîcn que celles qui ne font pas fi con- 
iidérables , je réfolus de me marier pour n’étre plus 
expofé à ce nombre infini d’avanturcs qui m’arri-' 
Toient avec mes Maicrefiès. Cette réfolution n’étoit 
pas difflcilcà prendre, principalement comme je 'la 
prenois. Je voulois une jeune perfonne qui fut richc- 
& paflablcmcnt belle, fi elle ne l’écoit pas tout-à- 
faît , & comme cela ne fe rencontre pas tous les 
jours , fur tout quand on n’a ni bien ni établiflc- 
mçnt comme je n’en avois aucun , je fus long-* 
tems à chercher fans pouvoir trouver ce que je 
voulois. Enfin une Dame de Robe chez qui j’allois 
tous les jours , & qui étoit parente de Madame de 
Treville fachant mon deffein , me dit qu’elle favoîc 
une jeune veuve qui étoit mon véritable ballots 
qu’elle vouloir me rendre ce fervice que de me 
mettre aux mains avec elle i que c’étoit â moi i 
faire le refie ; mais que s’il ne me manquoit encore 
que de parler en ma faveur, je pouvois conter qu’el- 
le s’y employeroit de toutes fes forces. Je fus ravi 
de cccttc piomefi'c , & l’cn ayant tcmcrcicc comme 


douleurs 
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je dcyoîs'jf.je la’priai de me donner le plStôt qu’elle» 
pourroit des marques de Êl bonne volonté. Je lui' 
dis que fi J ctois fi preflTé , c’cfl que ki campagne ne 
«arderoie gucrcs à revenir , & que comme j’écois furi 
le pied d ccre un des chevaux de pofte de Mr. Ic Car- 
dinaJ j.j’aprehendois quc'quand je ferofs une. fois 
embarqué avec la Dame >iJ ne rompit mes mcfurcs* 
par quelque commifiLon incommode. En elFcty 
Ecûnaux & moi fâifions la plüpart de fes mefl'a- 
cela ne nous plaifbit gucrcsf parce que ce 
ft-étoit pas- de ces meflàges ou il y a de l'honneur 
du pro£t , mais de ceux où il n y avoit que de la' 
peine fans aucune utilité. Mais avant que de m’en- 
gaîîcr plus avant dans eette affaire, il faut que je 
dife quelque chofe de celles qui regardent l’Etat. 

- Après être revenu de devant CouKrai ,& que le 
Pue d’Orlcans eut quitté 1 armée enfuite de quel-' 
ques autres conquêtes , le Duc d’Ansuicn à qui le 
commandement en étoit refté, avoit «mandé perw 
mifCon d affieger Dunkerque. Cela avoir Turprid 
Coûte la Cour , parce que la Campagne étoit déjx 
bien avancée , & qu’il fcmbloit n’y avoir pas affex 
de tems pour une crureprife fi ^alîdcrabfe , d’ail- 
leurs cette place avoit pour Gouverneur un certain 
Marquis de Ecide , homme fort entendu dans le 
métier de la guerre ,& qui prévoyant dès l’année 
précédente quand il avoit vfi affieger Mardik , que 
■ous ne fâifions eette entreprife que pour nous 
'euvrir le chemin pour aller a lui , s ctort prccau-; 
tionné contre nos deffeins. 

Le Cardinal remontra ces diificuJtez à S, Evre- 
Siont que le Duc d’Anguicn avoitxnvoyé à la Cour 
pour oDtepir la pcrmiflSon qu’il demandoir. II l’avoic 
ekoifi prcfcrablcmcnt â beaucoup d’autres , pour 
kii donner eette commiffîon , parce que comme il' 
avoit beaucoup d’cfprit , il cfpcroit qull répondroic 
pertinemment à toutes les objeèfions qui lui feroienr 
faites. 11 ne le trdmpoic pas, il applanic à ce Mi-t- 
■ifteo coures les di^Kolcoz , qu’il fe fbrqioic dans- 
. iôa 
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Ibrt efprit. Cependant voyant qu’il en revenoit tou- 
jours a fa timidité naturelle , qui le faifoit trembler 
au milieu des ennemis les plus affiirez , il lui demari- - 
da fi Mr. le Duc d'Ang^iien comWc de gloire comme, 
il l’ctoit , voiidtoit entreprendre quelque dtofe au 
dcfl'us de les forces pour le faire craindre comme 
il faifoit , s'il ne fçavoit pas qu’il y alloft de Ci, 
propre reputatiou anfii-bien que de la gloire de 
l’Etat, d’ouil devoit inférer qu’en ayant toujours- , 
été trcs-jaloux n’étoit pas homme à s’engager 
témérairement dans une folle entreprife. Le Cardi- 
nal lui objeéta que ce fiége ne £c pouvoir faire fans 
les H;>!landois , & que n’y ayant j>oint de irafté de 
feit avec eux , la faifon s’en pailcroit devant qu’il 
put être conclu. S. Ev remont lui répondit que le 
Duc y jvoit pourvu , en envoyant vers eux le Baron' 
de Tourvillc fon premier Gentil-homme de la, 
chambre ; qu’il dévoie négocier ce traité fous le bo» 
plaifirdc la Cour , afin que fî elle approuvoit fe* 
dcÉfeins , il n'y eut point de tems perdu. Le Cardinal 
rit bien de la manière que Saint Evremont lui par- 
loît que ce Cége éroft réColu dans Tefpric du Duc « 
tt comme il avoir beaucoup de confiance en lui , il 
renvoya ce meflager , avec ordre de lui dire que fe 
Roi le lalflbit le Maître de faire tout ce qu’il-juge^ 
roit à propos. 

■ Il y avoir, un peu de malice dans une^lT prompte 
condcCccndancc. Ce Miniftre qui commençoit â 
vouloir régner tout feul ne voyoit point , comme 
j’ai déjà dît , de belle charge vacante , fort à la guet- 
' rc , foit â la Cour , qtr*il ne dévorât des yeux pour 
les neveux , & pour fes nièces , qu’il avoir fait venir 
d’Italie, Au refte , il y en avoir une des plus pan- 
dés ic des plus conluicrables qui vâquoit oepuîs 

S uelques mois i c’étoit celle d’Admlral de Franco » 
onc le Dtic de Brefe frère de la Duchefie d’Anguka 
étoit revêtu avant fa mort. Il avoir été tué d'uiî 
Coup de canon {iir les côtes d’Italie , ou il comman^ 
doit nôtre Armée Navale , pout favorUcr l’entre** 

, prife. 


« 
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' Cardinal avoir fait fur les deux placeS^ 

^ parlé ci-devanç. Elle lui avoir mienx- 
-n Oibitellc } les Maréchaux de la 

Meilleraïc & du Plcffis les avoient emportées , & 
comme la Campagne de Flandres n’avoir pas été 
moins heureufe , il ne prétendoit pas moins pour les 
icrviccs qu’il croyoit y avoir rendus que d’avoir 
cette grande charK. Il la deftînoit au Duc de Mer- 
cœur fils aine du Duc de Vendôme ,à qui il vouloir 
donner une de fes nièces , mais il trouvoit de la dif- 
ficulté de la part du Prince de Condé & du Duc 
d Angmen qui prétendoîent qu’elle dût appartenir 
à la tour du dcffiint. Certe prétention ne pouvoir 
être fondée que fur les fervices du Duc qui étoient 

. tels qu’on pouvoir compter autant de batailles ea- 
gnées qu’il avoir déjà fait de Campagnes. Une gloi- 
re il éclatante donnoit de la jaloufie'à ce Mâiiftre , 
& lui faifoit craindre que fon droit ne prévalut au 
ficn , tant qu’il ne lui arriveroit rien de fâcheux. 
Ainfi fe ll.attant que quelque conduite & quelque 
courage qu’eut ce General , il auroit de la peine à 
mrmonter les difficultcz de la faifoii , & à forcer un 
Gouverneur fi expérimenté , il donna les mains à 
tout ce qu’il vouloir. 

Saint Evicmont étant parti avec ces ordres, 5ç 
Tourvillc étant revenu de Hollande avec de bonnes 
nouvelles, le Duc s’achemina devant cette place & 
fe mit ^u deflus de tous les obftacles des ennemis , Sc 
de la faifon par fa bonne conduite & par fa bravoure. 
Le Marquis de Lcide y fit pourtant tout ce que l’on 
pouvoir attendre d’un brave homme > & fort enten- 
du dans le métier. Cependant le Comte de Lav^l , 
dont j’ai parlé ci-devant , étant de garde à la tran- 
chée y fut blefTé d’un coup de Moufquct à la tétc.~ 
J étais tour auprès de lui lorfque cet accident arriva* 
Mr. le Cardinal m’avoir envoyé vers le Duc pour le’ 
porter à fe défifter de la prétention qu’il avoir fur la 
charge d’Amiral , pour récompenfe de laquelle U 
peomettoit de lui faire avoir ce Gouvernement pour, 
... .qui 
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dui bon Ivii fembicroic , d’abord ouc ccttc place 
kroit prifc. Il lui promcttoit auili d’y faire joindre 
quelques autres grâces de la Cour. Mais le Duc 
s’étant moqué de Tes offres , je pouvois reprendre la 
route de Paris- d’où je venois j neanmoins je n’en 
voulus rien faire , que je n’eufle vu la tranchée. Lc“ 
Comte de Laval qui ctoit Maréchal de Camp y 
commandoit ce joiir-là , 8c comme je ne l’avois 
point encore vu , il me demandoit fi je ne fçavois 
point des nouvelles de fa femme , quand il reçût le 
coup dont Je viens de parler. Il en tomba par terre 
comme s’il eut été mort. Je crus efFcûivcment que 
c’en étoit fait quand il fe releva tout d’un coup en 
mcdilàntquccen’étôit rien. Il fe fit même donner 
de l’ancre & du papier devant que de fe faire empor- 
ter à fa tente & écrivit à fa femme , que comme il ae 
doutoit pas qu’elle ne fut allarmée à la nouvelle qui 
fe débiteroit tout auffi-tôt de fa bleflure,il étoiç 
bien-aife lui-même de lui apprendre qu’elle n’étoit 
pas fi danacreufe qu’on la lui pouroic faire i mais , 
ou il ne le fentoit pas , ou il étoit bienrai/c de ne la' 
pas allarnicr. Je n’eus donc pas plûtôt demeuré. une 
heure ou deux à la tranchée & remarqué l’état o\i 
elle étoit , que je fus prendre congé du Duc d’An- 
guicn qui m’avoit dit qu’il me vouloir donner des 
lettres pour fon Eminence. Il m’en donna une effec- 
tivement , & comme il lui mandoit que la blcflurc 
dû Comte de Laval étoit autre que ce Comte ne 
l’avoit mandé à là femme , tout Paris fut bien-tôt 
rempli du bruit de fil mort prochaine. On le cacha 
tout autant que l’on put à Madame de Laval , mais 
ayant eu le vent de fon état elle n’en voulut rien 
croire , parce qu’elle ajoûtoit plus de foy à la lettre 
qu’elle avoir reçue de Ibn mari , qu’à tout le refte. 
Le Chancelier qui l’avoît vûë entre les mains de la 
fille , fçaehant que c’étoit moi qui avoir apporté la 
nouvelle qu? la détruifoit m’envoya prier de le venir 
voir. Il nie demanda confidemment en quel état 
étoit fon gendre, & ce qu’il devoir croire ou de la 
' lettre 
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lettre qu^ïl avoir écrite lui-ipéme à fa femme ou do 
ce c|uc 1 on publioic dans le monde. Je Je voulus 
flatter , mais icconnoiiTant tout -auflî-tôt mon def- 
Icin , il me dit <^u il ne m’én demândoit pas davanta> 
gc J &<{uc je lui difbis pIuS en ne lui dilant rien , que 
fi je lui confirmois tout cequ il aprenoix d’ailleurs î 
qu’il, me prioit de tenir à tout le monde le même 
langage <^ue je venois de lui tenir , parce que fi je 
parlois d une autre manière « il avoir peur que Qi 
fille ne le fçut , & que cela ne fut capable de lui faire 
tourner la cervelle : que comme elle aimoit extrê- 
mement fon mari , ilprendroit les devans pour la 
préparer infenfiblemcnt à la nouvelle de fa mort, 
qui-vrai-lcmiblablement ne tarderoit gucresà venir. 
Je ne voulus lui rien dire davantage , depeur de lui 
être cruel en lui déguifànt encore la vérité. Il devi- 
qoit jufte quand il croyoit ce qu’il difbit , puifquc 
deux jours apres il vint un Courier de l’Année qui 
apportacettetrifte nouvelle. 

I* d’ Anguien prît cette place contre 

1 cfperance du Cardinal , •& cette Conquête ayant 
encore hauffe Icscfperanccs du Prince de Condé , U 
mandaàfon fils de ne pas revenir de l’armée, iuf- 
qu a ce qu il ffut que ce Miniftrc fut d’humeur a luî 
tendre juftice fur les prétentions. La chofe étoiten 
négociation de part & d’autre , & le Cardinal qui 
croyoij que pourvu qu’il pût conlcrvcr cette char- 
P'y ^vnit rien qu’il lui dut refufer , 
lui offi oit quantité de chofes en la place. Lç Prince 

pouribn fils, crut toujours 
& quc cela n’cmpêchcrait pas 
le Duc de reirouvellcr fes prétentions dans un autre 
temps. Ainfi il fe platra.un accommodement , après 
lequel I^uc vint à la Cour où il fut regardé com- 
me un Héros qui n’avoir pas eu fou pareil depuis 
long-temps. 

Ce fut danÿ ce tcms-là que la parente de Madame 
de Trevillc me propolà le mariage dont je viens de 
parler. Je lui avois allez témoigné qu’il m’étoic 
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t^réablc , pour la porter à i^. point pcrdtc'tîetcms. 
tUc n’y en perdit point auflU en ayant parle à la 
Dame, elle lui dit tant de bienile moi qu'elle eon- 
fentit de me iroir ch'cï^cllc,:pour juger ellc-mémc 
f\ elle devoir croire tout ee -quelle lui en diToit. Elle 
jnc plut extrêmement par un air de làgcHc qui êtoic 
répandu par toute fa perfonne. Sa beauté u’etoir 
pas tout à fait fi touchante >quoy qu’il n’y eut rieij 
qui dût rebuter. Je rentretins quelque tems Sc m’ep ' 
«tant allé le premier , afin 'que mon amie pût lui 
demander ce qu'elle penfoit de moi, j’eus gran4 
foin de la retourner voir dès le jour même , afin 
quellem’cn pût rendre compte. Mon amie me di( 
que je ne lui déplaifois pas, & que comme ellc.avoic 
beaucoup de bien , elle efpçroît qu'elle ne. prendroif 
pas-garde fi j’en avoôjS ou-non. Je fus.tout rejouï de 
cette bonne nouvelle ,& rayant, priée de »c pro^ 
curer encore de fois â autre .quelque entrevue avci? 
ccDtc Dame, afin d'entretenir & nvÊmc d’augmentci: 
la bonne opinion qu elle pouvoir avoir de moi , eliç 
me le promit , & me tint fa parole. 

Cette Daraes'appclloit Madame de Miramioo,.dC 
c'eft la meme qui fait aujourd'huy unt de brpi: jl 
Paris par fa pieté. J’eus le bon-beur de lui pJàiçp 
toujours de plus en plus , & comme il n’v a point 4c 
charmes fcmblablcsà ceux qui fortent de la vertu.» 
j’en devins fi amoureux que ie.n’eus point de repoc 
qu'elle n'eut donné fa, parole à mon a^ic de con- 
fentir au delTèin que j’avois pour clic. Elle n’ep 
voulut rien faire qu’elle ne mo connut plus à fonds. , 
ainfi elle lui répondit que ce n’cioit pas allez de Ce 
fentir quelque inclination pour moi , pour faire un 
marché qui devoir durer fi lông-tcms, qu’il faloic 
f^avoir encore auparavant fi je Je fneritois , & qu’il 
n’ y avoir que le tems qui le lui pût apprendre î que 
■je me donnafl'e donc patience, parce que l’on gâcojc 
•tout bien louvent à force de le trop piclTcr. Je ne 
pus rien trouver à redire à cette réponfe , & M 
voyant encore de fois à auuc, & toujours chez la 
^ ’ même 
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même Dame , mes affaires alloicnt le mieux <Iil 
monde félon toutes les apparences , quand mes efpe- 
rances fe trouvèrent renverfécs tout d’un coup. Les 

f rands biens de cette Dame lui donnoient beaucoup 
'amoureux dont les uns s’étoicnt déclarez , & les 
autres n’cii avoient encore rien fait. Je hc fçais par 
quelle raifon Buffi Rabutin que nous avons vu de- 
puis Lieutenant Général des Armées du , Sc 
Meftre de Camp de la Cavalerie legete de France , 
étoit de ce dernier nombre. C’étoit un homme fort 
vain , & quand je ne le dirois pas ici , il n’y a qu'à 
lire fon Hiftoire amoureufe des Gaules pour juger 
que je ne lui attribue rien qui ne lui foit Bien dfr. 
Cependant tout vain qu’il étoit , il ne jugea pas à 
propos de s’en fier aux. rares qualitez dont il fc 
vante lui-même dans l'éloge qu’il fait de fa perfonne. 
Il réfolut de l’enlever , afin que fe rendant maître de 
cette Dame , pas un ne fongeât plus à elle , dans la 
prévention ou l’on feroit qu*il en auroit tiré pât 
force ce qu’il en pouvoir efperer de bonne amitié. Il 
n’eüt pas plutôt formé ce deffein qu’il fc mit en de- 
voir de l’cxccuter. Il fc munit de relais & de Ca- 
roifes , & les ayant mis fur le chemin de la Bric où il 
prétendoît fe retirer dans une maifon forte qui ap- 
partenoit à un de fes parens , il prit fon tems qu’elle 
alloit de S. Clou au-Mont-Valericn pour exécuter 
fon coup. Elle étoit déjà dans la dévotion , mais 
une dévotion réglée , & qui n’avoit rien d’incom- 
patihlc avec le mariage. Elle prétendoit y aller en 
Pèlerinage quand il fit enlever fon Caroffe par de 
fes parens & de fes amis dont il avoir fait provifion. 
Il lui fit en même-temps fon compliment , & comme 
il avoir la langue aflez bien pendue , il ne tint pas à 
lui qu’il ne lui fit accroire qu’elle lui avoir cnqorc 
obligation du rapt qu’il faifoit de fa perfonne. Par 
malheur pour lui elle n’étoit pas fort crédule, de 
forre que lui ayant vomi des injures au lieu de la 
modération à laquelle il vouloir la préparer , il 
quitta le langage doucereux , pour lui dire que.foit 

qu’c^lc 
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<jti’dlc confcntit ou non à fon enlcrcmcnt , il n’cn 
feroit toujours ny plus ny moins. Il la fie décenclrc 
en méme-tems de fon Carofle, & l’ayant fait mon- 
ter dans un autre , il prit fon chemin entre S, Denis 
Se Paris , afin de ne fe pas engager dans la Ville. Il 
croyoît avoir fi bien pris fes meuires , qu’il feroit oii 
il prétendoit aller , avant qu’on pût rien lavoir nulle 
part de ce qui fe pafibit. Mais le Carofie où il 
î’avoit fait monter s’etant rompu à côté du bois de 
Boulogne où il ne s’etoit pas voulu engager pareil- 
lement, il fe palTa plus de deux heures avant qu’il 
fut racommodé. 

Cela (donna le tems à un des laquais de la Dame 
devenir annoncer à fon amie , ce qui venoit d’arri- 
ver. J’étois chez elle par bonheur, & ayant appris 
cette méchante nouvelle j’en forcis en méme-tems 
poür voler à fon fecours. J’y eulic été bien plutôt , 
s’il y eut eu encore un Hôtel des Moufquetaires , 
mais il n’y en avoir plus , & le Cardinal Mazarin 
s^étoit tellement obftiné à vouloir avoir la compa- 
gnie de Mr. de Treville , que voyant qu’il ne you- 
loit point la lui donner, il avoir fait en forte qu’elle 
avoir été caffee. J’eus ainfi bien de la peine avant 
que de pouvoir ralTembler fept ou huit de mes 
amis. Je crus n’en avoir pas befoindc moins , parce 
que j’avois' appris que Bulfi en avoit autant des 
uens avec lui & même davantage. 

Je fis diligence , & comme je fçavois à peu-prés 
le chemin qu’il tenoit , je fus bien-tot à fes troufles. 
Il me découvrit de loin , & lors qu’il alloit entrer 
dans la mai fon où il prétendoit fe retirer ; & comme 
on n’aime point à combattre quand on a tort , il me 
quitta le'champ de bataille avec la Dame. Je fus à 
elle & lui témoignai la joye que j’avois de l’avoir 
délivrée des mains de fon ravifleur. Je croyois 
qu’elle m’en alloit témoigner fa réconnoiflance , 8c 
m’en faire des remerciemens à proportion de ce fer- 
vice , mais elle me regarda prefque tomme ua 
Jiomme qu’elle u’eut pas connu. Je 'l’attribuai à la 
To/ne I. Q*. peur 
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peur qu’elle avoir eue , & qui aparemment la ren- 
«oit comme infcnlible : ne m’épouventant donc 
point pour cela , je la ramenai à Paris où' je crus 
qu’elle feroit plus en état de me dire ce qu’elle pen- • 
£oit de ce que je venois de faire pour elle. Cepen- 
dant j’eus beau m’y attendre , ,je n’en vis aucun 
effet , où fi j’en vis quelqu’un , il ne fervit qu’à 
me perfuader que je n’avois pas plus à efpcrer au- 
près d’elle que fi je l’eufTc laifîcc entre les mains 
de Buffi. Elle me dit effcèlivement qu’après ce qui 
venoit de lui arriver jamais homme ne lui feroîc 
de rien , qu’elle ne vouloir pas s’expofer aux repro* 
ches qu’on lui pouroit faire d’avoir été entre les 
mains d’un autre ; que Dieu qui favoit tout , favoic. 
bien néanmoins qu’il n’avoit rien été attente à fon- 
honneur ; mais que comme il ne fuffifoit pas à une. 
perfonne de le favoir innocente , & qu’il faloit en- 
core pour bien faire que tout le monde le fut aufli- 
bien qu’elle , elle prendroit un, parti qui la mettroit. 
à couvert de ce qu’elle auroit à aprehender : fi elle 
étoit jamais fi folle que de fe remarier. 

Je fus touché de ces paroles plus que je ne le puis 
exprimer. J’en demeurai même fi interdit qu’ilùne 
fut comme impoffiblc d’y répondre. La Dame prit 
ce tcms-là pour me quitter , foit qu’elle fut peut-. 
Être tout aulîi pénétrée de douleur , que je le 
pouvois être , ou qu’elle voulut s’exemter de me, 
plaindre» elle évita donc une prefence qui l’accu- 
îbit tacitement de maltraiter l’homme du monde' 
quiméritoit le moins de l’être. Je ne faurois dire 
fi en me quittant elle ne me dit rien autre chofe que 
ce que je viens de raporter , c’eft , dis-je , ce que 
' je ne faurois dire au jufte , & tout ce- que je fais, 
c’eft qu’étant allé chez fon amie , & la mienne 9 
pour lui conter mon malheur, je n’eus pas feule- 
ment la confolation de l’cn pouvoir entretenir » 
elle avoir fait une partie de mafque , & éunt allée 
courre le bal , elle n’en revint que le lendemain 
matin. Comme je n’étoîs pas d’immeur à l’aller 

cher- 
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chcrclicr là , je mVn fus chez moi où je pa 0 hi une 
des plus méchantes nuits eue j’aie paflees de ma. 
vie , aufG me dura t’elle infiniment ; & la matinée 
m’ayant encore tout autant duré , parce que cette 
Dame ayant couru toute la nuit , je.la devois laifler 
• repofer & ne l’aller voir que l’aprés-dînce. Je m’jr 
en fus enfin, quand je crus qu’elle pouvoir ^rc vi- 
fiblc. Elle favoit bien quç j’avoîs été au fccours 
de fon amie , & même aflez utilement 5 mais com-r 
me elle ne lavoit pas de quelle manière j’en avois 
été payé , elle j>rétcndoit que cela devoir bîc#i 
avancer mes affaires. /Aînfi elle ne me vit pas plû-i 
tôt qu’elle me fit un compliment bien different de 
celui qu’elle m’eut fait fi elle eut connu ce qui ïc 

S affoit. Elle avoir pourtant été voir fon amie une 
cmi-heurc après que,’ je l’avois quittée , mais il 
y avoir tant de monde chez elle , qu’elle n’avoît 
peu l’entretenir en fccrct. Je la furpris extrême- 
ment quand je lui apris de qu’elle maniéré j’en' 
avois été reçu ; elle me dit que cela n’étoit pas 
croyable, & lui ayant confirmé la chofe par fer- 
ment , elle prit fon ferieux Se me dit qu’elle la ver- 
roit le jour même pour tâcher de lui faire chan- 
ger de fentiment, avec toute la chaleur que l’on.fau- 
toit croire, & m’ayant promis d’y faire tout fon 
poflîble , je la revins voir le foir pour favoir ce 
qu'elle auroit opéré. Elle me dit d’abord qu’el- 
le me vit qu’il n’y avoit rien à faire pour moi , 
& qu’elle me plaignoit tout autant que je méri- 
tois de l’être j qu’on n’avoit jamais oui parler d’un 
malheur pareil au mien , qu’il faloit que je fuflç 
né fous une étoillc bien malheureufc pour voir 
aînfi renverfer mes cfporances dans un tems cù. 
tout fèmbloit encore devoir les augmenter. Enfin 
elle me donna une iqfinité d’enfens ; mais tout cela’ 
n’étant que de la fumée, je lui demandai ce que. 
la Dame lui pouvoir avoir dit pour colorer du 
moins la rigueur de- fon. procédé. Elle me répon- 
dit qu’elle n’avoit rien auçrc. chofe à dire,fî-non' 
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ce qu’elle m’avoit die à moi-méme, j qu’elfe ne 
vouloic pas , à ce-qu’elle pretendoit , s’expofer aujç 
reproches que je lui pourois faire, ü elle m’epou- 
foit ; que c’écoit tout ce qu’elle en avoir pû tirc^î 
mais qu’au furplus elle s’étoit {i-bicn imprimée 
cette p'enfée dans la tête , qu’elle fc trompdir fore 
jfî moi ni peifonne la lui pouvois jamais arracher. 

Ce fut toute la réponfc que je pus avoir de l’uuc 
èc de l’autre , tellement qu’ayant autant de lieu que 
j’en avois d’être mécontent des Dames, je réfolus 
de ne pas perdre davantage mon tems avec elles. Je 
leur fis banqueroute cfFedivemenc pour le moins 
cinq ou fix mois , & j’en eufic bien fait autant aa 
Cardinal fi je l’eufl'c pû, tant je trouvois que c’étoic, 
tm méchant Maître. Il ne nous faifoit jarnais pre- 
fent de rien ni à Befmaux ni à moi , & quoi que nous 
fuirions auprès de lui en qualité de fes Gentilshom- 
mes , nous n’avions pas -feulement le crédit de faire 
entrer un de nos amis dans fa Chambre. S’il arri- 
voit à quelques-uns de nous en prier ,il faloit que 
nous leur avoüalfions nôtre foible , ou que nous 
cherchalfions du moins quelque défaite , pour nous 
e*xcufer de le faire. Enfin nous étions de véritables 
cfclaves,ce qui m’eut fait fonger à prendre mon 
parti , d’un autre coté , fi j’eufle fçûà qui m’adref- 
icr pour être mieux. Mais perfonne ne nous regar- 
^oit tout tant que nous étions à lui. Comme il y 
avoir déjà quelque tems qu’il avoir donné à connoî- 
tre qu’il étoit tout aullî interreffé que fourbe , il 
fcmbloit que nous lui reffcmblaflions , parce que 
nous étions fes domeftiques. Cela empêcha les per- 
fonnes de qualité de s’attacher à lui , fi-bien qu’on 
peut dire qu’on y voioit plus de racaille que d’hon- 
nêtes gens. Il y entra même environ en ce tems-Jà, 
ou du moins de peur que je ne mente , il y étoit en- 
tré quelque tems auparavant un petit homme donc 
l’cxtraêlion n’étoit pas plus grande que la taille. Il 
avolt été de fon premier métier garçon cabarctier 
en Bcarn ,mais ayant tfoqdéün bonnet rouge qu’it 
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çortoit en cc tcms-là avec un chapeau bor«îé , Sc^ 
unc' plume blanche, il. devine fi fier pour avoir ainfi 
çhangé de parure & de condition , qu’il eut querel- 
le prefquc avec tout le monde. Cependant comme 
il euç^quclquc avaritage fur quelques-uns , il devint 
en grande faveur auprès de fon Eminence qui en fit 
même quelque tems après un des principaux OfE* 
tiers de fes Moufquctaircs. Il étoit brave homme 
pour en dire la vérité, & comme il y avoit dans 
cette même compagnie un Officier qui étoit tout 
auflî hargneux que lui J mais qui étoit Gentilhom- 
me , ils en vinrent aux mains bien-rôt l’un contre 
l’autre. Les duels étoiart fi fort défendus en ce tems- 
Jà J^. tomme ils le font encore aujourd’hui, qu’ils 
fuççnç obligez de fe cacher de tout le monde pour 
pouvxjir fe joindre feurcment. Le Roi venoit de don- 
un grand exemple en la perfonne de la Frette , de 
la rigueur avec laquelle ceux qui enfraindroient fes 
Edits. Cela avait fait peur à chacun, de forte que 
quelque animez qu’ils fuflent l’un contre l’autre, ils 
tâchèrent de couvrir leur aèlion de ténèbres. Ils le 
battirent dans unc chambre à Charenton où étoit 
leur quartier ,& la Vergne jc’cft le nom de celui 
qui étoit Gentilhomme , y fut tué tout roidc fur la 
place. Nantia Ton frere aîné qui étoit Ecuyer or- 
dinaire de la Reine , crut devoir étouffer cette af- 
ire plutôt que de la faire éclater par quelques 
procedures. Il fit enterrer le mort en cachette , & le 
tueur fut fi heureux que le Roi n’entendit parler en 
aucune façon de- ce combat. Ainfi cela n’empêcha 
pas que ce petit homme ne fit fon chemin. II de- 
meura fous-Lieiitcnant de cette Compagnie , quand 
le Roi la prit pour lui j mais le bon homme Mar- 
Xac qui la commandoit étant mort , & Mr. Cojbcrc 
Miniftrc d’Etat l’ayant fait donner à fon frere qui la 
mit- bicn-tôt fur un autre pied , qu’elle n’ étoit au- 
paravant , cc petit homme fut fi fier que fans fe 
reffouvenir de fa naiffancc , il ne voulut pas lui 
obcïr. II aima mieux quitter fa charge , ce qui fie 
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la fortune 3e Mr. de Mbntbron. Car quoi qu’il fuk 
ne tout autre chofe que lui , il fe tint honoré de 
fervir fous ce nouveau Commandant* qui prit bien- 
tôt le nom de Comte de Maulcrriér au lieu de ce- 
lui qu’il portoir auparavant. Ce Comte n’étoit 
pourtant que le fils d’un payeur des rentes , c’eft.- 
i-dirc d’un bon bourgeois >mais comme la fortuné 
de fon frère le rendoit fufceptiblc des plus grandi 
honneurs } il fut non-fcnlcment apellc Mr. le Com- 
te, gios comme le bras> mais il voulut encore bien- 
tôt ccre Gouverneur de Province. Il traita du Gou- 
Tcrncment de Mets & de tout le païs Mcflin avec 
ie Maréchal de la Fcrté , qui outre cela avoir ce- 
lui de Lorraîne. H fc tenoit tout alTuré d’en avoir 
l’agrément , & par iraport à la faveui; de fon ffefe > 
■qui étoit alors dans le plus grand éclat , & par ra- 
^orc à fon courage qui pour ne point mentir n’é- 
toit pas des moindres > auffi dans une pcticc guerre 
iqui {c fit quelque rems après en Holandc,& où fe 
Roi envpya fix mille hommes au fecoursde la Ré- 
publique contre l’Evêque de Muuftcr , du nombre 
défqucls il étoit , Mr. de Pradel qui en avoir le 
commandement dif(5it d’ordinaire qu’il eut biett 
voulu être fon heritier , parce qu'il étoit friand 
de la tranchée. Cependant quoi que chacun lui 
'rendit juftice là-Jcflus,& qu’il n’y eut perfonne 
d’aflez pnflîonné pour parler autrement de fon cou- 
rage , le Roi lui refufi l’agrément de ce Goùvernc- 
ment. On ne lait pas bien d’où procéda ce refus , a 
irioins qu’il ne fat feandalifé de ce qu’il s’en étoit 
'tenu fort , fans lui en avoir parlé auparavant , où 
■que fa fierté qui furpaflbit encore celle du periç 
homme donc je viens de parler , eut quelque chofe 
yiul' lui fut dcfagréablc. Le Comte de Maulcvricr 
ien trouva fi piqué qu’il quitta fa compagnie. Mr. 
de Montbrun l’eut après lui, & la vient de quittai 
tout prefentement pour fe mettre à la tête du 
incntdu Roi, où fa Ma'jcftc a témoigné que fes 1er— 
yiccs lui feroient plus agréables qu’aullcurs. 


D E Mr. D'A R T a g N A N. 

■ J'ay un peu anticipé fur le tems ic de paffer com- 
me fai fait de l’année 1648. jufqu'cn 1671. je ne 
üus li je n’en ferai point blâmé , par ceux qui ne 
ichcichent que le moindre fujet de critiquer un ou- 
:yrage; mais qu’ils en falfent tout ce qu’il leur plaira, 
s’il n’y a que cela à redire à celui-ci , j’en aurai bien- 
:tôt l’abfolution du public. Il y a des matières qui 
emportent fouvent ; & dont le fil interrompu pour- 
roit déplaire quelquefois davantage que de le pour- 
Xuivre au préjudice de la Chronologie } quoi qu’il 
-en foit , Madame de Miramion m’ayant donné mon 
congé de la maniéré que je viens de dire, j’eus du 
moins la confglation de voir que ce n’étoit pas pour 
un autre qu’elle me quittoit. En effet , elle fit bien- 
tôt apres cet éiabliffcment qui a édifié tout Paris , 
■& qui efi d’un grand fecours pour un grand nombre 
de perfonnes. 

- Jufques-Ià Je Cardinal nous avoir traité affez froi- 
dement Befmaux & moi , & comme nous avions été 
-Camarades dans les Gardes , puis dans les Moufque- 
rtaires , & enfin Compagnons de fortune dans fa 
maifon , il fembloit qu’il voulut que toutes chofes 
•ifuflcnt égales entre nous deux jufqu’à fes rebuffii- 
dcs. Mais enfin lorfque nous y penfions le moins , il 
xhangea tout d’un coup de conduite à nôtre égard. 
J’en voulois pénétrer la raifon , trouvant que nous 
méritions moins que jamais fes carefies , du moins 
moi ,qui voyant le peu d’état qu’il failbit <Jc mes 
■fcrviccs , ne m’attachois plus tant à les lui rendre 
que je faifoîs auparavant. Je ne fus guéres à la 
connoître. Je vis que fa fortune chancclloit , & 
comme il cominençoità croire qu’il auroit bien-tôt^ 
befoin de tout le monde , il tâchoit de nous gagner. 
Je Je dis à Befmaux qui me fit réponfe , que foit que 
cela fut ou non ,11 falloir en faire nôtre profit. J1 
conduoit toftjours-Ià , defbrtc que je ne fus 'pas 
fitrpris de fa réponfe. Ce Miniflre s’étoit fait une 
infioité d’ennemis par un intérêt fordide qu’il âvoit 
•fait paroître eu mille rencontres ; s’il ycnoir à va- 
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<]ucr un* charge , foit de guerre ou autrement , il 
ne falloir point conter qu’il confiderât ni le fervicc 
ni le mérite pour la donner. Celui qui lui en offroit 
le plus êcoit toujours préféré aux autres , ce qui 
l’avoit rendu fi odieux à tous ceux qui y pou voient 
prendre intérêt , que s’il n’eut tenu qu’à eux ils 
l’cuûent renvoyé il y avoir déjà bien long-tems en 
-Italie. Pour ce qui eft du peuple il n’en étoit pas 
content.' II étoit accablé d’Edits , & foit que fe fut 
vérité , ou médifance , on vouloir qu’il eut envoyé 
en ce Pais-là une partie de l’argent qui en étoit pro- 
venu. Le murmure qui s’en étoit fait dès l’année 
ié4y. eût été peut-être dès ce tems-là capable de 
produire de mechans efiFcts , fi Mr. le Prince ne l’eut 
empêché par (a prudence ; mais étant mort fur la 
-fin de l’année 1646. le Dued’Anguien qui prit fon 
nom ne témoigna pas pour lui la même confidera- 
tion qu’avoit fait fon pere , foit qu’il fut moins pru- 
dent qu’il n’avoit été ,ou qu’il crut avoir fujet de fc 
plaindre de ce Miniftrc. Il l’accufoit de l’avoir en- 
voyé en Catalogne l’année d’après la Campagne de 
Dunkerque , & d’y avoir fait échouer fa gloire , en 
l’embarquant malicieufeinent au fiege de Lerida ou 
il l’avoit laiflc manquer de toutes chofes. 

Le Cardinal à qui il ne falloir que montrer les 
dents pour en avoir tout ce qu’on vouloit j ne fut pas 
plutôt les plaintes qu’il faifôit contre lui , qu’il fît 
tout ce qu’il put pour regagner fon amitié. II y 
emploia tous ceux, qui avoient quelque crédit fur 
fon cfpric; & comme le Duc de Châtillon en avoir 
beaucoup , & qu’il craignoit qu’il n’eut fur le cœur 
Je refus qu’il venoit de lui faire du Gouvernement 
d’Ypres , il lui promit de lui faire donner le bâton 
de Maréchal d.c France moiennant qu’il y voulut 
faire fon devoir & oublier le palTé. Ce Duc qui' 
àvoit déjà eu cette dignité par deux fois dans] £a 
Maifon , & qui croioit la mériter aufii-bien que 
ceux qui en avoient été honorez , fc trouva choqué 
de cètte propofition , au lieu d’en être fadsfait com- 
me. 
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«e prétendoit ïc Cardinal. Il fit réponfc à celui qui 
lui en parla de fa parc , que c’étoic à Tes ferviccs que 
cette ciignité étoit duS , & non pas à l’intrigue^ u’il 
lui faifoit propofer ; qu’il laiflbit cela à ceux qui y 
étoient plus propres qu’il n’étoit , mais <jue pour lui 
ce feroit toujours à fon epee qu’il feroïc redevable 
de tout le bien., qui lui arriveroit. Le Cardinal 
jugeant à cette réponfe qu’il étoit outre contre lui , 
.il s’adrefla à Guitaut qui étoit devenu depuis quel- 
que tems favori du Prince. Celui-ci ne fe montra 
pas fi fier que l’autre j & moyennant vingt mille 
écus, qu’il lui donna cofnptant , il lui promit de 
faire fa paix avec fon Maître. Le Prince qui ne lui 
pouvoir rien refufer , lui accorda ce qu’il lui deman- 
doic. Il remit au Cardinal l’offênfe qu’il croioic eu 
avoir reçue, & s’étant promis réciproquement de 
ne rien faire à l’avenir , qui les put broüillcr de 
nouveau, ils fcellerent cette promelTe pat un grand 
repas que leur donna le Maréchal de Grammoac 
qui étoit ami commun de l’un& de l’autre. 

La Campagne de 1648. commença fur ces en- 
trefaites , & comme les ennemis avoient repris 
Courtrai , & fait quelques autres conquêtes , ou 
prit encore fu jet de là, de dire que ce Miniftre étoit 
ravi que les chofes fe pafiailent de la forte , afin d’a- 
voir fujet de lever de l’argent , qu’il vouloir que la 
guerre tirât en longueur parce que [fi elle finiflbic 
comme rien ne l’empêchoit de le faire, s’il vouloit/ 
une fois y appliquer les remedes convenables , il 
n’auroit plus aucun prétexte de lever de nouveaux 
impôts. Sous ce prétexte le Parlement de Paris 
rcfufa de vérifier quelques Edits, & cqmmc on ne 
pouvoir alors lever de l’argent fur le peuple que ce 
ne fut de fon confentement , il fe fit diverfes allées 
vers ce Corps pour le porter à faire ce que le Roi 
defiroit. C’eft ainfi que le Cardinal appelloit la ré- 
folution qu’il prenoit dans fou cabinet , & quelques 
autres gens de pareille étoffe , qui avoient intérêt à 
fuivre les yolontez & fa politique. Comme leur cou- 
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tume etoit de s’engraiiFer du fang du pcupltîl (àvi^fc 
bia^ qii ils ne hii contredfroient en rien. Le Parle- 
ment parmi lequel il y avoir des Membres qui ' » 
avoient du moins autant de foin de leurs inrerdts qiic 
de celui du public , ne trouva pas à propos de Iç- 
contenter. Quelques-uns qui avoient leur honncilr 
en recommandation ne s’y oppofereut pasneanmoids 
ouvertement. Ils tâchèrent au contraire de conci- 
lier les droits du Roi avec ceux du 'peuple , en faf- 
•faiu quelques prôpofitions qui leur paroiffoient rai- ‘ 
•fonnables i mais les autres qui ne marchoient pas û ' 
droit ayant fait échouer leurs bons delïèins il y eut 
plus que jamais des obftacles à la vérification de ' 
quelques Edits^'que le Roi ou plütôt fon Miniftrc > »•: 

avoir envoyez à cette Compagnie. Ils firent bica 
plus. Ils fc firent prefenter mus main une requête 
féditieufe par laquelle fôn Eminence étoit accu fée 
formellement de fomenter les troubles, de TEtat , 

■ pour fes intérêts particuliers. Il s’en firent prefenter 
auffi contre Ics^artifans que l’on aceufoit de quan- 
tité de coneuflions , pour réparation desquelles on 
demandoit qu’il fut procédé corttr’eux criminelle- 
ment jufqu à arrêt deflinitif. Comme éda ne fc poü— 
voit faire fans s’attirer le Confeil à dos à qui le 
Roi avoft rélervé cette connoiflance, comme, dis-jé, 

Ja Cour ne pouvoit être qu’ejetrémement délicate 
Jà-deflus , elle. dont l’autorifé eut été extrêmement 
diminuée fi céfte reqiïcCécut cU lieu j les Confeillcfs 
. qui etoient fages & amateurs du repos public ne s’cn 1 
voudurent jamais châtier, tin nommé BroulTcl qui ] 
étoir Confëillcr aux Requêtes hc fit pas U même 
chofe. Il couvroît Une grande ambition fous un 
faux zcle du bien public. Comme il n’avoît pas lieu 
de fc louer de fa fortune qui étoit aïTcz mauvaiie , il 
fojigcoir à la réparer en fc faifant craindre. Pour cet * 
éfFèt il affèftoit en toutes rencontres d’être tris 
affèélionnc au peuple. II parloit aux uns 5c aU^ 
autres familièrement j & il prctcndoit que le Cardî— , 
,»^_pûax leinpcchct de IcS ptéiîai’c'én faprot'cîliôti , 
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^ui fcroit bien-tôt dire un mot à rorcîllc > ainfi il le 
■"chargea de cette requête avec beaucoup de hardiel- 
■ fc. Comme ce Minîftrc ignoroic encore le pouvoir tfc 
’vÇcttc Compagnie , & qu'il ne s’étoit jamais inftruît 
ni par lui-même ni par perfonne du poids de qu'elle 
avoir donnc à un parti lorfqu'il s’écoit élevé quel- 
que guerre civile, il méprifa d’abord ce Confcillcr 
au lieu de le ménager comme il devoir : le fervanc 
donc d’une nouvelle Vidoire que Mr. le Prince ve- 
noirde remporter en Flandres, & du raccommode*» 
ment qui avoir été fait entr’eux, il fit arrêter liroufi* 
■fcl avec quelques autres membres du Parlement au 
forcir du Te Deum que l’on avoir chanté à nôtre 
Dame pour remercier Dieu de cet avantage. 

Le coup étoit hardi, puifquc c’étoit choquer non- 
fcuJcment toute la populace de Paris qui le regar- 
doit comme l'on prutedteur : mais encore le Parle- 
ment qui ne devoir pas être d’humeur à fouffrir in- 
punément qu’on attentât ainfi à fa liberté ; auffi en 
arriva-tril tout aufii-tôtundefordre cpouvcntable, 
& tel que la Cour n’eut jamais penlé* Ce peuple 
aprenant ce qui fe palToit fit'des baticades depuis 
‘Nôrrc-Damc , jufqn’â une portée de pifiolet dtt 
"Palais Royal. Cela fut fait dans un moment , & 
pour ainfi dire en un clein d’œil. On vint l’anoncer 
au Cardinal , & comme le Roi deraeuroit alors dans 
ce Palais , ce Miniftre en fit renforcer la Garde , 
parce qu’il ne s’y croyoit pas en fatreté. Il tint con- 
lèil auffi en même-temps pour favoir fi le Ro^ ne 
devoir point fortir de la Ville. Pour lui il en croit 
d'avis ,. parce que la crainte où il étoit ne lui JaifToit 
pas la liberté de bien examiner les inconveniens qui 
en arriveroient j mais Mr. le Tellier qui étoit de ce 
confeil ,& en qui il avoit une confiance toute par- 
ticulière , lui ayant remontré qu’outre qu’il n'étoic 
pas bien leur que le peuple lui permît de l’aumc- 
her ^ il valoir bien mieux tâcher de faire defarmer 
Cette populace par la douceur. Il m’envoya vers la 
première baiicadepoui découvriradroitemenr dans 
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quel fentiment ctoient ceux qui la gardoient. J'y 
fus à l’heure même , quoi qu’il y eut aflez de Ran- 
ger fi l’on veno;t par hafard a m’y reconnoître. 
D’abord que j’y arrivai il fe prefenta devant moy 
un artifan armé de pied en cap., comme s’il eue 
voulu effrayer les petits enfans. Il me cria qui vive 
d’une voix tonnante , afin que tout répondit à iop 
habillement. Je lui repartis vive le Roi , & vive 
Brouflel , ce qui étant extrêmement de fon goût il 
m’ouvrit une barrière , & me fit entrer au dedans 
de la baricade. J’y trouvai plufieuis bouteilles de 
vin fur un tonneau avec quelque viande froide , & 
celui qui y coramandoit voulant que j’y buffe avec 
lui , afin apparemment de me faire ratifier ces paro- 
les que je venois de dire en beuvant à la fanté de 
ce Magiftrat , il me la porta effetlivement , puis me 
laifla aller. 

Pendant que j’étois-là , & que je faifois pair & 
compagnon avec cette canaille , pour mieux décou- 
vrir fon fecret , le Maréchal de Grammont vint au 
Palais Royal, apres avoir donné ordre au Regimeut 
des Gardes dont il étoit Colonel d’y faire filer quel- 
ques foldats un à un. Q^Iques Officiers de ce Re^ 
giment s’y rendirent aufli , & la Reine Mcre qui re-» 
gardoit ce qui fe paffoit comme un attentat effroia- 
tle à l’autorité de fon fils croiant que fi elle faifoîc 
marcher contre ces mutins ces foldats rafl'cmblez 
cnfcmblc , ils fe diffiperoient bien-tôt , commanda 
au Maréchal de la Mcilleraie de les y mener lùi- 
inême. Le Maréchal crut qu’il ne devoit pas témoi- 
gner moins de courage que cette Princeffe dans une 
occafion comme celle-là, & que puis qu’elle avoir 
la hardiefl'e de former une telle réfolution , il devoir 
bien avoir celle de l’cxccutcr. Il s’y en fut donc de 
ce.pas , mais au lieu d’effrayer cette canaille com- 
pjc la Reine le prétendoit , elle fut affez infolentç 
pour faire feu fur lui. La partie n’étoit pas égale j 
aînfi s’étant retiré tout auffi-i6t,& même fait fa 
te traite à la foordinc , depeor qu’il ne lui arrivât 
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pis > il fut dire à la Reine qu‘à moins iquc la nuit pe 
portât conlcil à cette populace , il ne faroic pas 
comment on la feroie rentrer dans le devoir, 

3’étois au dedans de la’ première baricade , lors 
•que cela arriva, & aiant pafle-plus avant après 
•avoir bû trois ou quatre coups , en dépit de moi^e 
vis des efptits fi turbulens par tout où j’adrailïai 
mes pas ,que j’eus horreur de quantité de chofes 
que j’entendis dire contre le Gouvernement prefent, 
& particulièrement contre la perfonne du Cardinal, 
II. y en eut un meme qui dit de grandes fottifes > 
que je crus ne pas devoir le lui pardonner. Cepen- 
dant comme il étoit dangereux de lui faire paroîtré 
la méchante volonté que j’avoîs contre lui , je fei- 
gnis non feulement a entrer dans fon &ntimcnf > 
mais encore de pafier plus loin. Je lui dis qu’il ne 
pourroit mieux témoigner le zélé qu’il avoit pour 
le bien public qu’en fai Tant paroître la haine qu’il 
avoit pour ce Miniftrc j <^ue ce n’étoit rien pourtant 
à moins de joindre l’effet a la volonté , que je favois 
le fecret de lui faire fentîr le mal qu’il lui defiroit , 
& que s’il vouloir en partager le péril avec moi ,il 
en partageroit auffi toute la gloire. Je difois cela 
non feulement pour le remettre entre les mains du 
Cardinal , mais encore pour voir s'il éuait capable, 
commcll s’en ventoit , de trier un jour ^ Eminen- 
ce. Je .reconnus bien-tôt à fa réponfe^qu’il étoic 
tout auffi dangereux qu’il vouloir qu’on le crut i car 
il me dit àrheure-même qu’il étoit prêt non feule- 
ment de partager avec moi le péril , dont je lui pair- 
lois j mais encore de le courre tout fcul , fi je ne 
voulois pas être de la partie. Je feignis plus que 
jamais de n’étre pas moins anime que lui contre ce 
Miniftrc, & fui ce qu’il me preflbit extrémcrdlnt de 
lui dire comment fc pouvoit exécuter le coup que je 
lui propofois : je lui répondis que je favois un en- 
droit par où le Cardinal pafToit tout feul , lors qu’il 
alloit au Confeil , où on lui pourroit donner fon 
fait. Il fut fi fiiuplc que de me croire , & m’ayailt 
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Je ne fùrtctfcn-àîfc i^en confukcr un autre. Jc ‘^ 
chercher un homme dehien à <]ui jc m’'étoiS'^dicflc 

Î iuelquéfdis pour refoudre des doutes qui m'etoienc 
urveuus au hijec de ma cohfcience, lui expoûi 
le fait fans y 'rien diminuer ni augmemer , & ayauc 
été coiK du mêmcTcntiment que mon ami , je réfo- 
'lus de les ai croire , depeur que Tattachc que .j'au- 
lois , à mon Qpinion ne tote rendit -criminel envers 
î’Etat. Le lendemain matin je fus donc à ce ren- 
dez-vous , & je hie flattai en chemin que la nuit 
auroit porté confcil à-mon -homme , & lui anroit fait 
mettre -de -l’eau dans fon vin. Mais c’étoit à -quoi il 
jpenfoit le moinsideforteque quoi que je ijîculfe paS 
paffe l'hairedont nous étions convenus cnfcmble , il 
]y av-oit dcja jcnc fais combien de tems qu’il ni’àttcq- 
doit à ce-cabaret , tant il étoit prévenu-de paffion. 

J’avois averti Mr. le Cardinal du delfein de cet 
homme, d’abord que J’on m’avoit. dit -que j’etois 
obligé en confcicncc de le faire attraper. Son Emi- 
nence qui étoit aifément fufccptible de frayeut- 
trembla quand elle m’entendit dire qu’il y avoir 
ainfî un homme qui avoit confpîrc de le tuer. Il ap- 
proirva fort les Cafuiftes qui m’avoîent confcîllé de 
le livrer entre fes mains, ôir je ne feignis point cîç 
lui avouer la peine où j’avois etc , afin qu’il ne cruc- 
.pas que je fuflè un fiiccur ni itn homme à me faire 
de fête auprès de lui , parce qu’il avoit tout le pou- 
-voir de l’Etat entre les mains. Quoi qu’il en foit, 
mon homme ayant déjà de l’impatience de fe vou- 
-ver au lieu où il efperoit faire fon coup , ne voulut 
boire qu’une r.afade , avant que de s’y en aller. 11 fc 
pofta dans l’endroit où je le mis , & je me mis à dix 
pas au dcfllis de lui , fous prétexte que s’il manquoit 
îbn coup par hafard , je ferois en forte de ne le pas 
manquer moi-meme. Il étoit bien crédule pour ub 
îiomnie auffi méchapc qu’il l’ctoit ; du moins ce n’eft 
gucres l’ordinaire que qiund on eft capable de fe 
porter à une aufli méchante action que celle-là , ou 
prenne fi mai fes précautions. Mais fà paffion Tâ- 
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veuglant â un point qu’il étoit difpofé à firoire tout 
ce qu’on vouloir , à peine fut-il dans fon poftc ou- 
regnoit une telle obfcurité que nous ne pouvions 
nous difeerner l’ua l’autre , qu’il s’y trouva pris 
comme au trébucher. Scs yeux s’ouvrirent au mê- 
me-tems , & corrime il commençoit à rcconnoîtrc 
qu’il ne devoir aceufer que moi de fon malheur , il 
oit aullî-tôt CCS paroles , ah le fourbe ! ah le fee- 
Icrat ! Le Cardinal l’eut bien fait mourir fans au- 
cune forme de procès : s’il eut ofé , mais comme nous 
vivons dans une Monarchie où il n’eft ^as permis 
d’écouter fi fort fa palTion , il différa 3 eu vctlir-là 
jufqu’à ce que le Parlement fut affez de fes amis 
pour Jufen demander jufticc. Car quoi que la vo- 
lonté ne foit pas punie en France comme le fait, 
'comme ce malheureux s’étoit rais en devoir d’cxc- 
cuter fon deffein, il faloit confiderer fon aèlion, non 
comme une chofe projettéc feulement dans fou 
efprit, mais encore comme exécutée , fi on ac l’eût 
prévenu parce que l’on avoir fait. Son Eminence 
n’ofant donc en croire toute fon reffentiment , l’on fît . 
venir à deux heures de nuit dans la cour des cuifines 
un Caroffe pour le mener à la Baftille. Q^lque 
Gardes de la Prévôté eurent ordre de fc mettre de- 
dans , avec lui , afin de l’emmener plus furcment. 
Car on n’ofoit le faire entourer, depeur que le peu- 
ple ne ie jetta fur eux , s’il venoit à reconnoître 
qu’ils emmenaffent un prifonnicr d’Etat. Mais tou- 
tes ces précautions ne fervirent de rien , le peuple qni 
avoir mis des mouchars à toutes les portes de ce Pa-^ 
lais , depeur qu’on n’emmenât le Roi , fachant qu’U 
en fortoit un Caroffe bien fermé , l’arrêta a vint 
qu’il püt gagnerlc haut de la rue des petits champs. 
Les Gardes de la Prévôté euffent bien voulu être 
hors dc-là , quand il s’entendirent demander leurs 
noms , leurs qualitcz & où ils alloient. Ils n’eurent 

Î ias neanmoins la peine d’y répondre , leprifonnier la 
eur épargna , en leur aprenant où ils le menoient 
&(la caufe pour laquelle il avoit été livré entre leur* 
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Dains. lis le délivrèrent en méme>tcnis , & Ces Gar* 
des euflfent été bien-aifes qu’ils les euffent renvoyea 
pareillement , mais ils les emmencrent après leut 
avoir donné mille coups en chemin. Il en mourut 
même un quelque jours après à force d’avoir été 
battu. Le peuple croioit cependant que le Parlement 
épouferoit fa paffion , & que s’il ne faifoit pendre 
ces prifonniers , il les envoieroit du moins aux Ga- 
lères } mais n’étant pas fi mal habile que de faire 
Une affaire mal à propos ni fi injufic , que de punie 
des gens qui n’avoient fait autre chofe que d’obeït 
aux ordres de la Cour , comme ils ne s’en pouvoienc 
difpenfer , ils les mit bicn-tôt hors de prifon au lieu 
de leur faire le mal que leurs ennemis prétendoient. 

Mr. le Cardinal fut au defefpoir quand les Offi- 
ciers de la Prévôté kii rendirent compte de ce qui 
étoit arrivé à leurs Gardes. Il eut peur que cet hom- 
çic lui étant ainfi échapé , il ne fe portât tout de 
nouveau à exécuter fon coup. Pour plus grande 
peine pour lui il n’avoit point été interrogé , ainfi il 
^e favoit ou le prendre ni comment il devoir faire 
pour aller au devant de ce qu’il aprehendoit. il 
m’envoya chercher en même-tems pour me dire ce . 
qui venoit d’arriver , & pour me demander fi dans 
la converfation qlicj’avoiseuëavecluiil ne m’avoit 
point dit qu’il étoit. Je lui répondis que je n’avois 
jamais ofé le lui demander , depeur de lui donner da 
loiipçon ; que je m’étois contenté de l’attirer dans 
le piege J parce que je fuppofois qu’on fauroit tou- 
jours bien qui il étoit , quand il feroit en lieu de fu- 
reté J Cependant s’il avoir lieu de craindre quelque 
chofe d’un fi méchant homme , je ne voyois pas que 
je ne dulfe m’en défier pareillement. Comme il fa- 
voit que c’etoit moi qui lui avoir fait cette pièce , il 
y avoir apparence , qu’il ÿefforccroit d’en tirer ven- 
geance d’abord qu’il croiroit y pouvoir jéüflîr. 
J’avois Heu du moins de le croire de même , fur 
tout cet homme ayant fû qui j’étois après avoir été 
arrêté. Car Mr. k Cardinal avoir voulu que je loi 
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jcpTochaflê fon crime , en prcfcncc de pluiîcurs per* 
fonnes qui m’av oient même nommé devant lui j es 
'fïi’cn demandant quelques' circonftanccs qu’ils ne 
trouvoient pas, que je leur expliquaffe afl'ez bien. 

. Ma crainte ne fut pas trop mal fondée , & je puis 
^ire que ce fut un véritable miracle comment )’en 
jéchapai. Cet homme apres avoir ainfi recouvré fit 
liberté s’informa adroitement de mon humeur 9c 
de mes habitudes , & fachanc que, mon péché mi* 
gnon avoit toujours été celui des Dames , il crut 
d’autant plutôt qu’il m’y attraperoit , qu’il ne fit* 
voit pas que je leur euHe fait banqueroute depuis 
jquelque tems. Il avoir une fœiit qui quoi qu’elk 
ji’eut pas les habits ni les autres parures qui ne fer» 
.vent pas peu à relever la beauté j ni laiCoit pas 
;d’être une des plus jolies filles de Paris. Il me l’a* 
pofta , & je ne fis plus un pas , pour ainfi dire , que 
je ne la trouvaflé devant moi. Soit que j’allaflcà 
î'Eglife ou en quelqu’autre endroit , elle me fuivoît 
par tout ni plus ni moins que fi c’eut été mon om- 
bre. Je ne fus guéres à m’en apercevoir , & comme 
on n’a toujours que trop bonne opinion de Ibi- 
«lêrae , je crus auffi-tôt qu’elle me trouvoit à fon 
çré. Cela me la fit obfervcr foigneufement , & tout 
ee que j’en pus remarquer augmentant encore en - 
«loi cette pcnlce , je lui dis un jour comme elle me 
devança au bénitier , où elle voioit que j'allois . 
.prendre de l’eau-bcnite , vous cres bien jolie ma 
Elle , & il y a long-tcms que je remarque que pour 
■étr* heureux , il ne faudroit qu’être aimé de vous. 
Elle me fit la reverence d’un air gracieux , & con> 
«ic on a coutume de faire, quancl ce qu’on entend 
«c déplaît pas. Je trouvai mon compliment bien 
temployé , puilqu’cllc l’avoit reçût de la forte , & 
-aiant donne ordre à un laquais que j’avois avec mod 
de la fuivre jufqu’à fon logis ,&dc s’informer du 
voifitiagc qui elle étoic ,il me raporta que c’étoic 
une honnête fille , ou du moins qu’elle en avoir la 
iréputadon. 11 me die aufiâ en meme cenis qu’elle 
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vîvoît fous Tailc de famcrc , & quelles travail-^ 
l'oient toutes deux en couture. Mon laquais m’ayant 
ïaporté tout cela , )’en devins amoureux > fur la 
lÉputatîon qu’il lui donnoîr de fe comporter ftge— 
inent. Car ce n’eft pas une petite chofe pour donner 
fon eftime à une perfonne que de la croire vertueu-. 
fe , fans cela tout ce 'que peut produire un beai^ 
vifage > c’eft d’allumer qucltjucs feux qui ne durent 
cuércs pltis cjuc celui de paille : la matière qui les 
TCUt entretenir eft de croire qu’une perfonne ait de 
la vertu » fi on ne le croit pas c eft une^ plante qrû 
meurt faute de racines, ou un édifice qui fe renvcrlc 
ae lui-même faute de fondemens folides. 

La première chofe que je fis après cerre décou«* 
verte ^t d’envoyer chercher certe fille , fous P*^c^ 
texte qu’une Dame voiiloit s’en fervir pour lui fai-^ 
jç quelque ÜQ^e. Je recommanda cependant a la 
ôeriQnne que j’y envoyai de ne point entrer chez 
elle , qu’il n en eut vu fortir la mere , depeur qu'el* 
le ne m’amenant l’une au lieu de 1 autre. La fille 
fefulà d’abord de venir , & vouloir qu’on attendit U 
mere pour la mener avec elle , mais la perfonne qui 
lui parloir de ma part , &q^ui avoir la réponfe toute 
prête lui ayant dit que la Dame pour qjui elle la ve- 
noit chercher croit à la veille d’aller a la Canipa- 
gne que fi elle ne venoit avec elle , elle en iroic 
chercher un autre qui ne feroit pas tant de façons > 
elle prit fes coëtFes & Tes gans depeur de perdre cettç 
pratique. J’avois prié une femme de ma connoiflan- 
ce de fe trouver dans la Chambre d un de mes amis^ 
afin de la recevoir. Cette femme qui étoit bien éloi- 
gnée d’êcrc une Veftalle entendoit fon métier , de 
'forte qu’après lui avoir donné quelques chemifeg 
d’hommes à faire , comme en ayant commilfioa 
d’un de fes amis , elle lui dit que pour une auffi jolie 
fille qu’elle croit , elle avoir là un métier qui étoic 
àu deifous de ce qu’elle méritoit. La fille ne futpa* 
furprile de et compliment , qu’elle avoir oui fo^» 
veut dans là bôudhe des pe'rfônncs qui l’avoicnt fait 
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nâ.VâilIct.'£ile It fut bien davantàge'de me voir 
trcr fur ces entrefaites , & en ayant rougi , je lattrî- 
buai à la bonne volonté que je croyois qu’elle eue 
pour raoi. La Dame palTa dans une autre Chambre 
en mcmc-tcms , fous prétexte qu’elle avoît encore 
quelque morceau de toille à lui donner. Comme 
tout cela avoit été concerté entre cette femme & 
nioi , je ne lailTai pas échaper cette occafion lahs' 
dire à cette fille , ce que je me fentois pour elle. Ce- 
pendant pour l’y mieux préparer je ne manquai pas 
de lui témoigner que jen’aurois jamais porté che- 
mifes de fi bon cœur que celles qui m’alloient venir 
de fa main } mais enfin tout cela n’étant que de la' 
crème foiietée , & en voulant venir au fait , jc.luî 
fis fans façon la propofition de la mettre en Cham- 
bre, & d’en faire ma maîtrcfTc. J’ornai mon difeours 
en meme-tems de tout ce qui a coutume de flatter 
une fille. Je lui dis njême qu'elle pourroit mener fa 
mere avec elle , fi elle vouloit , & que je fournirois 
à l’entretien de I’uh & de l’autre. 

Cette fille qui étoit du moins aufll trompeufe 
qu’elle étoit agréable, fc prit à pleurer à cette pro-’ 
pofition. Je la lui avois faite hardiment , parce que 
je fupofois qu’après les pas qu’elle avoit faits , elle 
ne pouyoit lui être defagréable. Cependant après 
avoir déjà donné fi-bien dans le panneau, j’y donnai 
encore tout auffi-bicn que j’avoisfait. En effet, fans 
rien foupçonner dé tout ce qui fe paflbit , je crus 
tout ce qu’elle me voulut dire de la caufe des larmes 
que je lui voyois répandre j elle me dit d’un ton 
qui en eut bien trompe d’autres que moi, qu’elle 
étoit bien malheureufe d’avoir des fentimens tels 
qu’elle avoit , puis qu’au lieu de la rcconnoiffancc 
tju’ellc en attendoit , elle ne trouvoit en moi qu’une 
ingratitude fans pareille , qu’on voyoit bien quel- 
quefois à la vérité que l’amour qu’on avoit l’uh 

f >our l’autre avoit des fuîtes pareilles à celles que je 
uipropofois maintenant ; mais enfin que de débu- 
ter par-là avec une 'fille comme je faifois prefen- 
. teraent 
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tcmcnt avec elle , c’étok lui marquer que je ne lâ. 
confiderois nullement, & que je ne me confîdcrois 
que moi fcul. 

Je trouvai tant de juftice dans ces reproches , que 
je ne crus pas feulement être en tiroit de m’excufcE 
de ce que je lui avois dit , fur la grandeur de ma^ 
paflîon ; il me fembla que cela vaudroit moins pour 
moi J que de lui avoiier ma faute ingenuement. Je 
le fis aufll de tout mon cœur , & lui dis qu’elle avoir 
raifon de me dire tout ce qu’elle difoit : que j’a- 
voiiois avec elle que ce n’étoit pas pour rien qu’il 
y avoit un Proverbe qui difoit , qu’il falloît connoî- 
tre avant que d’aimer } que pour moi je n’en avois 
pas befoin , neanmoins , parce qu’elle croit fi aima- 
ble, qu’il fulïîfoit de lavoir pour lui donner £bn 
coeur fans réferve. Après que je lui eus tenü ce dif-, 
cours , je lui dis aufll que pour elle , elle avoir rai- 
(bn de vouloir me pratiquer avant que de me don- 
ner le fien^ ; j’ajoutai encore quantité de chofes à 
celles-là , toujours fur le même ton, & m’ayant 
témoigné qu’elle s’en contentoit, je ne me crus pas 
malheureux , parce qu’elle me permit de l’aller voir, 
après qu’elle en auroit eu le cpnfcntcment de fa me- 
re. Elle me promit de le lui demander d’abord qu’ci-' 
le en trouveroit l’occafîon , & afin que je ne me dé-, 
fiafle de rien , elle me dit que cette femme avoit 
tant d'amitié pour elle, qu’elle ne lui refuferoit gué-, 
rcs tout ce qu’elle lui pouvoir demander : qu’elle me 
prioit de l’aller voir le lendemain , fous prétexte de 
mes chemifes , que fa mere y feroit , & qu’elle vou-, 
loic qu’elle me vit , parce que quand elle m’auroît 
vu , elle lui accorderoit encore plùtôt la permiflion’ 
qu’elle avoit à lui demander. 

Ce fut ainfi qu’elle me dora la pillule , & je l’a- 
▼allai fi bien que je ne manquai pas le lendemain au 
rendez-vous. Sa mere s’y trouva comme elle me 
i avoit dit, & je ne faurois dire au jufte , fi elle l’a- 
voit avertie ou non du tour qu’elle avoit envie de 
ihe joiier , & qu’elle me joiià Dien-tôt après , parce* 

que 
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avois oiü dire , & nous crâne feparez de la 
forte t je ne foiigcai plus qu'à avancer nies alFaircs^ 
aupres d’elle , puifquc j’aprenois de mille endroits 
que fa conduite étoît telle que je ne devois point, 
rougir d’y avoir mis mon inclination. Cependant 
deux ou trois jours apres cette rencontre m’y en 
étant allé à mon ordinaire , fur les cinq ou Hx hcu<^. 
rcs du foir , fon frère y vint une heure apres ac- 
compagné de trois de fesamis , qui avoient l’air de, 
vrais fatcliites. Je fus fnrpris de le voir meme 

jufqu’au dernier point. Car je devinai tout aulE-téiÇ 
qu’il ne vcnoit-là que pour me faire pièces. Je n’a-'» 
vois pas trop mauvaife raifon , de le croire ainü , 8c^ 
quand même je ne l’cuflc pas crû fon compliment, 
me l’apprit aflez. 11 me demanda ce que je venois, 
faire chez fà (ceur , & fi je croiois .qu’il le foufFric 
impunément : en meme-tenas il fi: jetta fur moi avec, 
fes trois amis , & n’ayant pu m’en deifendre, paacc- 
que je me trouvai fnrpris , il me dit de me prcpatcc, 
à la mort ^ parce qu’il ne me donnoit qu’un moment 
à vivre. 

Si j’avois été furprîs de fa venue, je le fus encore, 
davantage de fon compliment. Neanmoins , ayant, 
Tcfprit aflez prefent pour m’avifer d’iine chofe a la-, 
quelle je fus redevable de ma vie, je lui dis que fi je 
no pou vois obtenir grâce auprès de lui , je le priois 
du moins de me donner le tems de me préparer à 
mourir en bon Chrétien , qu’il fouffrit que je paflaf- 
fe dans un cabinet qui étoit à côté d’où nous étions p 
afin de me recueillir. Il me le permit , & en ayant, 
fermé la porte fur moi avec un crochet , qui s’y 
trouva fortuitement , je commençai à fraper dit 

£ îcd fur le plancher, afin d’appcllcr le garde de Mr, 

: Cardinal à mon fccours. Il étoit par bonheurpour 
moi dans fa Chambre avec trois ou quatre de fc^ 
amis qui dévoient fouper avec lui. Ils avoient en- 
tendu ic bruit que mes aflaflîns avoient fait en en- 
trait, & principalement en fe jettant fur moi. Ils 
n’avoicot Içft ce que cela vouloic dire , parce qu’ils 
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n’avoîent pas coutume d’en entendre tant : mais 
l’appel que je leur faifois leur faifant juger qu’il y 
avoit quelque chofe d’extraordinaire , ils montèrent 
en haut pour voir ce que c’étoit. Mes aflaffinscom- 
mençoient déjà à vouloir enfoncer la porte du ca- 
binet où j’étois i mais les entendant fur le degré ils 
convertirent leur fureur en crainte j voyant bien 
qu’on les oblîgeroit avant qu’il fut peu de rendre 
compte de leurs aftions. Le garde étant arrivé à la 

Î orte avec fes amis, ils ne voulurent pas la lui ouvrir. 

e lui criai au travers de la mienne d’envoyer cher- 
cher un Commiflaire pour leur faire faire de force » 
ce qu’ils ne vouloicnt pas faire de bon gré. Il enten- 
dit ma voix au travers du murmure que faifbicnc 
CCS alTaflins , pour confiilter enfemble ce qu’ils 
avoient à faire dans une occafion fi preflantc pour 
eux. Ils prirent le parti que la prudence leur con- 
fcilloit , & ce fut de leur ouvrir la porte avant que le 
Commiflaire arrivât. Compie il s’en étoit détaché 
un de la Compagnie du Garde pour aller chercher 
cet Officier , ilsétoicnt alors quatre contre quatre, 
de forte qu’il ne pouvoit manquer qu’il n’y eut bien 
du fang répandu , parce que le defcfpoir où étoient 
ces aflaflins leur tenoit lieu de courage. 

■ D’abord que j’entendis que la porte étoit ouverte, 
‘j’ouvris celle du cabinet où j’étois , quoi que ces 
aflaflins m’euflent defarmé , en fe jettant fur moi. 
Ce n’etoit pas le moyen de donner grand fecours au 
garde ni à fes amis , mais le bonheur ayant voulu' 
que ceux à qui j’en voulois me tournaflent le dos, 
j’en furpris un par derrière & lui arrachai fon épée 
lorsqu’il s’y attendoit le moins. Il fe jetta dans le 
cabinet depeur que je ne le tuafle , ou qu’il ne fut 
percé par quelqu’un de ceux à qui jl .avoir affaire 
auparavant. Je le trouvai bicn-là , me flattant qu u' 
n’attroît pas la hardiefle d’en fortir comme j’avoîS 
fait. Nous fûmes ainfi cinq contre trois , ce qui né 
lendoit plus la partie égale. Mais le defcfpoir dù ils 
(étoient fuppléant pour eux à i’inégalit# ils fe batti- 
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xtat avec tantdc4iardicflc , & de fureur qs’ils nous 
avôienc déjà blcfle deux hommes , quand le Com^ 
miflaire arriva. Pour ce qui eft d’eux , ils rétoient 
tous trois > & le fccours que ccc Officier nous amena 
tious en ayant rendu les maîtres , fans qu’ils pulTenc 
nous réfîltcr davantage , ils furent pris cous quatre, 

& emmenez au Châtelet. L’ôn y mena auffi la mere 
& la fille , 8c quoi que j’euffi: pitié de celle-ci , & 
■que je fufl’c porté d’inclination â lui pardonner , je 
cnn neanmoins que je ne le devois pas faire , après 
une auffi grande tromperie que la ficnne. Je pris 
foin dés le loir même d’informer Mr. le Cardinal de 
cette avanture , & comme je ne manquai pas en mé- 
«le-tems de lui dire que j’avois rooligation â fon 
garde de m’avoir. ciré de ce mauYdis pas» il fut fi 
aife de voir que celui qui l’avoic voulu ciiet étofç ~ . 
entre les-mains de la jullice , qu’il lui donne unç 
Lieutenance de Cavalerie dans Ion. Régiment. Il y 
devint enfuice Capitaine , & ctoit encore en pafl'e de 
devenir quelque chofe de plus , quand il fut tué au . ' 
cbmbac da Fauxbourg S. Antoine qui fe donna 
quatre ans apres. ' 

' Les baricades de Paris apres avoir eu le commen- 
cement que je viens de dire avoient eu une fin qui 
àvoit beaucoup chagriné la Cour. Mathieu- Mole 
; premier Prefident du Parlement , homme fin & rulé, , 

& qui fous une fimplidité apparente & un iefinteref-r' 
fement fimulé cachok un cœur tout rempli d’artifî- 
' ce & d’interét , avoir été obligé par fit compagnie 
d’aller redemander à la Reine Brouflcl avec les au- 
tres Magiftrats qui avoient été . arrêtez avec lui. 

Cette neerffité lui avoir beaucoup déplu , parcc-qu’il 
écoic penfionnairede la Coût , Sc qu’il apprehendoie 
de perdre fes bien-faits, en faifant quelque chofe 
qui lui fut dcfiigrcablc. Comme il n’avoic pas été 
tout feul au Palais Royal , & qu’il y avoir avec lui 
des Députez de la Compagnie , il lui avoit falu par- 
ler à Sa Majcflç fur le ton qui lui avoir été preferit. 

La Reine avoir àficz ma] reçu ce qu’il, lui avoir die , 

T»m« l. * R ' nos 
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non pas tant tomefois par raport à £a 'pcrfonnc,;que i 
par rapott à ceux de la parc de qui il veuoit. Il àvoit li 
donc etc obligé de s’en retourner fans rien obtenir } (| 

mais le peuple qui reftoit toujours en armes pour , o 
Çarder les baricades , l’avoic contraint de retourner j i 
ïur fes pas , lors qu’il s’cioit prefenté. Ce n’avoit | g 
•as été même fans lui faire des menaces > qüe_ s’il ne j" 
réülfiflbit mieux cette fois-là qu’il l’avoit fait l’âuv J g 
tre , il lui en feroit porter la folle enchetc. Ce : o 

giftrat s’étoit donc prefenté pour la. fécondé fois i q 
«levant Sa Majefté , & ne lui avoit point caché la j I 
contrainte qui lui avoit été faite: cela'avoic jette la 'a 
Reine dans un grand embarras , parce qu’elle appre- 1 o 
hendoit de mettre l’autorité du Roi fon fils en com- i 
prôifiis. Mais le premier Préfident. lui ayant dit ^ , j 
■fout de nouveau , de quelle maniéré les chofes s’é- ' « 
toient palféesà la baricade , & ajouté que fi Sa Ma- i 
jefté s’obftinoit à ne pas accorder la liberté des pri- J 
fonniers ne lui pouvoir répondre des fuites qu’au- j 
ïoit la defobéïlTance des ces léditieux , ellc^c refolut j 

de le croire , de peur de porter les chofes à V extre- . j 
mité par une trop grande obftination. Le Confcil du ( 
Roi approuva fa réfoIucion, & l’ordre ayant été , 
expédié pour les cirer de prifon , la fcdition s’appaifa j , 
tout en aulTi peu de tems qu’elle avoit été excitée; J , 
Ces chofes écoienc en cet état quand ;on 'mena 1 | 
mes affaffins au Châtelet, Mr. le Cardinal qui y ' | 
avoit des créatures les fit agir afin qu’on les jugeât , 
. à la deraiere rigucjirr. Ils ne voulurent pas le dclb- ^ , 
bligef pour fi peu de choie. Car ils contoient ppuf 
rien la vie de ces miferables par raport à la ballcflc 
de leur nailTance , plutôt que par raport à leurs 
aftions. Ainfi ils les condamnèrent à être pendus , | 

donc ayant appellé au Parlement tout ce que Te C^r- . 
dinal put faire fut de les faire condamner au bamUe- 
ment. Ce jugement né lui plût pas tant qif avoit 
fait l’autre , fi bien qu’apprehendant qu’au heu. de 
fortîr du Royaunic , ils ne lè cacha ITent à Paris , & | 
rttf ils no ptilTcnt leur rems pour l’aflafliner , il nt | 

^ ^ donner i 
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donner une Lettre de cachet pour les envoyer à Sal- 
les. S’il eut pu les envoyer plus loin > Se qu'il cutiïï 
qu'ils y euflent voulu demeurer , il n’eut pas man- 

3 ué à le faire. Il envoya Beûnaux pour les y con- 
uire , avec des Archers , commUIîon qui ne lui plût 
gucres,&dont je ne me ferois jamais chargé II 
j^cufTc etc à ià placc’> aulE le lui ms-je fans rien de- 
guifer avant que de le laifler partir. Je m’y crus 
obligé plus particulièrement qu’un autre , parce 
qu’étant lui & moi fur le même pied , auprès de fou 
Eminence , j’aprehendois que la complaif^ince.qu’il 
avoir pour elle hc me fit tort. II me répondit quand 
on avoir Maître ce n’étoit que pour execurer fes or- 
dres, & non pas pour les controller, que c’étoit-là 
fon humeur , & que pour moi je pouvois faire touc 
ce que hon me icrablcrok , (ans qu’il y trouvât à 
redire , je reconnus à cette réponfe qu’il ne tiendroic 
à rien qu’il ne me .fit une querelle d’allemand , pour 
peu qu’il y entrevit le moindre ^our. Cela me fur- 
prit , parce qu’il avoir témoigne d’abord que cette 
commifiion ne lui étoic pas agréable , comme eu, 
effet , elle ne le devoir pas être , pour pea qu’il y fie 
de réflexion j.quoi qu’il -.en ,foit , étaut bien-aile de 
ne me ppint faire d’affaire a-veç lui ic^qi^ins encore 
avec Mr* h: Cardinalà.qui je.çraignois qu’il ne vou-. 
lut faire là cçur à mes dépens , je lui dis . que bien 
loin d’improuver ce qu’il faifoit, j’étpis ,prct,jdc lui 
donner ma,bencdidion , afin qu’il pût partir fans 
fcrupule. Je ne fais fi je lui dis.cela d'un air de mc- 
|>ris>ou s’il le prit de çetté fa^on , mfiis enfin m’é- 
tant prelcnrc le foir devant Mr. Je Cardinal.il me 
tourna le dos fans me regarder- ll.fit cela d’une ma- 
niéré fi fcnfiblc que je ne. pus douter qu’il n’eut 
quelque chofc*fur le coeur contre moi. Je l’attribuai 
airifi-tôt à Befmaux ,&np doutant point qu’il ne lui 
eut cmpoilbnné ceqac Je lui avois dit , je rcfolus de 
ni’cn éclaircir avec fon Eminence , à la première 
_occafion que j’etrttouvcrois. Jene me trompois pas, 
Befinaux qui étoic homme à làcrificf le meilleur 

‘ ' • • -Ri ^ 
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de fes amis , des qü'il y alloit feulement pour lui de 
quelqup apparence de fortune , n’avoit pas manqué 
à faire le flatteur auprès d’elle. Il lui avoit dit , lors 

3 u’il en avoit pris congé , qu'il n’avoit pas tenu à un 
e fes amfs de le difluader de fon voyage , fous pré> 
texte que fa commifTton étoic plutôt celle d’un 
Archer que celle d’un Gentil-homme î que pour lui , 
cependant il feroit non feulement ce perfonnage de 
tout fon coeur , quand il iroit de fon fcrvice /mais 
encore celui de Boureau. 

Mr. le Cardinal n’étoit pas extrêmement jaloux 
qu’on fc donnât à lui prêrerablcment à tout autre 
Comme l’avoit été autrefois le Cardinal de Richc- 
Heu. Il difoit même quelquefois , pour avoir lieu de 
condamner (à mémoire > 8(. d’élever fa réputation à 
fon préjudice, que bien loin de lui rcflembler , il 
n’auroit point plus deioyequede voir paflerfes do- 
mefHques au (crvice du Roi. Cependant quoi qu’il 
voulut paroitre ainfl dclînterefl’é, il ne laiiToit pas 
de rcflembler à beaucoup d’autres qui n’aiment pas 
qu’on trouve rien au deflbus de foi , quand il y va de 
leur fatisfaélion ) fc laiflant donc aller'à croire que 
j'étois fon criminel , parce que Bdhiaux m’avoic 
lait pafler pour tel dans fon eiprit , il continua non 
feulement de détourner les yeux de dcfliis moi j mais 
encore â me faire mauvais mine. Je n’étois pas ni 
aflez content de lui ni aflez coupable pour recevoir 
ce traitement avec patience. ^ j’eufle été coupable, 
j’eufle été moi-même le premier à baiflec les yeux * 
pour me dire que je l'avois bien mérité i fi je lui 
eufle eu quelque obligation,jc me fufle «fît peut-être 
que l’on, dcvoit tout mufitir d’un homme a qui on 
étoit fi redevable , mais ce Miniflre.écant encore à 
faire la moindre ehofe pour moi,& d’ailleurs ne 
trouvant nullement qu’il fc dût tenir oiFcnfé.dic ce 
que j’avois dit à Befinaux , je l’attendis un jour dans 
l’allée fombre où l’homme dont je viens de pairlcr 
l*avoic voulu aflaflîner. Je favois qu’il n’y avoit 
point de jourîjqu’il n’y paflbic, de même j’en £âvoi« 

l’heure , 
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- l'heore , & pour ainfi dire jtrfqu’au mdmenc , ainfi 
n'ayant pas eu le tems de m’y morfondre , je ne l’y 
vis pas plutôt ou pour mieux dire, )e ne l’y enten- 
dis pas plutôt marcher , qüe je lui dis , Monfei- 
gneur., ne craignez rien , c’eft A rtagnan qui ayant 
reconnu 'ouc vôtre Eminence ne le veut pas regarder 
'a cherché robfcurité pour lui demander en quoi il 
eft coupable , fans l’obliger à bailTec les yeux deyant 
lui. Mr. Ic'Cardinal fut bien furpris à ma voix, & 
l’eût été encore bien davantage s’il ne l’eut pas re- 
connut , & que je ne me fiiflc pas nommé; mais 
enfin s’étant ralTuré p.ar l’un & par l’autre , & fur 
tout parce que je lui témoignois par mes paroles 
que rien nem’amenoit-làque le defir de recouvrer 
Tes bonnes grâces , il me dit que s’ilaïc me regardoit 
pas ce TT étoit pas fans raifon ; que fi j’en doutois , je 
n’avois qu’à me relTouvenir de ce que j’avois dit à 
Beûnaux avant fon départ, je lui répondis que je 
n’avois que faire de rapelcr ma mémoire pour m’en 
rriTouvinir, que je lui avois dit celle & celle chofejêC 
que non feulement j’en demeuroîs d’-accord,mais en- 
core que fi la chofe étoit à refaire, je n’en ferois pas 
moins que ce que j’avois fait ; que je ne vouloisque 
lui-méme pour juge , s’il convenoit bien à un Gencil- 
homme de fe mcttVc à la tête d’une troupe d’archers, 
quelque fervice qu’il y eut à lui rendre ï que gene*« 
reux comme je le connoilTois , j’etois fur qu’il ns 
l’aproHvci'oit pas , quoi qu’un peu de préocupation 
lui eut -fait témoigner d’abord tout le contraire j que 
s’il avoit à m’éprouver ce pouvoir être par quelque 
.autre endroit que celui-là ; & que quelque péril 
qu’il y eut il ne me verroit jamais reculer , ppurvû 
que cela fe pût faire fans deshonneur , mais que 

3 uand il y en auroic pour moi , ou que je le croirois^ 
me. verroit rentrée tout aufit-côc dans ma co- 
quille. ' , 

Il témoigna être content de ma juftificacion , 
Befmaux étant revenu quelque cems après de fon 
.voyage, je loi battis froid comme à un homme 

R 5 donc 
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iIoBt je n’avois pas lieu d cire conccRt. Ghaoij^- 
ïlenri Capitaine des Gardes du Cardinal qui étôic 
nôtre ami commun , & qui vouloir nous raccommo- 
der nous ayant conviez tous deux à venir manger la 
foupc chez lui , fans que nous fuflions ni lui ni mdl 
que nous > nous y devions trouver , & encore moit» 
^ire enfembic , il fc fervit de cette bccàfîon pour 
nous prier d’oublier le pafTé. Bermaux ne deman** 
doit pas mieux > & ne jugeant pas que je me doffe 
faire tenir à quatre parce qu'il y alloit plus du Gén 
que du mien a tout ce qui s’étoit palTé, je Es tout 
ce que mon ami voulut. II nous fit choquer'lc verre 
enlcmble J & les chofes s’étant paffées de la forte, 
fans que dans le fonds j’eu/fe grande eftime pour 
un camarade qui m’avoit fait une tdle pièce, je ne 
•trouvai point d’occafion de lui donner fur les doigts, 
que je ne le fiffe de bon cceur. Mr. du Tremblai 
Gouverneur de la Baftilîe frere du fameux Pere Jo- 
féph , qui avoir joüé un rolle de grande con/cquence 
-fous le Miniftere du Cardinal àeRickeliem, étant 
devenu malade en ce tems-là, je dis à nôtre ami 
que s’il me vouloir donner feulcmcnr mille Piftoles 
pour mon droit d’avis , je lui indîquerois une chofe 
qui feroit fa fortune s’il étoit G heureux que de la 
pouvoir obtenir. II étoit fiu , mais non pas de cette 
.finefle qui faif difeerner ailcment à quelle intentioiu 
l’on parle. Toute celle qu’il avoir ne roulent que fur 
fnn intérêt', & hors dc-là il n’etoit capable de rien. 
II vouloir néanmoins qu’on le crut fort habile, & 
j’avois la complaifance de feindre que je le croyois 
lel , afin de me pouvoir mocquerdelui plus ailé- 
ment quand l’occafion s’en prefentoit. Rien donc ne . 
J’cmpécha de donner d’abord dans le panneau , que 
la réflexion qu’il fît que fi je {àvois une fi bonne 
-affaire, je la demanderois bien plutôt pour moi , 
que de* la donner à un autre. Il me témoigna fa' 
•penfce,& lui ayant répondu que fi je n*y fongeois 
pas , c’eft qu’il y avoir des chofes qui convenoient à 
l^mciinacion des ans , mû ne cosvcnoicnc pas £ l’in- 
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ditjatî^ 4 çs autres i il m’interrogea .Cur quoi je rot 
fondois , que ceque i’avois à lui propofer Jtu 
roit plutôt qu’àTtioi^jc lui lépondis qu’il étoit lut 
l’cxpèrieuce , & me répondant .qu’il n’avoit rien ^ 
me dire après cela » il me conjura' de lui ouvrir mon 
cœur. Il médit en môme-tems que je pouyois 
fonds fur les mille Piftolcs que je demandois > & qu.U 
m’^cm feroit foo billet , pour peu que je me dcnailc> 
de j'a parole. Je fus ravi de le voir de (i bonne fol , 
& comme je l'avôis fait moi'dre a i hameçon d une 
maniéré qu’il ne s’en pouvoir plus dédire > je lui dis 
' alors la maladie de du Tremblai >& que s il .m en 
■vouloir croire il demanderoît fon gouvernement. *l 
fut fl limple que de ne pas reconnoître encore que, 
je. me moqnois de lui. En effet , il me demanda d un 
grand férieuxà quoi j’avois reconnu qu il y ctoit plus 
propre que moi j & je fus obligé de lui dire devant 
' qu’il le pût comprendre, que cela ne m’avoit pas 
«é difficile, puis que devant que d’être bon concier- 



qu'il ne réunit encore oicn a 1 itutte , que j 
fochaitois toute force de profperité dans cette nou- 
Vüjlfë'cïiarge, principalement s’il avoir foin de me 
donner les mille P ilxiles qu’il me promettoit. Il^nc 
fut pas bicu-aife que je le railIalTc cle la forte , il s en 
pl.aignft à ChampAeuri , qu’il tacha d intereflTcr 
dans fa querelle , fous prctcxcc qu’après avoir été 
e'mployé dans nôtre raccomniodciiient,il trouveroit 
que j’avois mauvaife grâce de inéprifcr la peine 
qu’il y avoir prife. M.iis comme il ctdit plus de mes 
amis que des fiens , il n’en eut pas toute la fatisfac- 
tion qu’il cfpcroit. 

- Le Cardinal qui avoir pris plaifir jufqucs-là a en- 
tretenir la guerre , & qui pour en venir à bout plus 
facilement n’avoit pas fait tous les efforts qu’il eut 
-pû faire , s’il l’cutt voulu terminer , changea alors 
de politique. Il n’eut, pas plutôt vû les b.nricades de 
Paris , que juseant dc-ià » combien il écoit hai , & le 
, R+ danger 
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dahgcr .q.u’il y avoit pour lui quUl ne s’élevât tipc. 
nouvelle féHition,qu’il m’envoya en.Allemagne verV: 
les Plénipotentiaires que nous avions en ccpaïs-'à<: 
11 les y avoit envoyez tout aufli-tôt après qu’il avoic . 
été élevé au rniniftere , afin de faire accroire aiM«. 
Peuples qu’il veqloic fignalcr les commencedicns dé 
foB pouvoir par une chofe auffi avantageufe à l’Etat, 
que l’ércMt la paix. Comme on ne fe eonnoifioit pas 
encore , & que la Reine mere y avoit été trompée, 
toute la première , croyant d’abord qu’elle l’avoit. 
mife au ppfte où. il étoit , qu’il s’en acquittéroit, 
«lieux qu’un autre , parce que l’interét , qni cft un 
poifon qui a Goûturae de corrompre la plupart des. 
Miniftres, ne feroit pas le meme effèt fur lui. que. 
fur une infinité d’autres , lui à qui.elle ne voyoit ni 
enfans ni fuivans , il n'étoit pas difficile néanmoins 
de favoir qu’il avoit des neveux & des nièces, & mê- 
me en grande quantité i mais il avoit toujours paru- 
fi indiffirrent pour eux^ qu’il fcmbloit que c’etoît k> 
quoi il fongeroic le moins qu’à les enrichir , quançl, 
il fc trouveroit en place. Cependant l’apetit lui étant 
venu à mefutc qu’il fc voioît maître d’un grand 
Royaume., il n’âvoit plus fongé qu’à pécher, en e^iq. 
trouble afin de s’élever , non feulement au dcfibilS/^ 
de leur condition , mais encore de leur cfpcrancc.’ 

' Pour cet effet, pen.lant qu’il faifoit fonner b;ai haut 
les bonnes intentions pour la paix , & que pour Ics^ 
juftificr il aücguoit le départ des Plénipotentiaires,, 
il avoic envoie d“S ordres fecrcts à l’un trentr’eux- 
d’y faire naître des obftaclcs infurmontabics. Il, 
s’écoit donc écoulé déjà pluficars années , Cuis 
qu’une afl'cmblée fi célébré eut rien produit. Les ha-r. 
biles gens memes avoient reconnu , il y avoit plus, 
de deux ans, que tout cela n’étoit qu’une vcritablé' 
mommeric ; mais enfin le péril dont il étoit menacé- 
lui faifant voir la neceffité qu’il y avoit pour lui de', 
faire la paix avec les étrangers , pour (è .pouvoir 
deffendre des ennemis doraeftiques , j’en portai .les- 
ordres à Mr. Servient. C’etoît ua des plus'fins hoitir. 
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nés 'qu’il y eue iamais eu. Il joüoic fes collègues 
comme s'ils n’culTenc pas eu le feus commun ; auill y 
en avoit-il un qui a’étoit pas trop habile homme , 
& quoi que l’autre le fût davantage , cela n’empé- 
«hoit pas qu'il ne le fit donner fouvent dans le 
pf^eau. 

Servîent ^ant reçu ces ordres applanit bîen-tôt 
< toutes les dimcultcz qu’il avoir fait naître lui-mém'e. 
Il fie confentir les Suédois , qui avoient intérêt à ce 
traite , à quantité de chofes contre Icrquellcs il les 
avoit fait roidir lui-meme auparavant : la Rcligtoa 
Catholique y fut un peu facrifiéc ; on abandonna à 
ces Peuples quantité de païs où elle avoit toujours 
régné jufques-là , & où ils commencèrent à l’abolir 
inienfiblemcnt. On rendit aulE , pour plaire a'ax 
princes Froteftans KEvéché d’Ofnabruk alternatif 
entre les Luthériens & les Catholiques. Enfin l’Env* 
pereur qui écoit auffi prelTé que le Cardinal de fe 
aélivrer de la crainte que lui caufoient les Hongrois 
' & quelqu’aucrcs ennemis domeftiques , ayant con- 
fenti à démembrer l’Empire en faveur de la Reine 
Chriftinc , qui étoit alors aflife fur le Trône du 
Grand Guftave Ton Pere , ce traité fit conclu à 
Munùer le 14. d’Oftobre 1648. L; Roi d’Elpagnc 
& le Duc de Lorraine n’y voulurent pas entrer, 
qu’on ne leur rendit des conquêtes qui avoient été 
■ Mîtes fur eux j & comme cela ne fe pouvoir fans 
honte de nôtre part , le Cardiiul qui eut été bien» 
aife de leur faire mettre les armes bas , aufll-biea 
qu’aux Allemans , lè confola de la réfiftance qu'ils 
y faifoient > par la connoilTancc que chacun auroic 
qu’il n’auroit'pas tenu à lui de rendre la paix 
generale. 

En m’en revenant de ce païs-là , j’eus ordre de 
palTer en Angleterre où il fe joüoit d’étranges Tra-r 
cedies. Ces Peuples après avoir chalTé leur Roi de 
leur Capitale , Sc lui avoir donné plufîeurs batailles 
f’avoient enfin réduit dans la fatale neceflîté de fe 
jetter catic les bras des EcolTois. Lui à qui c'etoie 
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à les protéger avoir été fi malheureux qwe «l^érre 
•oblige de i cclamcr leur prorcétion. Les Anglois qui 
traitent d’ordinaire ces peuples de Barbares , ne le 
virent pas plutôt entre leurs mains , qu’ils réfolu- 
•rent de l’en tirer. Ils traitèrent avec quelques-uns 
des Principaux qu’ils le leur livreroient moyennant 
une bonne fomme d’argcnt.La chofe s’exécuta auflî- 
*©t', & ce pauvre Prince fut fait prifonnier de fts 
propres fujets. L’on a toujours attribué lacaufe de 
ces delbrdres à la Politique d’un grand Miniftre qui 
avoir beaucoup à cœur la gloire de l’Etat donc 
J’adminift ration lui avoir été confiée. Mais fi cela 
«fi ) il a bien perdu fon tems , quand il s’eft efibreé 
de pafler pour aufli homme de tien que grand Po- 
litique. Une telle conduite ne répond guéresà ce' qui 
«ft répandu dans quelques livres de pieté qu’il a 
«ompofez i mais peut-être aufli ne les a-t-il donnea 
au public que pour lui faire voir qu’il avoir aflez 
d’cfprit' poitr joiier tous. les perfonnages qu’il vou- 
loir. Car il me fouvient qu’il compofa aufli uns 
• Comedie dans le même tems , Sc môme que le cha- 
grin qu’il eut de ce quelle n’avoit pas le même (iic- 
■cés que celles de Corneille , lui'fit enrreprendre de 
faire condamner le Cid pàr l’Academie Françoife 
qu’il avoir établie. I! penfoit apparemment .qiie 
tomme elle lui avoir l’oblisijacion de fon ctablilTe- 
jnent , elle fe feroit un plaifir de lui témoigner là 
JTconnoi (Tance par une complai lance aveugle i mais 
il en arriva tout autrement qu’il ne penfoit , telle- 
ment qu’il eut encore le méconcentemenc de fc Vôk 
londu de ce côté-tlà. 

' Quoiqu’il en foit , fi ce fut une chofe fort extra- 
ordinaire que la prifon de ce Prince ; ces Peuples 
»'en demeurèrent pas là ; après avoir rélblu d’agir 
criminellement contre lui , & de le Tendre fournis à 
leurs loix , comme le pouvoir être le moindre d’en^ 
tr’eux , ils en étoienc venus de la penfée aux effets. 
Cromwsl qui s’eft rendu fameux à toute la pofieti- 
•6 } enyékvanc de la qualité de fimple GeiatdlhonH 
• ‘ fue 
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tne à celle de Protcôcur des trois Royaumes qui 
compofent cette Couronne , é'toit déjà comme le 
Diaître de cette nation. Il s’etoit attiré cette pitiflan* 
ce par une adreffe merYcilleufe q^iu avoit été fui vie 
du confentement prefquc univerlcl de tous ces Peu- 
ples. Il étoit un des hommes du monde le plus’ am- 
bitieux : mais il fçavoit cacher ce defFaut fous de 6 
belles apparences s qu'on eut dit au contraire qu’il 
n^y avoit point d’homme moins fuperbe ni moins, 
amateur des vanitez. Enfin il fembloit , tant il fça- 
Voit bien joiiet fon perfonnage , que la procedure 
criminelle qui fe failbit contre Sa Majefté Britan- 
nique ne fut nullement de fon goiit , quoi quîil ne 
demandât pas mieux q\ie de lui voir perdre la tête 
fur un échafFaut. Les clwfes étoient dans cet état j 
quand la Reine fa femme qui s’étoit retirée en 
France , il y avoir déjà trois ou quatre ans , pria la 
Reine Mere d’interpofer fon autorité pour en>pc- 
cher que cette félonie dont elle prévoycit bien le 
Cours, n’allât plus loin. Le Cardinal qui étoit bicn- 
aife que ces Peuples enflent des difF.TCns entr’eux 
qui les empêcbaflent de le mêler de ceux de .leurs 
y DÎfins , n’avoit pas pris trop de foin jufques-Ià dé- 
teindre ce fed J dont il ne lui étoit pas plus d'iïicile 
qu’à la Reine d’Angleterre de prévoir toutes les fuii- 
tes. Mais foit qu’il ne crut pas qu’elles puflent aller 
jamais fi loin qu’on les vit aller avant qu’il fut peu. 
Ou que les rcflbrts fccrets qui font agir la plupart 
des Miniftres lui fiflent fermer les yeux à toute au- 
tre confideration qu’à celle qui regardoit le -bied. 
de l’Etat qui lui étoit propofé , il étoit demeuré 
fpcél.ueur de toutes ces tnagedies, fans penfer que 
M charité & meme l’intcréc du Roi , ne lui permet- 
tôicnt pas d’y être fi indiffèrent. Il ne fc Çut pas mê- 
me réveillé de cette léthargie , fans les pr-effantes 
follicitarions de la Reine d’Anglfcterre. Cette Prin^ 
ceffe qui vmiloit , comme il étoit de rai fon , mettre' 
toutes chofes en œuvres pour ne pas voir périr Ic’ 
Roi fon mari , arôir pa«lèflëfié«tB fois'à* 
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Ja Reine Mere, , & à fon Miniftre > obtint enfin qu 
ravoyeroit tout de .nouveau quelqu’un en ce païs— 
ia pour y faire un dernier effort. Plufieurs y ayoich^ 
déjà été inutilement , foit .qu’ils enflent des ordres 
fccrets de ne faire les chofes qu’à demi , ou qu’ils 
ne trouvaflent pas des difpofltions favorables à 
rcüfGr dans leur négociation > quoi qu’il en foit fon 
Eminence ayant jette les yeux fur moi pour mq 
confier une affaire de fi grande importance , elle m.e 
donna ordre de venir recevoir mes inftruftions dç 
Üà propre bouche. Ce n’eft pas qu’elle ne me les dûs 
donner par écrit , & même elle y faifoit travailler 
pa r le Comte de Bricnne , Secrétaire d’Etat des 
affaires étrangères i mais comme il y avoir de cer- 
taines chofes dont elle fe réfervoit le fecret > elle ne 
voulut pas les lui confier , & me les expliqua tête à 
tête. 

Je n’eus point de caraifere public dans ce voyage, 
quoique je, m’y fufle attendu tf’abord. Je m’en étois 
même deja réjoiii par avance , fans en rien commu- 
niquer neanmoins, à perfonne. Parce que je favois 
que ce Miniftre vouloit tenir fecret le lieu où j’al- 
lois : & en effet , au l’cu de le publier , il voulut au 
contraire que je paflafle incâ^nith en ce païs-là : 
mais encore que je piifle toute une autre route quCj 
celle qui y conduifoiç. Il çtoit bîen-aifc de dépaïfer 
par là ceux qui feroient cuiicux fur- ma marche, 
aiafi au lieu de me faire cheminer du côté de la, 
ïuer , il m’y fit tourner le dos. Je pris mon chemin 
par la Champagne , & crant allé pafler par Sedan , 
j’y fendis une lettre à Mr. de Fabert , qui de peu de. 
chofe .s’etoit élevé julqu’à la dignité dç Gouver- 
neur de cçtrc place qui étoir alors une des plus con- 
fi^erables de.tout le Royaume. Il avoir une étran- 
ge réputatîpn , favoir de parler tous 'les jours à ce 
qui s’apelle un génie , & on vouloit , je ne fois pas 
r^r quel fondement , qu’il l’avertit de l’avenir. Je 
fais bien pourtant ou à peu près fur quoy tout cela 
étoit fondé i c’eft qu’il avoir toujours aime de cçr-. 

' uias' 
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tjûns livres qui ne font pas trop bons > &• qu’il s”é>» 
toit venté d'une apparition lors qu'il étok à ncttf 
ou dix iieucfs de Paris dans un Château qui appai;^ 
cenoit au Duc d'Epernon. Je ne faurois dire au jufle 
A cette réputation lui ctoit bien dût* ou non. Cela 
-pafTe ma connoiflance > & tout ce que j’en puis 
dire c’eft qu’il étoit homme d’clprit. Auffi le Car- 
dinal de Richelieu qui lui avoit fait donner ce Goù- 
vernement en faifoit beaucoup de cas , 8c ne faifoic 
^uéres de chofes (ans en prendre fon avis. Le Car- 
dinal Mâzarin n’avoir pas fait d’abord tout de mi- 
me > non qu’il ne fut à peu près dequoi il écoic ca- 
pable : mais ^arce qu’il vouloir avoir pour lui pu 
pour quelquune de Tes créatures (bn Gouverne- 
ment > comme il avoit fait de la charge de Trcville. 
Fabert n’avoir pas voulu le lui donnerj& cela avoic 
fait naître â fon Eminence la penfée de le perdre. 
Il s’y étoit même réfolu d’autant plfltôt qu71 étoit 
en grande liaifonavec Mr. de Chavigni.fon ennemi 
déclaré. Fabert qui avoit reconnu <)'abord fa mé- 
chante volonté pour lui ne s’en étoit guércs mis ea 
peine davantage. Comme on étoit dans un tems oii 
n fuffifoit de fe faire craindre pour ne fe pas fou- 
cîcr beaucoup d’étre aimé , il s’étoit abftenu d’aller' 
à la Cour,dcpcur de s’y voir arrête. Il avoir fait 
le petit Roy dans fon Gouvernement, comme il 
arrivoit alors de faire à quantité de Gouverneurs. 
Le Cardinal en avoit pris l’allarme : delôrte que 
pour empêcher qu'il ne fe jettât entre les bras des 
ennemis , il avoir changé de conduite à fon egard. 
Cependant comme fon cœur étoit toujours de mê- 
me pour lui , il avoit tâché de l’attirer à Paris fous 
divers prétextes. II prétendoit toujours l’y faire 
arrêter. Mais Fabert qui étoit tout auffi fin que lui, 
& qui ne mànquoit pas de bons amis à la Cour , qui 
J’avertilToient de tout ce qui s’y paflbit , il n’avort 
jamais voulu fortir de ià place , & y avoit trouvé 
de bonnes raifons : tantôt i] lui avoit mandé que s'il 
8*cn éloignoiti les ennemis prendroient ce tcms-là 

peut 
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-poüix l’aflleger , & tantôt qu’il avoir luî-mémrqùcl» 
^ué encreptife à faire , qui demaatioic ia rcfîdence. 
Le Cardinal avoir bien entendu ce que cela vouloic 
dire, & n’avoit pas jugé à propos de lui en demander 
, une plus ample explication. 

Les chofcs croient demeurées en Cet état pendant 
quelque tems , mais enfin Fabert qui avoir envié d« 
pouffer fa fortune encore plus loin qu’elle n*étoit, 
voyant que s’il en vouloir prendre le chemin, il de- 
voir gagner la confiance de ce Miniftre , il étudia 
fon inclination , afin de le pouvoir, prendre par fon 
foiblc. Il reconnut bien-tôt qne fa pafiion domi'^ 
Mante étoit l’avarice , ainfi lui propofans quelque 
expédient pour diminuer la depenfe de là. garnifon, 
& pour empêcher que nos troupes qui ravageoient 
bien autanf la Champagne qu’eUffcnc pu faire les 
ennemis , s’ils y fuflent entrez , n’y continuaffçnt 
lent defordre } ils devinrent à la fin h bons amis que 
ce n’étoit plus ce que c’étoic auparavant. Le Car- 
dinal lui écrivoit xcglément toutes les femaînes , 
ic foit qu’il crut que par le moyen du genie dont 
je viens de parler ,il fut plus capable qu’un autre 
de lui donner confeil, il.commençoit à imiter le Car- 
dinal de Richelieu , c’eft-à-dirc , à le confulter tout 
comme avoir fait ce Miniffrc. 

Je reconnus bien leur étroite intelligence d’abord 
que je lui eus prefenté une Lettre que fon Eminen- 
ce m’avoit donnée pour lui. Car après m’avoir re- 
gardé comme pour marracher quelques paroles de 
la bouche J comme il vit que je Je regardois de mon 
côté fans lui rien dire, il me demanda fi je croybis 
réii/IJr dans mon voyage : je lui répondis que je ne 
Livois de quel voiage il vouloir parler, mais m’aiant 
die que je ne devois point finaffer avec loi , & que 
Mr. le Cardinal l’iiiffruifoit de toutes chofes , je ne 
reconnus pas plutôt qu’il me difoit vrai à quelques 
paroles qu’il me lâcha , que je lui repartis que je 
n’étois pas affez habile pour lui en parler affirma- 
tivement , que tout ce que je loi pôuvois dire c’eff 

c^u’il 
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ne ticûdroit pas à moi , & que j’y çïnçloierofs 
tout mon favoii taire, II ne tiendra pas a vous > 
me dit-il , & c’eft de quoi je fuis bien perfuadé fans 
que vous en juriez. Mais ou je fuis bien trompe où 
vous vous en reviendrez fans rien faite : v&re voia^ 
çe ne fera que hâter les mauvais defleins que cettfe 
Nation à contre £bn Roi > parce qu^clle n’aimc pas 

S ue les etrangers le donnent la liberté de fc mélcif 
efes affaires. Je lui répondis que peut-être pren- 
droit-ellc garde à deux fois à ce qu’elle feroit , par- 
ce qu’elle aprehenderoit fans doute que la paix ne 
fe fit avec les Efpagnols ,tout comme elle venoit 
de fc faire avec les Allemans , & que lcs deux Cou» 
ronnes ne tombaflent après cela fur elle’, lorfqu’cl- 
Ic y penferoit le moins. Il me repartit de prendre 
bién garde à ne leur pas faire cette menace , parcé 
qne ce feroit le moyeu juftement de tout gâter, qu^ 
ccla'lui feroit faire un traité avec l’Efpagnc qui ne 
vouloit point de paix, qu’elle ne l’avoit déjà que 
trop témoigné en refuiant d’entrer dans celui qui 
avoir été fait à Munftcr ; que ce refus ne procedoit 
que de ce qu’elle efperoit que nous nous brouille- 
rions bicn-tôt nous-mêmes dans nôtre Etat } qu’elle 
h’avoit pas trop de tort de le croire , parce que les 
cfprits écoient difpofcz en France d'une manière 
qu’à la première choie qui arriveroit on verroit 
d’étranges révolutions i que le Cardinal avoir fait 
un coup d’ctoiirdi quand il avoir fait arrêter Brouf- 
fcl & fes compagnons ; qu’il devoir prévoir ce qui 
en arriveroit : mais enfin qu’après en avoir fait la 
faute , il devoit la foûtenir au'pcril de fa vie ; que 
d’avoir fait relâcher fes prifonniers comme il avoic 
fait,c’étoit vouloir qu’on lui fît la loi entoures 
rencontres : qu’il ne tarderoit guércs à s’en aperce* 
voir , & que quoi que l’orage fut apaifee en apa- 
rencc , il le verroit éclater bicn-tôt tout de nou-; 
veau & plus terrible mille fois qu’auparavant ; qu’au 
refte les Anglois étoient nos voifins de trop près , &•. 
avoicfic de trop bons fcfpionS chcl nous pour ignorct 
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cous ces tnouyemcns que c'écoit ce qui leur <{onnok 
la hardicfle Hê faire le procès à leur Roi > & 
le fcroit ^erir miferablemcnt ; qu’ainfi-fî le deficia 
du Cardinal écoic de le fauver , il lui diroir bien 
tout ce qu’il avoir à faire ,& cour ce que j’avois à 
faire auflt } que toutes mes inftruâions ne dévoient 
Touler que fur l’étroite correfpondance que je de> 
vois entretenir avec Cromwcl, 8c avec le Parlement 
d’Angleterre , parce que fi j’cntrcprcnois de vouloir 
fauver Sa Majefié Britannique ; bien loin d’y pou- 
voir rcüllîr I je ne ferois que me perdre avec elle, 
que quand il me parloir ainfi de moi , j’chtendois 
bien aparemment ce qu’il vouloic dire par là , que 
fous mon nom il attendoit tout l’Etat qui étoit prcA 

S ue tout aufil malade que le pouvmc être celui 
'Angleterre. 

Son raifonnement êtoic fort jufie , aulC Mr. le 
Cardinal m’avoit dit de bouche avant que de me 
faire partir , de prendre bien garde à tout , quand 
je ferois arrive en ce Païs-Ià ; que fi je voyois que 
tout y fut dcferperc pour Sa Majeflè Britannique 
je le laiirafTc périr comme les autres , puifqu’il nc.^ 
me ferviroit de rien de l’en vouloir garantir i qu’au 
furplus de quelque manière que les chofes s’y paf-, 
laflcnt je fongealTe bien que 1 intérêt du Roi , fc ce- 
lui dcTEtat ne dcniandoient pas que les efpritss’y 
téiinilTcnt fi-bien qu’ils pufient s’opofer à nos entre- 
prifes. Je demeuraii deux jours à Sedan ou ce Gou- 
verneur me fit fort bonne cherc , quoi qu’il ne fe 
mit pas fur le pied de tenir une table délicate, com- 
me f;v"ïbicnt quantité d’autres Gouverneurs, fon- 
geoic bien plutôt à faire le bien de fa famille <; qui 
croit affez nombreufe, pour croire qu’il ne mou- 
ïoit pas fans heritiers. Je pris conge de lui après cC i 
tcms-Ià ,& étant defeendu à Liège par la Meufe-, jd' 
paflai dc-là à Colognc^oii .je croyois trouver' cep 
E’cdleur. J’avois des Lettres à lui rc-ndre de la patt,. 
de fon Eminence : mais ne l’y ayant pas trouvé je 
fus obligé d’aller à Brcüil où il étoit. C’efi uno 
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lliairon dc'pjai/knce qui appaitieac à ceux qui joüi{^ 
fçflt de cet Electorat. Je m’acquitai de ma commif- 
fîon , qui n’etoit pas bien difficile. Cette lettre ne, 
contciunt que des complimens qui étoient pourtant, 
/prt intereiiez , comme avoit coutume d’être tout ce. 
que,fa,ifoitçc Miniflre. Comme il prévoioit auifi- 
bien que Fabcrt que (à fortune n’étoic pas trop, 
aii^arée , après ce qui étoit arrivé , il tâchoit de cc 
procurer une retraite auprès de cet Eleft:ur , en cas 
qu’il en eut befoin. Cependant eomme il fçavoit 
que les prefens ne fervent pas peu à entretenir l’a-, , 
ipitié , je lui portai anffi avec ma lettre un portrait. . 
de la Vierge , dont le Duc de Savoye avoit fait 
prefent à Ton Eminence. 

Je pris congé de lui après avoir demeuré deux 
-jours à fa Cour , qui n’avoit rieq de recommandable 
pour un Prince fouverain. Je trouvai meme que fes 
inclinations ne repondoient pas trop à la grandeuc 
de fa naiffance. Il demeuroit enfermé tout le jour 
fans fc montrer à perfonne , & il s’occupoit-Ja de la 
recherche de la pierre philofophale , du moins fi 
l’on en veut croire ce qui s’en difoit. Cela étoic " 
caiife qu’il n’avoit jamais un fol , 8c tout fon revenu 
s’en alloit en fumée , au lieu de vivre comrne une 
perfonne de fi condition. Ce n’eft pas qui! n y eut 
air.i à manger à fa table , mais tout y étqit fi ma^ 
aprétc : que quand on forcoit comme je faifois d’un 
endroit o.ù. l’on fait auflTi bonne chere que l’on fait en 
France > on p.ouvoic dire que l’on y mouroit de faim. 

Je fus dc-là à Bruxelles où je pouvois aller fùrcment, 
a caufe d’un paffeport que fon Eminence m’avoisi 
envoyé à Brcüil. Je n’y vis perfonne , 8c n’y ayant 
fait que coucher , je fus m’embarquer a Odenaeoa 
j’apris qu’il y avoit un vaifTcau qui pafToit en Angle- 
terre. C’étoit un vaifTcau armé moitié en guerre > 
moitié en Marchandife , 8c nous n’eumes^ pas fait; 
plus de trois ou quatre lieuës que nous en vîmes pa— 
toîtee un autre qui. portoit Pavillon .en FrMce* 
Comme le nôtre portoit celui d’Efpagae , ils ne fç 

furent 
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furent pas plutôt reconnus , qu’il ne leur cn'faîat pây 
davantage pour fe préparer de part & d’autre au' 
combat: Ils ctoicnt à peu près de même force , mais 
dans un moment cette égalité difparut i nous vîmes' 
avancer un vaifleau qui fc hâtoit de venir véfrsl 
n'Dus comme y ayant grand intérêt. Il" écoît -b^aü-' 
coup plus près dç celui de Fr.ince que dù nÔ'ttc, fi' 
bien que celui-ci put difeerner plutôt que noaS qui il 
étoit. 11 étoît cfpagnol & d’abord qu’il le ircionhut ,{ 
il s’enfuit au lieu de venir à nous. Les deux vaifleaux’ 
clpa^ols commencèrent ainfî à lui donner la chafle,' 
on le poiirfuivit même de fi près que je crus qu’il' 
alloit être pris. Cela me fit de la peine & le chag'riri' 
que j’en avois paroiffant fur mon vifage , je nem’en-il 
tendis pas {calcinent acpàbler d’injures au même 
temS , mais donner encore un coup de bâton dbnt je 
me crus aflomme. Je tournai la tête du. côté d'od le' 
coup venoit J pour voir qui étoit fi hardi qüe de me 
traiter de la forte j je vis que c’étoit le Capitaine du 
vaifTcau , & bien que je ne puilTe efpercr vrai-fem- 
blablement de m’en venger ; qu’il ne m’en coûtât la' 
vie , jene laiffai pas de mettre l’épée à la main pour- 
la lui pafler au travers du corps. Rien ne lui fit' 
échaper mon reflentiment que la précaution qu’il 
eut de me tourner le dos. Sa fuite me l’ayànt ainfî' 
dérobé >un Chevalier de Malthc Efpagnol , homme 
d’une des premières Maifons de toute l’Andaloufie 
qui avoit vu fon aôion , mit l’épée à la main tout 
aufir-tôt , non pour m’aider à tiier celui qui l’avoit 
faite , mais pour empêcher que qucIqUes-uns de 
^’fes foldats à oui il avoit dit de me tiier n’executalfent 
fbn commandement. Il me dit de ne rien craindre ^ 
éc qu’il periroit plutôt que de fouffrir que ce btutal 
m’outrageât davantage. 

Le rcfpcft qu’on avoit pour lui fît que ces fqldataf 
n’ofercntpourfuivrcleur pointe. Les pafl'agers mé-" 
me-qui étôicnt en grande quantité dans le vaifleau le' 
rangèrent auprès de nous pour empêcher qu’on ne 
Âous fît infulcc. Les matelots qui bandoient tout 

leur 
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leur cfpric aupâravaut à joindre le vaifTcau Fran- 
çois Te relâchèrent alors de leurs foins pour voir ce 
que cela vouloir dire. Comme c’étoit nôtre vailTcati 
qui le ferroic de plus près , & que l’autre qui le 
pourfuivoit n’écoic pas trop bon voilier, il fc fervit de 
ce relâche pour fe tirer de péril & nous le perdîmes 
biéii-tôt de veuH , l’autre vaiflèau en ayant fait tout 
autant, il s’envintà nous pour favoir a quoy il tc- 
noit que nous ne l’culGons pris. 11 nous trouva fous 
les armes les uns contre les autres , dont il demeura 
tout furpris. Cependant celui qui m’avoit outragé 
lui ayant voulu faire fa caufe bonne , il lui dit qu il 
n’étoit qu’un brutal , & qu’il y avoit long-tems qu’il 
le connoiflbit pour tel , qu’il ctoit fiche de n’avoif 
pas le pouvoir de m’en faire iuftice , mais que puil^ 
que j’allois en Angleterre il me donneroit u« bort 
confeil ; que je m’en plaigniflc à l’Ambafladeut 
d’Efpagne , & qu’il le feroit arrêter tout aufC-tôt. Je 
ne fu? point content de cet expédient , que je ne 
trouvms^as capa 1 >le de me fatisfaire , après l’outra» 
ge que j’avois reçu, j’euffe voulu que l’on m‘éût 
permis de lui pafler mon épée au travers du eorps , 
ou du moins de hii couper le vifagc.,comttic il lé 
merîtoit bien ; mais enfin voyant qne ce feroit inuti- 
lement que je m’efForcerois de le faire , & que je n’en 
aurois jamais la pcrmilfîon , je répondis â celui qui 
paroifl[bit fi bien intentionné pour moi , que l’Am- 
oalTadeur dontil me parloit ne fauroit peut-être ou 
prendre ce miîtrc brutal , qu’ainfi je n’en aurois 
aucune fatisfaftion. Il me repartit qu’il falloit de 
toute necefiité qu’il fut décharger fes MarchandifeS 
dans quelque Port d’Angleterre j qu’elles étoient 
pour le compte de quelques Marchands Ànglois , 8c 
que ce ferôit-Ià où on l’attraperoit } que cependant il 
me diroic , pour me confolcr toû jours en attendant , 
qu’il ne pouvoit venir rien de bon d’un homme 
comme celui-là } qu’il avoit été renégat , & corfaire, 
8c que Sa Majcfic Catholique ne l’avoit reçu en 
grâce qu’à la recommandation d’ua des principaux 
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Ton Confeil { X]ue l’accès qu’il avoir trouvé au» j 
prés de lui ne mcritoic pas neanmoins qu'il s’cq 
ventât i que ce n’avoit été qn’en lui faifant prcfent j 
d’uttc cfclavc qu’il avoit achetée quelque part en 
Barbarie > que ceMiniftre en avoir paflc maintenant ' 
fa faniai(ie,de forte qu’il ne faloit pas craindre ' 1 

qu’il lui fervit davantage de fuport. 

Ce Capitaine , qui étoit aufli honnête ^qne l’autre 
étoit brutal , ayant fàh ainh tout Ton poitîblc pour 
diminuer l’excès de mon re/fcntiment , il nous üc 
monter dans Ton bord , le Chevalier de Malthe & 
moi , après m’avoir promis qu’il feroit lui-mémc 
mon follicitcur.auprès de l’Ambafladeur d’Efpagnc. ' 

11 s’en alloit à Londres y & il-tious y mena. Nous ÿ 
arrivâmes} pour ainfî dire, en moins de rien , le vent i 
qui nous poulToit étant fi favorable qu’il ne pouvoic ■ j 
guéresl’écrc davantage. Ce Capitaine me tint pa- 
rôle d’abord qu’il y fut arrivé. Il raconta à i’Arn* 
bafTadeur tout ce qui m’étoit furvenu , lui en de- J 
manda jufiice en mon nom. Je fus bien embarafie fi ■ i 
je devois l’aller voir , ayant peur que ma vifite ne ' 
fut pas aprouvée de la Cour dans la fituatîon oà 
étoicnt les affaires des deux Couronnes. Car elles :fc 
broüilloient toujours de plus en plus. Le Cardinal J 
avoit fait arrêter tout nouvellement fur la frontière 
un homme qui venoit à Paris pour y porter le Par- •' 
Icmcnt à fc déclarer entièrement contre ce Minifti;c. i 
Comme ils y avoient vu beaucoup de difpofirion « .. 

parce qui étoit arrivé , ils fe fl.ittoient que pour 
peu de foin que l’on prit à râttifer le feu qui avoit * 
commencé à paroître , il ne tardéroit guéretà eau- ‘ 
fer uq grand' embrafement. Cet homme fut foüillb .■ 
quand on l’arrcra , & en lui trouva fur lui plus de j 
chofes qu’il ne lui en faloit pour le perdre. Son ip 
Eminence ne voulut pas qu’on fit éclat de cètpé 
affaire , depeur que cela ne haufsât le coeur aux mal 
intentionnez , quand ils fe verroicnc'foûtenus pat': 
une Couronne qui avoir accoutumé de balancer le i 
pouvoir de la nôtre, dépendant comme iî ne vou- ■ 
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loic pas laifler ce crime impuni , il m'écrivit de lui 
donner avis cj^uand je ferois arrivé îi Calais , par où 
je devois pafler en m’en rev enant. 

.* L’embarras où j’étois touchant l’Ambafllkdeur 
(TErpagne ayant tenu quelque tems mon efptit en 
fufpens 1 je me défis à la fin de mes fcrupules. Je 
confiderai que la vifite que je lui rendrois n’avoic 
rien qui fut préjudiciable au fervice du Roi. Je fus 
dore le voir , gc m’ayant parfaitement bien reçu > je 
ne lui eus pas plutôt conté mon afiàire , que failanc 
un jugement de moi plus avanugeux que je nepoi>* 
vois cfpcrcr , il me demanda ce que j’etois venu fai- 
Je en ce païs-là. Il foupçonna tout aufll-tôt , à ce 
que je reconnus depuis , que j’y étois envoiô de la 

I iart de la Cour ; tellement que m’obfervant depuis 
CS pieds jufqu’à la réte ,il me fut aifé dé voie qu’il 
CUC voulu être devin pour favoir ce que j’avois dans 
le coeur. Je lui donnai le change , Sc afin qu’il ne 
£c pût défier de rien , je lui répondis que j’avois 
une aÆiirc en France qui m’avoir obligé d’en for> 
tir , que je m’y étois battu contre un de mes parens» 
& que comme les duels y étoient defFendus , fous de 
grofics peines , je n’avois point eu de repos , que je 
ne me fufl'e vu en lieu de feureté. J’eus Kau dcgui<* 
ièr ainfi ce que j’étois > je ne pus lui en faire accroî* 
rc. Il me demanda les tenans & les aboutifians de 
mon prétendu combat. Je ne m’étois pas préparé 
,.à ma mcnccric : du moins comme il le falloir être 
poûr n’être pas trouvé menteur , deforce que lui 
ayant conté la première chofe qui me vinr dans la 
penfee > il lui fut facile de lavoir que tout cela n’é- 
toit qu’une impofture ; parce qu ’il avoir des gens 
fur les lieux qui lui en mandèrent la vérité. Je trou* 
vai cependant les chofes fi mal difpofées pout 
ré^r dans ma négociation , que fuivant les in- 
llhiêtions que j’en avois , je ne jugeai pas à propos 
d’en dire un feul mot > tout au contraire , je tâcnai 
de m’infinucr dans la confiance de Cromwel pour 
qtti j'avois une lettre de créance. Comme c’etoit 
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un fin politique , il aToit des efpions en campagne 
<îui lui rendoient compte de tous ceux qui entroient 
ou qui fortoient d’Angleterre , pour peu qu’ils pa- 
rviUent gens^à.y devoir faire attention. Il favoit ainfî 
ma venue des Je meme jour que j’y avois mis pied à 
terre. Au reftc> comme il s’ctoit écoule plus d’ur.e 
Icmaihe depuis ce rems-la . & qu’il n’y avoir point 
diaparence que j’eufle tant tardé à le voir , fi ce n’eft 
que j’avois quelque chofe à exarfiiner auparavant , 
^e lui devins encore plus fufpcâ: , que je ne l’étois 
a 1 Ambafladeur. Il n eût garde de m’en rien cémoi- 
> & me traitant au contraire avec, une cordia- 
lité capable d’y prendre un bien plus fin que moi , il 
me dit qu’il fe tenoit bich redevable à Mr. le Cardi- 
nal des tïffircs de lcrvice qu’il vouloir bien lui faire 
faire î qu il le donneroit l’honneur de lui récrire , 
&.que comme il ne temoigneroit jamais fi-bicn dans 
là lettre la rcconnoiflàncc qu’il avoir de (à bonté 
comme elle étoit gravée dans fon cœur , il me fcxoit 
vouloir dire de bouche tout ce 
qu il tachoit de m’en faire connoître. 

V il accompagna des parolès -fi obligeantes d’un 
Diai^nt qui pouvait bien valoir deux cens pifto- 
Ics ; il voulut que je le prifle , & fc ne voulus pas le 
refufer , depeur que Mr. le Cardinal ne le trouvât 
mauv^. Cela m eut ôté toute forte de foupçon , 
lupofc que j en eufie eu auparavant. Cependant 
comme tout conlpiroit à me tromper au/Ii-bien dù 
côté de l’Ambaflàdcur , que de celui-là , foh Excel- ' 
arrêter le Capitaine quim’avoit faitinfulte 
d abord qu il lut qu’il étoit arrivé à Gravefende. Il 
me fit dire eu meme-tems qu’il m’eu Feroît bonne 
& bneve juftice , & je n’eus pas de lieu d’en douteC 
®ffc<^ivcmcnt , puilqùül le fit mettre en prifou* II 
cft vrai qu il y avoir encore d’autres plaintes con- 
trc^lui que les miennes qui ne méritoient pas moins 
qu il en fut fait un exemple , que ce qu’il avoir fuit 
contre moi. Au réfte, toutes ces honnctctcT m’ayant 
confblc de ma méchante fortune , aulieù de pren- 
dre 
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4rc le pacjuÆbot pour* me rendre à CalaiSj comme'-' 
j*én avbis le deflein auparavant , je pris une barque 
tout 'exprès ctitr'e Douvres & un endroit oi\ il y a 
deux tours que les mariniers appellent ordituirc- 
mcnc les deux Soeurs. Je le fis par ordre exprès de. 
Mr. le Cardinal qui m'avoit récrit , non feulement 
de le faire , mais encore de débarquer auprès de 
Boulogne à une baye dont je ne me fefibuviens plus 
du . nom. II me m'andoit qucj’y ttouverois de fes 
nouvelles , & que je né mdnqtiaUc pas à exécuter de. 
point cil point tout ccrqù’il rtic commanderoir. , 

Je ne pris pas foin de caefier mon départ , parpc 
que je ne crovois point que rien m’y dut obliger ? 
mais à peine fais- je parti de Londres que Cromwcl 
d’un côte & TAmbaffadeur de l’autre mirent des 
gens ea campagne pour m’enlever.' Ils troyoicût 
que je dufle prendre la route de Douvres , ne la 
point quitter , que je n*y fufle arrivé^ mafe comraç. 
j’avois ordre de m’affurer d’une barquç pour .mtr 
fendre où il m’étoit ordonné , il me manquèrent ea 
chemin. Ils furent quand ils fe furent redreffez, que 
j’avois fait marché avcc'un patron pour me ren- 
dre du côté de Boulogne. Ils en cherchèrent quel- 
que autre chacun de leur côte pour me devancer,* 
s’il- étoîc polïiblc , mais ayant perdu quelque tcpis 
avant que d’en rencontrer , j’étois déjà en (urcté! 
qu’ils étoicnc encore les uns Se les autres à plus de 
trois lieuüs de moi. Comme ces deux Barques fui- 
voient la même route que j’avois prife , & qu’elles* 
cherchoient toutes deux la. même ebofe, elles ne fe 
furent pas plutôt àperçiiés l’une & l’autre qu’elle# 
crurent que c’étoit juftement ce quelles cher-' 
. choient. Elles fe prc'flerent donc de £c joindre , ce 
. qui les en devoit defabufer , pour peu qu’elles y 
voululTent fonger ; car fi fut été moi , comme elles, 
penfoient, je n’eufle fongé qu’à fuivre ma route, 
fans me mettre en peine de connoître qui me fuivoic,. 
Mais comme on ne fait pas toujours f éiîcxioirâ tou- 
tes chofes , principalement quand i’cfprit fe trouVe; 
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pxéoécupè r^cs deux barques qui étolent armées 
toutes deux de Moufqucts , ne furent pas plutôt à 
p.ortée de fc faire une décharge qu’elles fe la firent 
uns fe ménager en aucune façon. J’cioîs encore fur 
le rirage & même je n’y faifois. que d’arriver. Au 
refte, je ne fus ce que cçla vouloir dire, & j’en fus 
quelque tems en peine. Cependant comme le vent 
qtoit bon pour venir en France, & qu’elles avoienc 
fait encore près d’une lieuclors que. cela arrîva,j’cus 
)c plaifir de voir ce combat, où je ne croiois pas 
avoir tant d’interét que j’en avois , puis qu’il fe fai- 
(bit uniquement pour l’amour de moi. Après cette 
décharge il s’en fit encore une autre , devant que de 
s’aborder; puisxn étant venus alors à l’abordage, 
ils reconnurent quand ils eurent ictté les yeux les uns ■ 
fur les autres , que ce qu’ils cher choient n’y étohr 
pas. Il y avoit eu deux ou trois hommes de tuez de 
chaque côté , & qui plus cft un des deux patrons 
ôtoit Méfié d'un coup tout au travers du corps. 
Comme ils virent cela , & qu’il ne leur jferviroit de 
JÔen de fe battre davantage , ils firent leur paix , de 
entrèrent tous dans une meme barque , après s’etre 
dit que ce qu’ils chcrchoient s’ctoit (âuvé. Car ils 
voyoient de loin celle qui m’avpit aporté , & quoi 
-U ils ne me pufient pas reconnoître d’où ils croient, 
s fe doutèrent bien que c’étoit moi. Le patron qui 
^toit blcfié s’en vint fe (aire penfer où j’étois , & . 
comme Une me connoifibit pas , & qu’on lui demanr 
da h. qu’elle occafion les gens qu’il avoit avec lui 
s’étoient battus , il conta ingenuement tout ce qu’il 
en favoit. 

Je fus ravi de l’avoir évite fi belle.' Comme j’a* 
vois trouve là les ordres dont Mr. le Cardinal me 
parloir , & que c’étoit pour retourner en mer , je 
crus que je. devois anendre que ces gens s’ en fufient 
éloignez , afin de ne pas tomber entre leurs mains. 
1.CS ordres qu’il m’envoioit étoient défaire embar- 
quer l’homme qui croît venu pour débaucher je 
jjParlcincnt , & de le voir jetter en mer avant que de 
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ni*«n revenir , quand nous ferions à quatre ou cinq 
lieues de^ la rade. Comme il ne demaudoic que mon 
témôignagc , que je n’avois nulle part à l’execu- 
tion, je crus que je ne pouvois pas defobcïr. Il 
avoir envoyé ce pauvre mifcrable fur les lieux, fans 
lui fignifier un ordre fi cruel : on lui avoir fait ac- 
croire au contraire qu’on le renvoyoit en fon païs. 
Je ne fais ce qu’il en avoit penfc en chemin , parce 
que ccn’cioit pas-là fon plus court:mais enfin quand 
il fut à une demie lieuti de terre , & qu’on ne crai- 
gnoit plus qu’il fit retentir l’air de fes lamentations, 
on ne feignit plus de lui dire fa condamnation. Il 
fut bien fupris à cette nouvelle , & fe récria forte- 
ment contre l’injnftice qu’il prétendoit qu’on lu’/' 
Elle n’étoit pas trop grande , cependant , & ’ ' 

«oit bien la mort , puifque le droit dr*- 
mais permis de faire ce qu’il avr' 

doit bien le contraire néant*' 

} ■ -.oins , & que puifqu il 

- uinancc on ne le pouvoir 
raitre ni comme efpion , mai^ il 
caflert'- contre fon ai rét, il lui en fallut 

n- Il s. y rcfoliit donc voyant que c’etoie 

^e neceffité , & comme ceux qui le conduifoicric 
.avoient amené avec eux un aumônier il le CbnfdTa, 
puis il fubit fon jugement , avec plus de confiance 
qu’ilne paroifloi: en avoir d’abord. 

Je m’en retournai enfuite d’où je venois , & ayant 
pris la polie à une lieue de-là je pafl'ai par Boulogne 
où je fus voir Mr. Daumont qui en étoic Gouver- 
neur aulli-bien que de tout le Boulonnois. C’etoit 
aflez que je fufle au Cardinal pour en être bien re- 
çu. C’étoit un homme fout politique ,& tout dé- 
voilé à la faveur. Il me régala magnifiquement , & 
après avoir reflcjufqu’aulendemain après midi , je 
repris la polie , & arrivai à la Cour qui étoitenco- 
re à Paris. LaRene d’Angleterre qui n’avoit point 
eu depuis long-tems des nouvelles du Roi fon mari , 
en étoic e.xtrémementen peine , & fachant que je 
rcTCBois de ce pais-Ià , elle m’envoya dire, comme 
Tome I, $ j’avois 


^toit envoyé par une 
traiter ni comme 
eut beau red 
pafl'e 
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i’avois l’honneur d’en être connu , «|u’ellc feroît 
bien-aife de me parler. Comme je n’avois rien de 
bon à lui dire , j’eus d’abord la penfée de faire le 
malade , pour n’etre pas obligé d’y aller , mais con- 
fîderant que cela nepouroic pas toujours durer ,& 
qu’outre cela elle pouroit envoyer quelqu’un chez 
moî , qui me piclTeioit fi fort de la part j que ce 
feroit prcfque la même chefe que fi j’avois affaire à 
elle , je me réfolus de lui obéir. J’y fus donc , mais 
au lieu de lui dire tout ce que je lavois , je lui dé- 
puifai les chofes tellement qu’elle n’en fut pas plus ' 
favante. Je lui dis qu’on tenoit le Roi de fi court ) 
depuis deux pu trois mois, qu’il étoit impoffibJc 
d’en pouvoir parler que par préfomption j que j a- 
vois vu en ce pa’is-là Milord Montaigu , & quei- 
qu’autres de fes plus fidèles fervitcurs , qu ils eu 
éroient tout aufli en peine qu’elle en pouvoir être , 
& que ce Milord ayant fait déguifer fon neveu pour 
pouvoir l’aborder plus feuremenr , il avoir été pris 
fur le fait & envoyé en prifon. 

Cette circonftance m’étoit tout-à-fait avantageufe 
pour lui faire accroire ce que je lui di fois , mais 
comme cetre Princefle avoit de l’efprit infiniment , 
elle me fit réponse qu’elle étojt perdue , & que de 
'la maniéré que je lui parlois elle yoyoit bien que 
s’étoir fait au Roi fon Epoux. Je tachai autant que 
Je pus de calmer fes allarmes , mais comme on a 
fouvent un fecret preflentiment de fon malheur, 
elle pleura ameremenr , fans que moi ni perfonne de 
tous ceux qui étoient autour d’elle l’en puffent ja- 
mais empêcher. Elle n’avoit pas grand tort de juger 
mal de ces affaires ; & en effet , les Anglois ayant 
pouffé, les chofes jufqu’à ce point de félonie que de 
mire comparoître leur Roi fur la fellette , pour y 
rendre compte de fes avions , 1 on^ vit ce que 1 oh 
n’avoit jamais vfi jufqucs-la , ni meme ce dont ou 
n’avoit jamais oui parfer auparavant , 1 on vit dis- 
ic , des fujets s’ériger en Juges de leur Souvwain , & 

le condamuer'^à la mort. Toute 1 Europe fut non- 
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iculemcnc toute étonnée. d’un paricidc "li, odieux: 
mais en gémit encore étrangement. Cepend.ort per- 
fonne n’cncreprit de Je venger , au moins des Puif- 
fances voi fines , parce que la plupart avoicnt guer- 
re enfcmbic , & qu’il y en avoir même qui étoienc 
affligées auffl-bien que TAnglcterrc de guerres ci- 
viles. Nous étions malheurculément pour nous dans 
ce cas les baricades de Pa.ris avoicnt produit ce 
méchant effet , que tant du oô:é de la Cour que de 
celui des Peuples, il y avoir toutes les dil'pofitions' 
imaginables a caufer un enibralcment , qui avoir 
■bien la mine de ne pas s’éteindre fi-tot. La Reine 
Alerc étoit audefefpoir, de ce qu’un l’a voie forcée, 
pour ainfi dire, le pd’gnard à la gorge, de rendre 
Ja liberté à un homme que le Confeil du Roi fon 
ïils avoir trouvé aJTcz coupublc pour l’en priver. 
Les Peuples de leur coté qui avaient été apuyez 
dans leur révolte par le Parlement fe tenant tout 
fiers de Tavoir vû couronner par un fuccès avanta- 
geux au lieu de la punition cjui leur en écoit due, 

. lî’cn étoient que plus portez a faire éclater quelque 
nouvelle def<Æ>éiflance. La Cour n’ofoit plus faire 
d’Edits qu’ils n’y trouvaffent à redire , èc comme 
les ncccflUcz de l’Etat demandoit qu’on en fit jour- 
nellement , ou du moins que le Miniftre croit bicn- 
aife de le faire accroire , il y eût tous les jours des 
B.equétes prcfcntces au Parlement pour ne pas fouf- 
frir qu'on égorgeât ainfi tout le Royaume pour en- 
. richir un homme, dont l’avarice étoit telle qu’il*, 
ne feroit jamais content qu’il ne fe fut cngraille d^i 
lang du peuple. 

L’on defignait afiêz par-là le Cardinal Mazàrîn 
■ dont l’humeur ménagère , pour ne pas dire quelque 
ebofe de pis , déplaifoit furieufement à tout le mon- 
de ; mais quand on ne fe fut pas affez expliqué pour 
le faire connoître on le nomma bicn-tôt formelle- 
ment, afin que perfonne n’en pût douter. Le Parle- 
ment fut ravi que l’on eût ainfi recours à lui pour 
Servir de Mediaxeor euue le Roi & £bn Peuple : 
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plufieuK cîe cette Compagnie qui avoicnt bon apetîc 
crurent que cela leur donneroit moyen’ de faire 
leurs affaires , mais comme le Cardinal n’étoit pas 
trop liberal , ils virent bien-tôt qu’ils auroient beau- 
coup à décompter, s’ils vouloicnc faire fonds là- 
d"(lus. Ceux qui avoient remarqué qu’il faloit s’en 
faire craindre pour en arracher ce que l’on vou- 
I:)it , changèrent alors de batterie, & commence- 
r nt à le prendre à partie de tout ce qui donnoit lieu 
de murmurer. Ils l’accuferent de faire durer la 
guerre pour fçs interets particuliers, & comme ils. / 
ne le pouvoTênt prouver à l’égard de celle de Flan- 
-dics , ils eurent recours à ce qui s’étoit pafle ch 
A llemagne entre Servient & fes Collègues , afin que 
la connoiffance que l’on avoit du pafTc fervit de 
préjugé pour ce qui fc paflbit prefenternent. Ils 
formèrent encore bien d’autres aceufations contre 
lui, & comme c’étoit fonner le boutefellc de la 
guerre civile , le Cardinal réfolut de les prévenir. 
La Reine Merc y étoit toute difpoféc d’ellc-méme , 
ainfî la veille des Rois cette Princelï'e ayant fait 
fortir de Paris le Roi fou fils , àqui le Cardinal don- 
noit déjà d’étranges imprclfions de cette Ville , elle 
fc retira à S. Germain en Layc , Château feitué fur 
la croupe d’une montage qui cft arrofé au pied , 

■ de la rivicre de Seine. On ne parla plus là que d’af- 
■fieger ces féditieux , & Mr. le Prince qui ne trou- 

voït rien d’impofliblc le promit à la Reine , ou du 

■ moins de les bloquer , bien qu’il n’eut pas plus de 
dix à douze mille hommes pour le féconder dans 
une fi grande entreprife. 

Le î^arlcment eut été bien étonné quand il apprit 
ce deffein’, fi ce n’eft qu’il avoit prévu la chofe de 
longue main. Cependant comme toute fa prévoyan- 
ce n’avoit pas été jufques-là , que de lui faire faire 
des provifions pour un fi grand Peuple , & même 
que cela étoit abfolumcnt impoffiblc , il crut qu’il 
feroit bien mieux de rechercher un accommodement 
que de s’expofer aux reproches qui lui étoient 

■ - inévi- 
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mévîcables , s’il ètoit caufc de leur perte. Qiwii- 
n’té de pauvres gens qui alloient extrêmement louf- 
frir n’avoient ^üe faire en effet des mouvemens 
fccrets qui les failbient tous agir; la faim les alloit 

Î irefler , & l’on n’en pouvoit douter nullement , de 
a rqanicrc que les chofes l'e^ pafTôient déjà. Car 
enfin , comme une fi grande populace ne fubfiftc 
d’ordinaire qu’au jour la journée, il étoit non feu- 
lement tout vifible que quand elle viendroit à man- 
quer de pain , elle l’en aceuferoit tout aufli-tôt; 
ma’S qu’elle l’cn rendroit peut-être encore refponfa- 
ble. Ce furent ces réflexions qui obligèrent cette 
Compagnie de ne pas pouficr les chofes fi loin que 
quelques-uns de fes membres enflent bien voulu. 
D’ailleurs les plus fages écoient bicn-aifes de.fe diP- 
culper de quantité de chofes , donc on les aceufoit. 
Les plus ccl.aircz vouloient qu’il entrât plus de 
brigues & d’ambition dans toutes leurs aflembiées 
que de zélé pour le bien public ; ainfi ils députèrent 

Î [uclqucs-uns d’entr’eux à S. Germain , offrant de 
e ranger dans le devoir , à de certaines conditions , 
qui montroiest encore néanmoins que s’ils ne vou- 
loient pas être les Maîtres tout à fait , du rQoins 
£bngeoient-i!s à tirer au bâton avec celui qui le 
devoir être. Cela déplut à la Reine Mere qui avoïc 
été avertie dès-avant leur départ de P.iris des pro- 
pofitions qu'ils avoient à lui faire. Ainfi les ayant 
renvoyés fans les vouloir écouter , le Parlement 
s’en trouva ï tellement feandalifé , qu’il donna un 
arrêt contre*lê Cardinal. Il y fut déclaré «nnemi de 
l’Etat , & en cette qualité indigne de remplir la 
place qu’il occupoit. Ce corps donna ordre en mê- 
^nie-tems à ce que la Ville fut gardée , & comme 
cela ne fe pouvoit faire fans avoir des troupes, il 
ordonna quelques nouvelles levées tant de Cava- 
lerie que d’infanterie. 

, Mr. de Longueville qui ne faifoit que d’arriver de 
Munfter où il étoit â la tête de nos Plénipotentiai- 
res , plutôt à caufc de fa qualité que de fou mérité , 
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au Heu de (c montrer reconnoiflanc de la grâce qtrtf 
kl Cour luifavoit faite de !c choifîr par prcfcrci-cc 
à un autre pour un pofte H conHderable , fut le pre- 
mier à fe déclarer contr'cllc. Il quitta S. Germain 
eu il avoit d’abord fuivi le Roi , pour venir cfBir 
fes fcrvices au Parlement. Cette Compagnie les 
accepta de bon coeur , & fa defobéïflance ayant etc. 
fiiivic de celle de quelques autres grands , il pre- 
tendoit , comme il avoir le rang au (ïclTus d’eux à la 
Cour-,, que les offres de fcrvicc qu’ils avoient faite» 
parcülcmi nt à cette Compagnie ne lui pouroit pre» 
judicK-r pour la qualité de GcnéialifGme de fes 
aimées , quand il fut obligé de la ceder à un autre 
qui croit encore plus grand que lui. Le Prince de 
Conti ou tenté de changer fa crofTe contre une 
épée,c.ar if croit Abbé de S. Denis , ou envoyé- 
peut-être par le Prince de Condé fon Frcre,pour 
avoir encore par fon moyen quelque crédit dans le 
Parlement qu’il alloit perdre en fe déclarant contre 
kli y vint auÆ à Par^daiis Icmê’me deffein qay étoic 
■venu le Duc de Longueville. Il mit d’accord par là 
quelques Ducs & quelques autres perfonneS de qua- 
lité qui ne vouioienr pas demeurer d’accotdd’obéïr 
au Duc de Longueville. Ils prétendoient voir au-- 
parava-nc im brevet dont fa Maifon fe vantoit de 
devoir aller immcdi.atcracnt après les Princes da- 
feng. Ils ne croyoient pas cette prétention fi Bien 
établie qu’ils ne fongeaflent à la difpnter , fur tout 
ne voyant pasqu’rl en jouit à la Cour où l’on voyoit 
tous les jeurs rous les Princes de la Maifon de Sa- 
oroye & de Lorraine lui difputcr le pas. Or les Ducs 
ibûtenoienc quHlsne le ccdoîcnt point à ceux-là , de 
que par conlcqucnt , ils ne dévoient point aufl» le 
lui ceder. Mars fi c’étoicnt-là leurs ■ prétentions !c 
Marcclial de la Mottbe Houdancour qui étoit mé- 
content du Cardinal , & qui dans le dcfTcin de s’en 
venger, parce qu’il Pavoit fait mettre en prifon, 
d’où il ne faifoit que de fortir, étoit venu ofFric 
];aieilkmcnc ià tête Sc fon épée au Farkmenc en 
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«tvoîl une contr’eux mii paroiflbU beaucoup mieux 
fondée que la leur. Il prètendoit que leur qualité 
de Duc n’entroit point en concurrence avec la 
fîenne, quand il s’agilToic du commandement d’une 
Armée , & que les Maréchaux de France croient de 
cent piques au dcU'us d’eux à cet égard. Enfin tou- 
tes cesdilFerentes prétentions euffent peut-être eau fé 
encore une autre guerre que celle qui étoit prête 
de s’allumer , quand le Prince deConti les mit cous 
d’accord par fon arrivée. Gçux qui difputoienc ce 
commandement au Duc de Longueville n’ofcrenc 
difputcr à là quaWré de Prince du fang ce qu’ils 
étoient prêcs-rfe foûtenir contre l’autre , à la pointe 
de l’épée i ainfi tout ce different s’étant terminée 
par là Mr. le Cardinal me dit de me préparer à re- 
tourner en Angleterre. Je pris la liberté de lui rc- 
prefenter que j’y étois fufped à Cromwel , qui y 
avoir bien encore accru fa PuilFance , depuis la 
mbrt funefte de Charles Premier. Cet homnje qui 
étoit un des plus grands Politiques qu’il y ait eu 
depuis long-»tcms dans l’Europe , après avoir re- 
connu par l’experiencc qu’il en avoir faite en plu^ 
fîcurs rencontres , que les Anglois étoient gens à tout 
entreprendre pour maintenir leur liberté > leur avoir 
fait abolir la qualité de Roi , fous laquelle ils 
avoient toujours vécu, pour s’ériger en Républi- 
que. Il les avo’t leurez par là d’une manière que peu 
s’en falloît qu’ils ne baifalTent les pas par où il 
paffbit, & qu’ils ne coupaffent fes habits en pièces 
pour eu- faire aut.inc cte Reliques. Jamais on n’a vû 
. en effet une fi grande amitié pour un homme que 
ces Peuples en curent pour lui au commcncemenr. 
Il fit bien davantage encore en leur faveur. Comme 
Je comtûun Peuple après s’écre délivré de la puif- 
lànce Royale , regàrdoit encore une efpcce d’efcla-- 
vage l’autorité que la Chambre Haute avoit dans 
I« Parlement, il la fuprima tout de même qu’il 
avoir déjà fait la Royauté. Il eftimpoffibîe de dire 
les bencdièlions qu’il en eut de la populace, elle en 
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fit <les feux de joye pendant plufieurs joars , & e»J 
ayant reçu des acclamations tout autant de fois 
qu’il fc montroit en public , Ton Eminence ne fut'pas 
plutôt qu’il avoit fait ce coup-là j qu^l le jugea ca- 
pable de faire dorefnarant tout ce qu’il voudroit 
entreprendre. 

La penfée qu’il en eut & celle qui lui vint en mé- 
mc-tems de lier une étroite amitié avec lui , fut cau- 
fc du commandement dont je viens de parler. II 
fit attention à la réponfe que je lui avois faite là- 
deflus , & comme il fçavoit comment j’avoiS' étc' 
pourfuivi par les gens de ce nouveau tiran, & par 
ceux de l’Anibafladcur d’Efpagne, peut-être que ma 
remontrance eut fait quelque imprefTion fur lui, fi 
ctf n’eft qu’il nie croyoit plus capable qu’un autre 
de me ménager avec les efprits de ce païs-Ià. Il ne 
ptétendoit pas feulement envoyer faire compliment 
à Cromwel fur ce que fon pouvoir augmentoit de 
moment à autre , mais reconnoître encore ceux qui 
avoient le plus de crédit auprès de lui , afin dc.fe les 
rendre favorables par fes largeflcs. Il me donna 
donc des lettres de change pour vingt mille ccus, 
me difant que s’il m’en faloit davantage pour 
exécuter fon commandement , je n’aurois qu’à l‘en 
avertir & qu’il me les cnvoycroit aulTi-tôt : c’eft 
pourquoy rien ne me devoir empêcher de faire des 
avances jufqu’à la fomme que je trouverois bon de 
promettre. Je partis comme malgré moi pour ce 
païs-!à; & Cromwcl ne me vit pas plûtot qu’il me 
reconnut. Il me demanda aulîi-tôt fi je le trompe- 
rois cctcefüis-là comme j’avois fait l’autre, & que 
j’avois été bien heureux dem’échaperde fes mains , 
que fi j’y fufle tombé dans la conjonêlure où l’on 
étoîtjil ne pouvoir me dire de quelle maniéré il 
m’eut traité , parce que cela eut dépendu de mille 
choies , qu’il me pardonnoi^ , prefentemeut qu’iji 
n’y avoit plus de péril , principalement fi je lui ap- 
prenois ce que j’étois venu faire en Angleterre en 
çp tcms-là. 

Crom- 
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Cromwcl me parloir avec tant de bonté & de cor- 
dialité, que je réfolusdc lui avoiier naïvement tou- 
tes chofes, je ne pris pas garde t^uc j’allois déro- 
ger par-là au caraftere dont j’étois revêtu. Je fça- 
vois bien pourtant que dans Iç portrait qu’en a fait 
un homméde ce lléclc, qui a pafflrpout avoir beau- 
coup d’cfpritjil a prétendu que bien loin qu’un Mi- 
niftre public doive fairc'le perfonnage que j’allois 
faire , il doit bien plutôt mentir avec gravite. C'eft 
du moins la définition qu’il lui donne , & qui n’eft 
pas trop mal inventée , eu égard au perfonnage que 
la plupart de ceux qui en font revêtus joiient tous 
les jours à la vûë de toute l’Europe 5 me départant 
donc à ce coup-Ià de cette politique quand je l’cuflc 
meme cru inféparable de ma qualité , je dis à Crom- 
wcl qu’il n’avoit pas eu trop de tort de me foup- 
çonner pour être autre choie que ce que je paroif- 
fois être ; que j’étois venu cffcÀivement la premiè- 
re fois en Angleterre , à un autre defl'ein que de lui 
faire un fimple compliment; que j’avois eu ordre 
de fçavoir en quel état étoient les affaires de Char- 
les , & de me conduire félon ce que je viendrois à en 
aprendre , qu’il ne le devoir pas trouver mauvais , 
parce que s’il fe mettoit à la place de Mr. le Cardi- 
nal , il avoücroit qu’il n’en eut pas moins fait que 
lui. 

Il aima mon ingénuité , & me dit qu'on faifoit 
bien mieux les affaires de fon maître en convenant 
comme je faifois de la vérité , qu’en s’efforçant dé 
la déguifçr ; qu’il vouloit être de mes amis , à con- 
dition que je fuffe des fiens ; qu’il m’en demandoit 
ma parole , perfuadé qu’il étoit, que quand je la lui 
aurois donnée, je la garderois inviolablcmcnt. Je 
me tins extrêmement honoré de cette maniéré d’a- 
gir , & lui difant que ce n’étoit pas de mon amitié 
dont j’ofois l’affurer , mais d’un refpeétdont je ne 
me déparcirois de ma vie, il me répondit fort obli- 
geamment que je laifTaffc là le refpcd , & que je lui 
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accorciaflc ce qu’il me demandoit. Je tâcliaî 'far 
iine reponfe toute remplie de d e fer en ce & de fou- / 
million de ne pas démentir la bonne opinion qu’il jx 
vouloir bien me témoigner avoir de moi. Enfin cette -2 
entreviië ayànr dequoi me contenter infiniment , je . 
tâchai de me fervir de l’eftimc dont il m’hor.oroic .♦■ 
pour avancer auprès de lui ce que Mr. le Cardinal ' 
m’avoit recommandé. Je lui parlai de la paffioa 
que fon Eminer ce avoir d’etre de fes amis , & qui 
étoit telle qu’elle ne manqueroit jamais à la moin- 
dre chofe qui l'croit capable de le lui prouver. H 
me répondit en riant que je faifois mon devoir de 
tâchç^' de le lui perfuader , & que s’il vouloir faire 
Je fien ,il me répondroic qu’il ne me confeilloit pas 
tellement de me fier à fa parole que de vouloir être 
'fa caution > que ce Miniftre venoit d’un Païs où l’on 
ne fe faifoit pas une loi de tenir tout ce que l’on 
promettoit , qu’il étoit bien vrai qu‘’rl n'y avoir ; ] 
point de régie fi generale qui n’eut fon exception : 
mais enfin que d’etre Italien & Miniftre d’Etat d’^un 
grand Royaume , rel qu’étoit la France, & en même 
tems rempli de finccritc , c’étoît prefque deux cho- 
fes incompatibles j qu’il le lui diroit à lui-même s’il 
lui parloir , comme il faifoit à moi , qu'il me diroit 
inème que plus il y trouveroit à redire, pins ce fc- 
i’oit une marque qu’il lui auroît dit la vérité. Il fe 
mit en mérne tems à goguenarder avec moi, lur tou- 
tes les grimaces que l’on faifoit dans la plupart des 
Cours-, me demandant fi celles de France 5t d’Efpa» 
gne en avoier.t jamais été- meillenres amies pont 
toutes le^ Ambafl'ades qu’ils s’ccoienc envoyées, 
anffi-b'Vn que pour tontes les alliances qu’ils euflent 
jamais centraélées enfemble. Je ne pus lui dire au- 
tré chofe , finon eue je croyois qu’il avoit raifon. Il 
aima cncoi e ma bonne foi , Sc nous étant féparez de 
la forte , il me dit qu’il me voulbit donner à dîner 
en.famülc avant que je m’en retournafe en France} 4 
qu’il ne pouvoir mieux me marquer- l’eftime qu’ih j 

faifoit 
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Taifoit de moy que de me traiter de la forte, qu’il 
n’en ufoit comme cela qu’avec fes bons amis , 8 C 
<]uc de fc dépouiller àinn avec eux de fa dignité t 
. c’étoic leur montrer qu’on n’avoit pas envie de les 
iurprendre en quelque manici’e que ce put être. 

Le Colonel HarrilTon ^ Malmcy & Lambert, 
étoient fes plus confidens. II me prefenta lui-même 
à eux , & ils me donnèrent tous trois à manger, mais 
trop proprement & avec trop de fumptuolîté pour 
. croire qu’ils le filTent de bon coeur -, car quand 00 
donne à manger à fes amis on n’y fait point tant de 
façon. Je fus ravi qu’il me fit connoître ainfi lui- 
jncrac ceux qui étoient les fiens , & ne m’y pouvant 
plus tromper , puifqiic c’etoit de fa propre bouche 
I qu’il me les avoit nommez, je Icifr rendis à tous 
trois un repas , qui n’eut pas été inferieur au leur, 
fi j’culTe eu une maifon aulïi bicn meublée , que je 
J’eufle pu fouhaiter pouf les recevoir : mais comme 
il y a bien à dire qu’il y en ait en ce Païs-là de tcllcr> 
comme il s’en trouve une à S. Cloud chez le nom- 
mé Denoiers, tout ce qui pût manquer à mon fcfl in, 
c’eft que le lieu cù nous mangeâmes ne répor.doic 
pas à la dépcnic que j’y avois faite. Il eft vrai que 
je n’y avois rien épargné , d’autant plus que je pré- 
tendois bien le mettre fur le compte de Mr. le Car- 
dinal. Je croyois qu’il n’y pourroit trouver à redire, 
& que comme c’etoit pour fes intérêts , & non pas 
pour les miens , que je les traitois , il ne m’en diroit 
jamais mot. Je fis apres cela tout ce qu’il falloift 
faire , & tout ce que la prudence me pouvoir fug- 
gerer pour attirer ces trois Colonels dans fon parti; 
mais comme l’Ambafladeur d’Efpagne m’avoit pri- 
me , & qu’il leur avoit promis monts & merveilles 
pour être lourds à toutes les propofitions qui lui 
pouroient être faites de ma part, je trouvai des gens 
fi durs qu’il me fut impoflîblc de les amolir. Je le 
mandai à Mr. le Cardinal , & l’informai en même 
temsde ce que je.croyois qui en étoit caufe. ^I me 
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fit rcportfe que quoique les Indes fourniflent à 
pagne des trefors que la France-u’avoit pas , com- 
me nôtre Couronne l’avoir toûjours emporté par 
dclTus l’autre , il falloir tâcher encore que ce fut la . 
même chofe en cette ôccafion ; qu’ainfî je n’y épar- 
enaflie rien , & que je n’en ferois point dedi , quel- 
que dépenfe que j’y eufle faite. J ’avois déjà offert 
mes vingt mille cens pour les gagner. Ils avoient 
traité cela de b.agatellc , & il faloit bien que l’ECpa- 
gne chantât fur un autre ton , puifqu’il me mepri- 
loic fi fort : mais enfin cette lettre me parlant en 
termes fi précis que je croiois pouvoir aller jufqu’à 
cent mille écus , s’il en étoit befoin , j’en fus quitte 
à meilleur marché , puifquc moyennant foixanre 
mille, je les fis convenir de faire tout ce que vou- 
drpit Mr. le Cart4inal. Je le mandai à fon Eminence , 
me tenant tout fier de la viârôire que je remportois 
fur l’Ambafladcur ; mais la réponle que j’en reçus, 
au lieu de me réjouir , eut dequoi me mortifier 
étrangement. Il me manda que de la maniéré que 
j’en ulois ,il s’étonnoit comment avec les foixanre 
mille ccus je n’avois pas encore promis la Couronne 
du Roi mon maître , qu’il n’avoitquc faire de leur 
amitié à ce prix-’à , & qu’il aimoit mieux s’en 
palier que de l’acheter fi cher. Il m’ordonna ea- 
méme-tems de m’en revenir , & n’en voulant rien 
faire que je ne me fufl'e difculpé auparavant à ces 
trois Meflîeurs de mon manquement de parole, je le 
fis du mieux que je pus , quoi que j’y fufl'e-bien 
cninêchc. I 

.^^nd je fus de retour à Paris , & que je voulus 
porter dans mon compte à fon Eminence la dépenfe 
que j’avois faite pour les traiter , elle me dit que je 
me moquois d’elle & me la raya } elle me dit aufiî 
que s’il faloit qu’elle payât tous les feftins qu’il 
plairoità fes Domeft’ques de donner , le revenu du 
Roi n’y fiffiroit pas , que c’etoit à ceux qui con- 
vioient les autres â danfer à payer les violoiis , 8c 
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qu il n y avoit que moi qui voulut y obliger les au- 
tres. La manière dure dont je vis quelle me parloit , 
& qui fentoit fa correction , me parut inmporta- 
ble. J en parlai a Mr. de Navaillcs qui étoit comme 
fou favori , ou qui du moins avoit alTez fon oreille, 
pour lui redire quand il lui plairoit tout ce que je 
lui^ aurois ^it. Je lui dis que j’étois réfolu de la 
quitter, ne pouvant plus foufFrir le mauvais trai- 
tement qu’il me faifoit tous les jours j que je le 
priois de lui demander mon conge , & que je lui 
en aurois obligation. Comme il étoit de mes amis, 
il me demanda li je me moquoîs de lui parler de la 
forte, qu’il n’etoit pas homme à me croire dans 'ma 
colcrc , & que s’il le faifoit ; ce feroit le plus mé- 
chant office qu’il me put jamais rendre -, fa je vou- 
Jois perdre le tems qu’il y avoit que j’étois à fon 
Eminence que je me donnalTe patience , & que ce 
qu’elle ne faifoit pas en un jour pour fes domefti- 
ques,ellc le faifoit avec le tems: qu’il étoit bien 
vrai qu’elle eut pii fc difpenfcr de me dire tout ce 

Î jii'clle m’avoit dit : mais que ce qui me devoit coh- 
oler c’eft que je n’étois pas le fcul qui elTuyât ainfi 
(es brulqueries , qu’il n’en étoit pas exempt non 
plus que les autres, mais comme ce Miniftrc avoir 
toutes les grâces du Royaume entre les mains , & 
qu’elles ne pouvoient couler que par fon canal ,il 
faloit non-feulement fc mordre les lèvres quand on 
avoit la demangeaifon de fc plaindre de fes injures, 
mais encore étouffer le relfentimcnt qui en pouvoir 
naître dans fon cœur ; qu’il falloir prendre le bon 
& le mauvais des gens>à qui l’on avoit affaire , 8 c 
fc refondre quelquefois à paffer de mauvajfcs heu- 
res , afin d’en avoir un jour de bonnes. 

J avois bon befoin de ces remontrances pour re- 
mettre mon cfprit , tant il étoit ulcéré contre cc 
Miniftrc. Ce n’eft pas que la dépenfe qu’il jettoir 
fur moi injuftement me fouciat beaucoup, quoi que 
je fulTc dans un tems à avoir befoin de toutes mes 
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pièces : mais il me îcmbloit , comme ètoit ^taS 
cfFcâivcment , qne quand il eue eu la raifon de foa 
côté, comme il étoit bien éloigné dc> l’avoir, il y 
avoir des maniérés plus honnêtes que les fiennesde 
faire la correêtion. Mais c’étoi-là ion caraâerc , & 
bien qu’il fut le plus fourbe de tous les hommes, 
il avoir cela de particulier en lui , qu’au lieu bien 
iburentde cacher ce qu’il penfoit ,il s’en expliquoit 
en des termes qui étoient encore mille fois plus of- 
fienûms pour ceux que cela regardoit , que le fou^ 
çon qu’il pouvoir -^oir , ou de leur fidelité ou de 
'leur preud’homie. Q^Iqucs jours apres il y eut uù 
Lieutenant aux Gardes de tue à un Château que 
Kon voulut emporter en Flandres , & comme ma^ 
gré le confcil que m’avoit donné Mr.de Navailles 
j’étois réfblu de le quitter à la première pccafion 
que j’en trouverois , je lui demandai cette charge 
qui me fourniCfoit un beau prétexte de me conten- 
ter. Il me regarda atrentivçment à cette demande > 
& craignant qu’il ne me dit encore quelque dureté, 
je me mordis la langue d’avance , parce que je me 
lèntois une certaine démangeaifon de lui parler com- 
me il falloir , s’il venoît encore à me blâmer, lylais 
au lieu de me dire quelque chofe de defobligeant, 
il me répondit avec fon baragouin dont il ne s’eft 
jamais pû défaire jufqu’à la morr , Manfitur d'Ar-‘ 
tagnan on ne connaît pas un hofnme po <r îe vrir ,j’ot» 
vous avait toujours pris pour un aigle . j’ou vois 
^e vous nêtes ^uun oijon. M c vouloir quitter pour 
une Lieutenance aux Gardes i fache:^ qtàun Capi- 
taine dans ce Régiment voudrait avoir trouqué fa! 
charge contre vous , é* vous avoir encore donné 
vingt mille éctu de retour. 'Un Gouvernement efi 
la moindre choufe que peut efj^erer oun de mes Dou- 
rhefitques } vouiiz. la belle comparaifon qu'il y •* 
donc d'oune Liouienanc.: aux Gardes avec oun 
Gouvernement. 

Un autre à ma place fc feroit confblé de ce re- 

' fus 
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jFiis paT les belles efperanccs (Jû'il me donnoît i mais 
comme c'^étoit le plus grand prometteur du monde , 
& que }c le eonnoiflois mieuîf que perfonne, je ne 
m’en crus pas plus avance pour cela. Je m’imagi*- 
nai au contraire que fon refus ne venoit que de ce 
qu’il aroit quelque Marchand en main qui fui vou- 
Joit donner de l’argent comptant de cette charge. Je 
ne me trompois pas , il 7 avoir le fils d’un homme 
d’affaire qui la. lui marchandoit. Ce n^étoit pour- 
tant gucres-Ià le pofte d'une jperfonne de fi baffe 
naiffancc. Qjandj’cfois' arrivé a Paris ces fortes de 
charges n’étoient remplies que par des-gens de la 
première qualité, mais comme la concucion che:^ 
îüi n’éioit pas ce qui lui paroiffoit le pFus recom- 
mandable , & qui raifoit bien plus de cas de la rî- 
'cheffe, il les eût données encore à. un homme mroin- 
dre que cclni-là , pourvu qu’il lui en eut voulu dbn- 
lîer cinquante piftoles plus qu’un autre. Le Duc de 
là Feüillladc que le Roi a honoré , il n’y a pas-Iong- 
tems , de la charge de Meftrc de Camp de ce Régi- 
ment à fait ces jours - ci une chofe qui témoigne 
qu’il ne reffemble pas trop mal à ce Miniftre,à la 
réferve qu’il chante peüillc quand on ne lui veut 
pas donner ce qu’il dcmamle , & que fon Emirence 
ne fe rebutoit point jurqu’^à ce qu’il vit qu’il n'y 
avoir plus rien àclpcrer pour lui. Le fils d’un Fer- 
mier General de mes amis ayant voulu acheter ces 
jours paffez une Enfcigne aux Gardes, d’une per- 
ibnne de fa conqoiffir.ee & de la ipiennc , & le mar- 
ché en ét.ant fait à quaeoze mille francs , comme if 
à voulu avoir l’agrément du Duc avant que de de- 
mander celui du Roi , il lui a dit qu’il ne prit pas 
cette charge de celui de qui il la marchandoit , & 
qu’il lui en vouloit vendre lui-mcme urc*pareillc 
qui croit en fii diffoGtiontle fi s du Fermier en a 
été ravi , parce qu’il a crû que cela lui facilitcroic 
fa réception. M iis quand c’cll venu à parler du prix, 
l’autre en a voulu avoir deux mille Loiiis d’or , fous 
^ pré- 
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prétexte que ce qui coutoit quatorze millc.franci 
a une pcrfonne de condition en devoit coûter Vingt- 
deux tout du moins i un rotu'tier comme lui. Il a 
voulu ainfi vérifier en Ca perfonne ce qui fc dit d’or- 
dinaire des vilains , l'çavoir qu’ils encrent dans les 
charges par la porte dorée , mais quoi que celui- 
ci le foit de pere en fils , jufqu’à la millième généra- 
tion , cela n’empêche pas qu’il n’ait mieux aimé ne 
pas entrer dans les gardes , qufe d’y entrer en don- 
nant huit mille francs plus qu’il ne faloit. 

Mr. le Cardinal m’ayant refufe de la forte , je • 
réfol us de faire ce que me confeilloit Mr. de Na- 
vailles , c’eft-à-dirc de prendre patience ; jufqu’à 
ce qu’il plût à fon Eminence de me donner quelque 
établiffement. Au refte , comme je ne trouvois point 
que j'en pujflfe prendre de meilleur que d’avoir quel- 
que charge auprès du Roy, ce fut à cela que je 
buttày uniquement. Befmaux ne me reflcmbla pas , 
& foie qu’il aimâtà trouver toujours la nappe mife, 
ou qu’il fe fentit moins propre à la guerre qu’à la 
fervitude , bien loin de fonger à fortir de celle où il 
étoit ; il ne demanda qu’à s’y enfoncer encor plus 
qu’auparavant. Il dit à fon Eminence que comme 
chacun étoit de fon fentiment , & croyoit avoir rai- 
fon , il ne lui demanderoic pas comme moi de lui 
faire changée de maître 5 mais de l’attacher telle- 
ment à lui qu’il en devint déformais infépatablej 
que tout ce qu’il defiroie é;oit d’avoir quelque 
charge dans fes gardes i parce qu’il ne s’éloigneroic 
jamais par-là de fa perfonne. Je ne fais fi une telle 
demande s’accordoit bien avec la mouche qu’il por- 
toic toujours au coin de l’oeil. Il ne l’avoit jamais 
arborée que pour apprendre à tous ceux qui ne 
r.avoient jamais vu à la guerre , que ce n’éroit pas 
fa faute qu’ils eaflent eu de fi mcchans yeux, puif- 
qu’il falloit bien qu’il y eut été ,aux marques ho- • 
notables qu’il en portoit encore fur le vifage } pré- 
tendant donc s’avancer par-là bien plus avant dans 


DE Mr. D’ARTAGNAN. 41 } 
la caiTÎcrc que je ne ferois de ma vie , & me jetter 
en méme-tems de la poufliere aux yeux , il fc trouva 
que Mr. le Cardinal nous rendit jufticc bien-tôt 
après à l’un & à l’autre. Comme il le croyoit plus , 
propre que moi à garder fa falle , & moi plus pro- 
pre que lui à rouller dans l’armée du Koi , il lui' 
donna la Lieutenance de fes Gardes , & à moi une' 
charge pareille à celle que je venois de lui deman- 
der. Nous fûmes ainfi contens l’un & Tautre , & je 
tâchai de feivir dans la micrme d’une maniéré que 
. je n’y purte pas demeurer toujours. Car quand on 
cft pouffe d’une belle ambition , quoi qu’on ait 
obrenu ce que l’on defire , on defire bien-tôt quel- 
que chofe davantage. L’homme a cela même de 
particulier en lui qu’il n’eft jamais content de fa 
fortune : Il afpire toujours à quelque nouveauté 
& le Roi même n’eft pas exempt de cette foibleffe, 
quoi qu’il femble que rien ne manque â fes defiirs.' 
Oiii j’apelle foibleffe cette phrenefie qüi fait que 
nous ne femmes jamais contens dans nôtre condi- 
tion pre fente } & en effet , bien que je vienne de lui 
donner moi-même un autre nom , je l’ai fait plutôt 
fans y penfer que je n’en ai parlé félon que je devois j’ 
pour en dhe la vérité. 

Le Cardinal après avoir emmené le Roi de 
Paris , étant excité par la Reine Mere & par fon 
propre reffentiment de venget les injures communes 
qu’ils avoieht reçues du P.irlement & des Pariftens , 
qui ne les haïffoient guéres moins l’an que l’autre , 
quoi qu’il y eut bien à dire qn’ils leur en euffenc 
donné le même fujet, le Caidinal , dis-je , après 
avoir réfolu dans fon ame de ne pas laifl’er leur 
rébellion inpunie , tint Confeil avec Mt/ le Prince 
comme il s’y devoit prendre po«r y réüflir. Mr. le 
Prince avoir été détourné d’abord de cette réfo- 
lution par fés véritables arhis , & par fes bons 8c 
fidelles ferviteurs. Ils . lui avoient reprefenté qu’il 
perdroit par-là l’amitié de cette Compagnie , que 
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fon perc dont l’exemple n'écoic pas à méprifer^ 
avoic ménagée , tellemcnr qail l’avoir toujours 
au nombre des chofes- qui lui ccoient les plus 
prcGÎeuiçs. Mais k Carénai , qui quand il avoit une 
fois affaire de quelqu’un > ne le foucioic guéres de 
faire ces baflefles, pomvû qu’il put parvenir à ce 
qui] defîroitjfe mit à genoux devant lui pour Je 
prier de ne pas abandonner fes iirteréts , qui dans 
cette oeeafion avoient une telle connexité avec ceux 
de 1 E:at , qu’on pouvoir dire que c’écoit prefquc 
une même clvofc. Il avoir bien fait- plus , il. s’étoit 
raccommodé avec le Prefî lent Perrault , Intendant 
de ce Prince , qu’il ne pouvoir fou ffiir auparavant, 
parce que, fous prétexte du mérite & du créd t de 
Ion maure , il voiiloic prcl'que avoir autant de voix 
en- chapitre que s’il cur été lui-même premier Mi- 
niftre. Gomme il c toit fier naturellement comme le 
font prefquc tous^ les gens qui ^ viennent de peu , 
comme il vendit , il parloir non feulement bien 
Jwut , quand ii y alloic des intérêts de Mt; lo Prince 
du des fiens , mais encdrc de ceux de moindre per- 
fonnequi apparcenoit à fon raaîtee. Il ctoû Pre-, 
f^denr de la Chambre des Comptes , qui étoit beau^ 
coup pour lui , par raport à fa nairtance , mais étant 
de ceux dont je viens de parler , c’eft-à-dire, de ces 
gens qui ne font jamais conteus de leur fortune, 
iJ vouloir être Prefident à mortier. Mr. le Cardinal ' 
Jé lui avoir promis par plufieurs fois, &: même en 
avoic donné parole a Mr. le Prince, mais comme il 
apprehendoit 1 clprit altier de ce Prefident ,JJ ne 
s étoit pas beaucoup prefTé de la lui tenir. Il avoic 
trouvé un prétexte de s’en deffendre par le peu 
d’obcïfrancc que rcudoic le Parlement & par l’atta- ' 
«hc que tous ceux qui pofl'edoienc de pareilles char- 
ges avoient a- les garder. Il difoit , comme c’etoie la 
vérité , que 1 un en rendoic unp nouvelle création 
dangereufe, & que l’autre rnettoit de l’impofTibi- 
litc à le gratifier d’une de celles qui étoient déjà, 
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fiir pied. Il tiroir ainfî tout l’avantage qu’î! pou-- 
voit efperer de leur raccomodement , fans qu’il lui' 
en coûtât rien , parce que l’autre n’étoît pas afïc« 
déraifomiable pour lui demander Timpoffible. 

Le Prince s’etant ainfi rendu aux delirs de foo 
Eminence , à quoi la Reine Mere encore ne contri- 
bua pas peu , en le conjurant de ne pas abandonner 
fon fils ni elle dans une conjonfture de fi grande - 
confcqucncc pour eux, il fit marcher fes troupes du 
côté ne la Riviere de Seine an deffous de Paris. 
Leur petit nombre les empêcha de le pouvoir em- 
parer de cous les portes avantageux , & comme Cha- 
renton étoit du nombre de ceux qui n’étoient pas^ 
occupez , le Prince de Conti qui avoir été déclaré 
Gcneralifiîmc des forces du Parlement y envoya 
deux mille hommes fous le commandement du Mar- 
quis de Chanleu. Il fit des baricades â la hâte pour 
£e dcfFendre dans ce trou qui ne valoit rien. Lef 
Comte de Brancas, Chevalier d’honneur de la Rei- 
ne Mere , tâcha de le retirer dq fa defobéïflance 
avant qu’il la fit éclater davantage. Us étoient pro- 
ches parens , & les liens du fâng qui dévoient fe fai- 
re fentir particulièrement dans un tems , comme ce- ■ 
lui- là , le rendirent hardi à- ne lui rien déguifer pour 
lui faire reconnoître (a faute ; mais comme l’autre 
fe pla’gnoit du Cardinal qu’il acculbit de l’avo?» 
la’fl'c en arriéré , pour avancer des gens qui avoienc 
beaucoup moins fervi que lui , il ne le voulut ja- 
mais croire. 

Mr. le Princè qui avoit peur que les- Parifiens 
n’entrepriflert de fecourir ce porte qui n’écoit éloi- 
gné de leurs Fauxboiirgs que d’une petire lieue tour 
au plus , s’avança lui-Uiême de ce côté-là , quoi 
que cette bicoque fut indigne de fa prcfcnce. Il Ce 
mit au dedans des murailles qui enferment le Parc 
de Vicennes avec quelque Cavalerie pendant qu’il 
lit tarder l’Abbaye de Gonflans & Carrières par foa- 
Itifanterie. Il chargea le Duc de Châtillon de faire 
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cette attaque, & comme celui-ci vouloit à toute 
force être Maréchal de France ,il cfperpit que le 
Cardinal qui avoit à coeur cette entreprife , lui eu 
tiendroit plus de compte que de tout ce qu,*il avoit 
pii faire, d’ailleurs Mr. le Prince fefervit des mu- 
railles du Parc de VinCennes comme d’un retran- 
chement pour n’étre pas accablé par le nombre i 
car les Parifiens ne pouvoient venir à lui que par. 
des breches qu’il y fit faire , & qui (c yoyent encore 
aujonrd’huy au même état qu’il les mit. Le Duc 
de Châtillon qui s’étoit toujours montré digne du 
grand nom qu’il portoit , après avoir reconnu cette 
bicoque que Clanleu croyoit qu’il dût attaquer du 
*cô:é de Paris, parce que c’étoit celui qui paroif-. 
foit le plus foiblc , le trouva fi bien fortifié qu’il ne 
crut pas s’y devoir attacher. Il aima mieux s’adreC- 
fer côté du temple qne les gens de la Religion ont 
dans ce Bourg, quoi qu’il fut naturellement plus 
fort que l’autre , & que Clanleu y eut jetté quelque 
Infanterie pour prendre en flanc ceux qui s’av^an-, 
ceroient de ce côté-là î mais comme il avoit négligé 
d’y faire des retranchemens , comme il avoit fait 
ailleurs , & que l’art palTe fouvent la nature , il fe 
trouva pris juftement du côté qu’il ne s’attendoic 
pas. Il y courut lui-méme pour le deffendre ,•& il 
s’y expofa d’autant plus qu’il avoit peur qu’on ne 
l’accufât d’avoir négligé de prendre fes précautions 
par une forte crédulité^. Il avoit promis outre cela 
au Parlement que moyennant qu’il lui donnât le 
nombre de troupes qu’il demindoif, il conferveroit 
cepofte ou qu’il s’enfeveliro’t fous fes ruines. Ainfi 
ayant fait une belle deffenfe & l’atraque n’étant pas 
moins vigoureufe , l’on vit bien-tôt tomber de part 
& d’autre quantité de monde fans lavoir encore qui 
auroit le delTus. Le Duc de Châtillon qui avoit ac- 
compagné Mr. le Prince dans toutes fes Viétoires 
.& dans l’attaqac de plufieurs places qui étoient 
tombées devant lui , fâché de voir réfifter cette 
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bicoque après avoir aidé à tant de grandes aèlions , 
fît alors un dernier effort pour faire plier les troupes 
qui lui étoient oppofées. Il y rcüflit & les ayant 
ctiaffez de leurs retranebemens .. il les fît abbatere 
pour fc faire un pafl'age afin de s'avancer plus avant. 
Scs gens entrèrent ainfi dans la ruc par oii l’on va 
au 'Temple. Clanleu leur y fît tête , le mieux qu’il 
put , & comme il fc reflbuvenoit de la parole qu’il 
avoir donnée au Parlement , il s’y fit tücr en faifanc 
tout ce que pouvoir faire un homme de tête & de 
courage. Le Duc de Châtillon ne trouvant plus rien 
-qui lui fit réfiftance après la mort de Clanleu , 
s’avança vers le temple où il pretendoît bien que 
ceux qui étoient dedans miffent les armes bas > & fc 
rendiflent prifonnîcrs de guerre fans coup ferir. 
Mais lors qu’il fc défîoit le moins de fa mauvaife 
fortune , il lui fut tiré un coup de-Ià } dont il perdît 
d’abord connoiflancc. On le fut dire à Mr. le Prince 
qui en eut été plus fâché qu’il ne fut s’il n’eut pas 
été amoureux de fa femme -, mais comme le Duc* 
s’étoit mis depuis peu fur le pied de mari incommo- 
de , & que ce Prince n’aimo't pas à être gehenné ,il 
dit à Guîttaut qui étoit auprès de lui , il eut tout 
aufli^bicn fait de n’être point jaloux , puifqu’il avoit 
fi peu de teitis à vivre. 

Les gens du Duc ne lai fièrent pas nonobftant fa 
blefiiire d’achever la conquête qu’il avoit entamée.' 
Les troupes de Clanleu s’y firent prefque toutes tail- 
ler en pièces , quoi que la mort de leur Gouverneur 
les dût rendre moins hardis. On porta cependant le 
bleffc à Vincennes, où il lui vint des Médecins 8c 
des Chirurgiens de tous cotez. Le Roi lui envoya le 
fien , & Mr. le Cardinal en ayant fait tout autant , 
il n’eut pas manqué d’en réchaper s’il n’eût tenu 
qu’à du fecoiirstmais fa bleflure étoit mortelle', 
ae forte qu’il ne vécut que jufqu’au lendemain. Son 
Eminence à qui j’étois encore m’y envoya pour lui 
témoigner le chagrin qu’il avoit de fou état. Je 
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trouvai la Duçhefle fa femme auprès de lui. Elle 
étoic venue en diligence de St. Germain , fachanc 
<ju’il n’avoit plus gnéres à vivre. Ce n’eft pas tju'el- 
Jc eût grande amitié pour lui , elle avoic trop d’a- 
mans pour aimer un époux ; Sc comme c’étoit la, 
plus belle perfonne de laÇour,& la plus coquet- 
te, jl avoir reconnu ,mais un peu tard , qüc s’il eue 
fcien fait, il eut cfru fon perc,qui lui difoit avant 
fon mariage qu’il étoit dangereux fouvent dépou- 
fer une fi belle femme. Je le trouvai tout attendri 
auprès d’elle , foit qu’il eut regret de la quitter ou 
<juc n’ayant pas encore trente ans , il ne put foû- 
tenir fon malheur avec la meme fermeté qu’il eût 
fait s’il eût été dans un âge plus avancé. Charen- 
ton ayant ainfi été emporté. Mr. le Prince retour- 
na à S. Germain avec le Duc d’Orléans qui avoit 
voulu être prefentà cette aftion. On avoir dit au 
Cardinal qu’il étoit forti plus de vingt mille hom- 
mes de Paris pour s’y opofer ,& que Mr le Prince 
-leur a,voit fait prendre la fuite, avec un feul Ef- 
.cadron. L’un étoit vrai , & non pas l'autre , la véri- 
té étoit- que ces vingt mille hommes étoient biert 
-forcis de cette grande Ville , mais non pas qu’ils fc 
•fuffeut mis en devoir de venir l’ataquer. Ils s’etoient 
contentez de montrer le nez fans ofer eu faire da- 
vantage: mais comme ce Miniftrc étoit un donneur 
û’cnccns fans s’informer davantage fi on lui avoit 
jdit vrai ou non : Mr. le Prince , lui dit-il d'abord 
xju’il le y\x. , que fairont Its Ejpugnds iorefnavant, 
•vêus qui teut^fîus de monde vous feul, que ne fait 
tune armeé. Il lui demanda en meme-tems à voie 
fon épée , fupofant aparemment qu’elle étoit teinte 
-du (ang des pauvres Parifiens , mais Mr. le Prince 
43ui ne vouloir point de louanges , qui ne lui fuflenc 
dues ,& qui même ne s'en foucioitguércs après les 
avoir méritées , lui ayant conté la chofe comme 
die k.to\t\ Ah quou me dites- vous , le^rk-'û 
■ bien loin de me dire de et qu’eu je viens d'nvun» 
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ter t je les pUins enceure davantage vous dent Ix 
veüe tj^ plus dangerettfe que celle d'e^n Bafilic > 
faire tnfoiiir vingt mille hommes peur les regaider 
foielement , tfi un ouvrage qui n'apartient quk 
tre Alteffe. 

Il lui dit encore quancitc de mommcrics quf 
euflent été bien mieux dans la bouche d’un bala- 
din que dans celle d’un Miniftre d’Etat. Je crois rac- 
ine que ce fut-là la penfée de Mr Je prince quqî 
qu’il en foie , les Generaux des Pariüeps étant touç 
honteux de ce qu’on leur avoir pris à leur barbe ua 
porte qui leur étoit facile de fecourir , tachèrent 
d’en effacer la honte par quelque conquête plus con- 
fidér.ible. Il n’y en avoit ^uérej cependant qui leur 
put faire grand honneur, Toutc.e que nous tenions 
au deffus , & au delfous > de la Seine ne valloit tien^ 
& ne méritoit pas le nom de plape. La feule 
le de Melun avoit quelque réputation à canfc de 
fon antiquité. Car elle a été bâtie avaqt Jules Cc^ 
far , & c’eft du moins ce que fes commentaires nous 
aprennent. Mais comme ce n’c.ft pas l’antiquité quj 
rend une Ville confiderable pour la guerre , & quç 
• rt cela étoit , il n’y en auroit guércs qui le fut ea 
comparaifoe de Trêves , qui jje. vaut .Murtapt rien-: 
ce ne fut pas-là aufli ou ils s’attachèrent , parce 
que la rivière qui la divife en trois j de forte qu’oi^ 
diroit prelque que ce font trois Villes , leur faifoîc 
.craindre que s’ils féparoient leurs forces pour l’at- 
taquer J Mr. le Prince ne tombât fur eux fans qu’ils 
fe puffent fecourir les uns les autres. Ils bornereue 
donc leurs grands deffeins àfe (aifir de Brie-Comte- 
Robert, & de quelqu’autrcs biéoques, Sur lanpu^ 
velle qu’çn eut Mr. le Prinçe,il voulut quitter la 
-Cour pour s’en venir dans fon armée qui tenoic 
pour le moins quinze ou vingt lieues de païs. U 
avoit mis le quartier du Roi à St. Denis , parce que 
;ce lieu lui paroiffoit plus conhdcrable que les au- 
tres , non-Xeulcracnt parce qu’il renferme les tom- 
beaux 
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beaux de nos Rois , mais encore par la prosnmitê ' 
de Paris. Mais le Cardinal & la Reine Mere lui te- ■ 
moignant que les lieux qui écoient à attaquer ètoienc 
indignes de fa prefcnce , il fc laifla débaucher d’au- > 
tant plus aifément , qiT^ avoit quelques amouret- '• 
tes qui lui faifoîent trouver agréable le fejour de * 
St. Germain. Le Maréchal du Pleflîs prit la place. ' 
Le Comte de Grancey qui a été depuis Maréchal 
de France Sc qui étoit alors Lieutenant General, 
ayant été détaché de fon armée fut attaquer Bric- 
Comte-Robert. Cette Ville qui eft à l’entrée de la • 
Bric du cote de Paris fit mine de le défendre, par- 
ce qui lui ctoit honteux de le rendre étant aux 
portes de cette Ville , dont elle pouvoit efpcrcr du 
ïccours i mais perfonne n ayant paru pour déloger ^ 
!c Comte de devant fes murailles , parce que le 
Maréchal s’ étoit pofté entre deux pour l’empêcher / 
elle demanda à Capituler tout aulll-tôt. Qj^lques * 
autres Villes qu’on attaqua enfuite firent enluite la > 
inêmc chofe , & l’on ne vit jamais plus de lâcheté 
cju’il en parut de la part des Parifiais , car quoi t 
que le Maréchal dü Plcflis n’eut qu’une poignée de M 
monde, ils n’olèrcnt jamais fe montrer devant lui.. « 
11 eft vrai que comme on avoir tiré de S. Denis les * 
troupes qui y étoient pour marcher en campagne , j 
8c. qu’il n'y étoit refté qu’urtc Compagnie Suifle f 
qui n’étoit pas sapable de la garder , ils forccrp*^,f o 
cette place, fe^ flattant que par cette prife [\ r 

reroient le blâme qu’on leur pouvoit rfonner avec I* 

fans coup i ■ 

fenr. Mais s ils fc vantoiec; je cette Conquête qiu 
n ctoit pourtant pas capable d’effacer leur honte , >' 

leur vanité fut bien-toc étouffée par l’arrivée de 1 
Mr. le Prince. Il quitta S. Germain pour venir rc— t, 
prendre cette place , il le fit même à leur barbe f 
lans qu ils ofaflent encore s’y opofer. 

Mr. le Cardinal fut ravi de toutes ces peU^es 
expéditions , qui , bien que peu de confcquencc par 

elle 
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«llcs-mêmcs , ne laiflbient pas Hc rdlcicr tellcmciic 
les Parifiens qu’ils comrriençoiciu à manquer de 
•loue. S’ils cuflcnc bien-fait ils s’en fuflent pr’s à 
leurs Gencrauxà qui c’etoit à leur ouvrir les pafia- 

f es ; mais comme ils ne fongeoient tous tant qu’ils 
toient , depuis le premier jufqu’au dernier, qu’à 
faire en IcuY particulier quelque accommodement 
avantageux avec la Cour , & qu’ils n’avoient gar- 
de d’affranchir le peuple de leur mifere , parte 
jqu’après cela il eut été trop infblent ,ils trouvoienc 
qes didtcultcz à toutes choies fans que le Parlement 
pût connoître s’ils difoient vrai oii non. En effet, 
ce n’etoit pas fon métier de décider de tout- cela , 
.& il falloir bien qu’il s’en raportât à leur parole.' 
^ haine cependant de tous ceux qui étoient dans 
la fouffrance rctcmiboic fur lui^parce qu’ils l’ac- 
éufoient avec raifon d’avoir allumé la guerre pour 
fes intérêts particuliers. Comme leur mécontentc- 
îTicnt & la milèrc-qui augmentoit de moment à au- 
tre dans la Ville étoient capables d’y exciter quel- 
que fedition , cette Compagnie fi trouva bien em- 
barraffée , & commença à rcconnoître, mais un peu 
tard , qu’on ne fc (buftrait jamais <ie robéïfl'ancc 
que l’on doit à Ton Souveram i-Tansy trouver de 

f raudes didicultez. Tout commença meme à lui 
evenir fufpcél: Jufqu’à fes propres Membres , par- 
ce que pluficurs d’entr’eux , à l’exemple de fes Ge- 
neraux , avoient des relations à la Cour donc ils 
tâchoient de tirer quelque grâce devant que de lui 
promettre de xentrer dans le devoir. 

Mr. le Cardinal qui ne demandoît pas mieux 
que d’augmenter le foupçon que leurs confrères 
avoient ne leur conduite ,bien loin de finir avec 
eux , les tenoit en iufpens , pendant que fous main 
il faifüir part aux autres de toutes les propofitions 
qui lui étoient faites. Il m’enuploya dans cette ren- 
contre , & je l’y fervis utilement. Je connoiffois 
la femme d’un Confeilier qui écoit coquette à un 
Tom l. T point 
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point qu’elle vouloir que chacun lui en’ contât. Je 
l’iivois icrvic félon fon inclination , parce qu’il ne 
m’en devoît coûter que des paroles & qu’on n’a. 
pas plus de peine à dire à une femme qu’elle cft jo- , 
Êe, quoi mi’on ne le dife fouvent qu’au préjudice 
de la verîre , que fi on lui difoit ce qu’on en pen- 
fe véritablement. Sa coquetterie avoir déplu d’a- 
bord à fon mari , qui croyoit que i’apana«c-.d’ua 
homme qui a une femme de ^ptcc humeur cft d’étre 
bien-tôt ce que tant d’autres font i mais le tems & 
fc l’cxpcilcncc lui ayant apiis que bien que cela 
arrive ordinairement , il n’en croit pas de même 
avec elle , & que fi elle aimoit la fleurette elle 
c’en aimoit pas moins la vertu ^ s’y accoutuma » 
ron-fculcmcnt , mais fe fit cnqprc fouvent un ré- 
gal de lui cntcndfc parler de les intrigues. Elle 
lui avoit dit que j’écois du nombre de fes amans 
& comme je n’avois pas encore’ quitté Mr. le Car- 
dinal , &que ce Magift^at croyoit que je pourrols 
être inftruit plus particulièrement qu’un autre dçs 
démarches- de fes confrères , elle m'écrivit une 
I-cttrc par fon confeil dont Ja teneur ctoit qu’elle 
avoit crû que je lui difuis vrai , quand j’ayois pris 
foin quelquefois de lui ajTurer qu’elle ne m’étoit 
pas indifFercntc , qu’çlle craignoit bien cependant 
de s’y être trompée , parce que quand on aimoit 
véritablement on trouvoit bien moyen , malgré cp 
qui fe paflbit entre les dcujc partis , de revoir ce 
que l’on aimoit > que l’on n’etoit pas fi exaft fur 
les PaflTeporrs que je n’cn pufle obtenir un pour 
peu que je vouu’lTc m’y employer i qu’elle s’of- 
fi oit môme de nv’cn fauver la peine , fi j’y trou- 
vois quelque difficulté , que je n’avois qu’à le lui 
faire favoir , & qu'elle m’en envoycroit un tout 
au plutôt. 

Je moinrai cette LLttrc à Mr. le Cardinal , non 
pas pour lui demander peniiiffion d’aller voir ccr- 
tç Pâme , car c’étoit de quoi je me fouciois le 

moins 
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moins ; mais pour favoir de lui s’il ne vouloir point 
fc fervir de cette occafion pour me faire menacer 
c]uclqne, chofe dans la Ville qui pût tourner à Ion 
avantage. Il me dit qu’il me lavoir bon ^ré de lui 
en parler , que j’eulTe à arcepter cette propqfition, 
& que devant que ce Pafleport m’arrivât , il me 
diroit tout ce que j’auroisà faire pour fon fervi- 
cc ; qu’il y alloit penfer ferieul’cracnt , parce qu’a- 
près une meure rcfl.>xion , on fc tfompoit moins 
que quand on décidoit des chofes à la boulvüë. 
Une heure après il m’envoya chercher pour me 
faire entrer dans fon Cabinet. Il me dcma?ida d’a- 
bord qu’il me vit , lî j’entendois bien à faire l’a- 
mmtreux , & lui ayant répondu qu’il avoir été un 
tems que je ne m’en acquitois pas trop mal , & que 
je ne croyois pas encore l’avoir oublié , tant mieux 
me dit-il , mais ne me tromperas-tu point , car 
quand on a une maîtrefle il cft bien rare qu’on ne 
lui facrific pas fon Maître dans l’occafion. Je lui 
répondis q^uc cela arrivoit quelquefois , mais non 
pas à un nonnétc homme 5 d’ailleurs qu’il falloit 
que ce fut une maîtrefle aimée : mais que quand 
elle ne tenoit pas plus au cœur, que me faifoit cel- 
le-là , ni le Maître ni même le moindre ami , n’a- 
voit à aprehender , que je ne Pavois jamais vüë 
pour m’en faire une attache , mais par un Ample 
amufement i que^quand on en étoit fur ce pied-là 
avec une perfonne , on demeuroit toujours avec 
elle le maître de fon fècret } qu’ainfî fi elle ne fa voit 
le fien que par moi , il pouvoir conter qu’elle n’cif 
feroit jamais plus inftruitc qu’elle le pouvoir être 
prefentemerit. Il me repartit que puifque je ne l’ai- 
mois pas, il avoüoit avec moi qu’il devoir mettre 
toute crainte bas, qu’àinfi j’eufle à lui écrire fans 
perdre de tems qu elle eût à m’envoyer le Pafle- 
port qu’elle m’ofFroit. Je le fis d’abord que je l’eus 
quitté’, & comme nous avions les mêmes fentimens 
elle & mbî j & que nous ne fongions qu’à nous 
~ . T -a tromper 
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tromper ,cllc ne perdit point de tenis de (a part, ^ 
pour m’envoyer ce que je lui demandois. Je la fus 
trouver le premier jour que j’eus Ton Pafleport, 

& jouant extrêmement bfen mon perCbnnage au- 
près d’elle, j’en fis fi-bien l’amoureux qu’elle trou--, 
va qu’une abfcncc de cinq femaîne comme j’avois 
étê,,£aas h voir , êtoit un merveilleux fccret pour 
rechaufïtr l’amand le plus froid.. Cependant pour 
ne me point démentir tie l’ardeur que je lui temoi- 
gnois. Je lui' dis en confidence qu’avant qu’il fut 
peu j’efpcrois qûe nous nous reverrions, fans qu’il 
fut bef^in d’avoir recours à un Pafleport. Je n’en 
, voulus pas dire davantage , facharît que fi je ne 
difois ainfi les chofes qu’a demi , elle n’en auroit 
que plus de curiofitc de lavoir ce que j’^entendois 
par-ià. Cela ne manqua pas d’arriver. Elle me pria 
de m’expliquer mieux , & feignant de me repen- 
tir en quelque façon d’avoir ' trop parlé y je ne 
voulus jamais rompre le filcnce qu’celle ne m’eut 
fait ferment qu’elle ne raporteroit jamais' à per— 
fonne ce que je voiiloîs bien lui dire pour lui mar- 
quer mieux I.a paflîpn que j’avois pour elle. Jc-nç^ 
faifoîs pas trop biçn-dc lui demander,une chofe com^ 
me celle-là , moi qiii me dqmois qu’elle ne me tar- 
deroit guéres à être parjure j mais enfin comme 
je favois que/ les grimaces, font (buveiu de fai- 
ibn , & que même elle font mieux réiifiîr que 
tout le relie, je n’eus p^is de, flbine à ,me défaire 
des fcrupulcs que je pouyoîs avoir là-rdelTus : la 
Dame me jura, tout ce que; je voulus ,& je lui dis 
après cela -que tels tels Prefidens ic tels. & tels 
Confeillcrs avoient promis à Mr. le Cardinal d’être 
dans fes intérêts au préjudice de toutes chofes, 
qu’on leur avoit promis des Bénéfices à la plupart .f 
pour leurs enfans , & que cela s’exccuteroit d’a- J 
bord qu’il viendroit à en vaquer j que moyennant 
ectte récompenfe ils avoîcpt ; promis de quittet 
Paris incçlTanamcut , & de fe içtÿrc à MpiWfgis oif 
• ' ’ * ... le 
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le Roi avoir transfère leur compagnie par une dé- 
claration i que ceux quf y refteroient fereient ctr 
petit ^ombre après cela > de forte qu’il ne feroic 
pas difficile à fon Eminence de les abbatre : d’ail- 
leurs , que le peuple qui fe plai^noit déjà d’eux les 
tcurneroientbien-tôten ridicules, voiantque la plus 
faine partie de leur Compagnie les auroit abandon- 
nez , & que ce qui en reftcioit dans la Capitale du 
Royaume , ne meriteroit pas de porter le nom de 
Parlement. 

La Dame goba d’autant plutôt cette nouvelle, 
«]ue tous ceux que je luiavois nommez étoienrde- 
▼enus fufpcéls à leurs confrères , ils favoient effeéli— 
vcment qu’ils avoient fait quantité d’avances à là 
Cour pour embrafler fon parti , & cjue fi cela ne 
s’étoit pas encore conclu ce ne pouvoir être tout au 
plus, que parce que leurs demandes ne s’accor- 
doient pas avec la gueuferie. Comme la plupart 
des Provinces avoient part à la defobéïflance du 
Parlement, & qu’elles fuivoient fon exemple , Tar- 
ant qui en revenoit étoit fi rare, que bien loin de 
Je pouvoir prodiguer , comme ils defiroient , on ne 
pouvoir jamais en être trop bon jnénager. AufE 
»’avois-jc pas crû devoir avancer qu’ils euflcnt été 
gagnez par du comptant, ce que j’eulTe dit fe fut 
détrftit par l’état prefent des affaires, & il étoit 
bien plus à propos d’avoir recours, comme l'avois. 
fait , à une chofe for laquelle on ne me pouvoir con- 
Taincrc de menfonge. Le Mari à qui la Dame fît 
' paxt dc,ce que je, fui avojs dit s’y laifTa furprendfc 
auffifoien qu^Uc, tcljement qu’en ayant fait raport 
à ceux de là Compagnie vqu’il croyoit n’avoir au- 
cupe liaifon avec la Cour , ils firent diverfesaffem- 
blces entr’eux où ils n’eurent garde d’apcler ceux 
qui leur croient fufpcéls. Je n’avois pas nommé cc- 
pepdant à la Damç ceux qui le leur dévoient être 
davantage & qui rccevoicnt cffcdivemcnt de? 
l)ieafaif^,de la Cour fans que perfonne en fut rien: 

V * ' Celà 
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Cela eut détruit !a confiance qu’ik avoient en eux > 
& par confequent les ferviccs que ceux- la ren- 
doient , en afFcftant que tous les coiifcîls qu’iJ^don- 
noient étoient uniquement par raport aux interets 
de la Compagnie , & au bien du Peuple. Quoi qu’il 
«n foit , cecte finefle commençant à jeteer de la 
divifion entre la plupart, on ponvoit efperer d’en 
recueillir bien-tôt quelque fruit, quand le Duc de 
Ecaufort qui s'éroit fauve de prifon depuis peu , & 
qui avoir cmbralTc le parti du Parlement tâcha de 
réparer le faux bruit qui couroit de la dcftcHon 
de tous ces membres. Comme il ne pouvoir par- 
donner au Cardinal tous les maux qu’il lui avort 
fait fouffrir,il ne pouvoir entendre fans horreur 
qu’on vouIut*fc raccommoder avec lui ; ainfi pre- 
nant foin de juftificr ceux que j’avoîs tâché de 
noircir, je courois grand rifque de voir toutes mes 
efperances renverfees , quand le hasard plutôt que 
le refte réunit les efprits au moment qu’ils ^a- 
xoiflbient fe broüillçr de nouveau tout autant qu au- 
paravant. 

Le mauvais état des affaires des Parifiens ayant 
oblige le Parlement d’envoyer demander du fe- 
cours aux Efpagnols , l’Archiduc Léopold , qui 
commandoit dans les Pais- Bas , crut non-feulement 
devoir en promettre h celui qu’il avoir envoyé vers 
lui ; mais encore lui écrire une Lettre de- fa propre 
main pour marquer qu’il pouvoir s’y affurer. Un 
^ fes Gentilhommes là lui apporta de fa parc , & 
la 'Cour en ayant nouvelle , & même que cet 
Archiduc devoir entrer lui-même en perfonne en 
Trancc pour faire lever Ic^blocus de Paris , la Reine 
Mere qui avoir toujours paru ferme dans la ic- 
folution de punir cette grande Ville, changea tout 
d’un coup de fentiment par le péril qui ja mena- 
çoit. Elle crut , avec raifon , que ce Prince quî 
avoir déjà profité de nos defordres en reprenant 
,tn riandrcs quantité de bonnes Places , pouroit bien 
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y joindre en pafl'ant celles qu’il tiouvcroit à fa dé- 
votion , foit fur la Frontière de Picardie , ou même 
dans le cteuf du Royaume , ainfi la neccfliic l’obli- 
jrcant de fe relâcher de fa fierté , elle envoya un 
Héraut d’armes pour propofer quelque accomrno- 
dement au Parlement. 

Je ne fçais à quoi fon GM^fcil penfoit d’envoyer 
ainfi un Héraut d'armes aujc fujets du Roi , puis 
qu’ils ne s’envoyent jamais que de Souverain à 
Souverain. Mais la crainte que l’on avoir de la 
venue de l’Archiduc avoir rcllemcnr troublé la cer- 
velle à la plupart, qu’ils ne fçavoicnt plus ce qu’ils 
faifoient. Ce Héraut s’étant prefentc à la Porte S. 
Honoré avec fa cotte d’armes , & fon bâton ; on en 
donna avis, h cette compagnie qui ne s’aflémbloic 
plus comme de coutume pour vaquer aux affaires 
des particuliers : mais feulement à celles qui avoient 
du raport à elle , ou à l’Etat en general. Comme 
elle croît toujours divifee entr’clle,& que ceux 
qui ctoienthien intentionnez pour la Cour ne chcr- 
choîent qu'à ramener les autres à leur fentiment , 
ils prirent cette occafion aux cheveux pour les faire 
revenir de leur devoir} ils leurs reprefenterent qu’ils 
avoient tout tant qu’ils croient déjà dqpné allez à 
mordre fur leur conduire ywr "envoyant demander 
du fccours aux ennemis de l’Etat , fans s’attirer en- 
core de nouveaux reproches ; que s’ils recevoienc 
ce Hérault , ce feroit donner lieu à leurs ennemis de 
les aceufer comme ils faifoient déjà de vouloir s’é- 
•riger en Souverains} qu’ainfi il faloit le renvoyer, 

faire fçavoir à cette Princefle que s’ils ne l’a- 
voient pas reçu, ce n’étoit que parce qu’ils n’étoienc 
pas fi criminels qu’on tâchoit de les faire palTec 
dans fo^ efprit. 

Le Parlement trouva ce confeil tout à fait hono- 
rable pour lui , & cet avis ayant paffé à la plura- 
lité des voix , il envoya les gens du Roi pour faire 
part à la Reine du fujet peur lequel on avoit ren- 

yoyé 
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yoyé ce Hcraulc. Il y avoit parmi ccs Députez 
•cens bien intentionhez pour la Paix , & comme cette 
loûmifnon écoit du coût de la Cour , & qu’elle 
"vouloit s’affranchir de la crainte qu*elle avoit de 
la venue de l’Archiduc , elle leur propofa une con- 
férence pour terminer à l’amiable les difïèrens qui 
divffoient les cfprits. Ils ne purent l’acceprer de 
leur chef , quelque bon deffein qu’ils en puflenr' 
-avoir. IJ faloit qu’ils en fiflent raport auparavant 
au Parlement i Sc l’ayant fait en des termes qui 
inarquoient que s’ils en étoient crûs on profiterole 
tien-tôt de la difpofîtion où la Reine Mere étoit 
de leur pardonner , leur avis fut fuivî d’un confen- 
tement unanime. On convint de part & d’autre que 
l’on s’affcmbleroit à Ruel pour y examiner toutes 
choies. Le Parlement y envoya des. Députez , & le 
Cardinal Mazarin y étant allé lui-méme de la parc 
5e la Cour , le Duc d’Orléans honora ccs çonfe- 
xences de fa prefence. Enfin après bien des contef- 
tations la paix fut coucluë entre les deux partis, 
^ais elle fut de peu de durée, de forte que devant 
<ju’il fut peu la guerre civile fe r’alluma fi forte- 
jnent, que tout ce que l’on avoit vü jufques-’à n’é— 
fou rieu etf comparaifon de ce qui le vit alors. 
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